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MEMOIRES 


DE SAINT-SIMON. 


CHAPITRE PREMIER. 

Message étrange que H. le duc d'Orléans m’envoie par le marquis de Biron, 
au sortir du lit de justice. — Dispute entre M. le duc d'Orléans et moi, 
qui me force d’aller à Saint-Cloud annoncer à Mme la duchesse d’Orléans 
la chiite de son frère , interrompue par les conjouissances de l’abbé Dubois 
et les nouvelles de l’abattement du parlement. — La dispute fortement 
reprise après; puis raisonnements et ordres sur ce vojage. — Ma pru- 
dence confondue par celle d’un page. — Folie de Mme la duchesse 
d’Orléans sur sa bâtardise. — On ignore à Saint-Cloud tout ce qui s’est 
passé au lit de justice. — J’entre chez Mme la duchesse d’Orléans. — Je 
quitte Mme la duchesse d’Orléans et vais chez Madame. — Menace folle et 
impudente de la duchesse du Maine au régent, que j’apprends par Madame. 
— Mme la duchesse d’Orléans m’envoie chercher chez Madame, qui me 
prie de revenir après chez elle. Lettre de Mme la duchesse d’Orléans, écrite en 
. partie de sa main, en partie de la mienne (dictée par elle), singulièrement 
belle. — J’achève avec Madame, que Mme la duchesse d’Orléans envoie 
prier de descendre chez elle. — J'entretiens la duchesse Sforze. — Je 
rends compte de mon voyage i M. le duc d’Orléans. — Conversation sur 
l’imminente arrivée de Mme la duchesse d’Orléans, de Saint-Cloud. — 
Entrevue de M. [le duc] et de Mme la duchesse d’Orléans, arrivant de 
Saint-Cloud, et de Mme la duchesse de Berry, après avoir vu ses frères 
qui l’attendoient chez elle. — Force et but de Mme la duchesse d’Orléans, 
qui sort après de toute mesure. — Misère de M. le duc d’Orléans. — Je 
demeure brouillé de ce moment avec Mme la duchesse d'Orléans , sans la 
revoir, depuis Saint-Cloud. — Je vais à l’hôtel Condé; tout m’y rit. — 
Mme de L’Aigle me presse inutilement de lier avec Mme la Duchesse. 

J’oublie qu’un peu devant que nous sortissions du cabinet du conseil 
pour le lit de justice, raisonnant à part, M. le duc d’Orléans, M. le Duc 
et moi , ils convinrent de se trouver ensemble avec le garde des sceaux 
au Palais-Royal au sortir du lit de justice , et me proposèrent d’y aller. 
J’y résistai un peu ; mais ils le voulurent pour raisonner sur ce qui se 
seroit passé. Comme je vis qu’il ne s’étoit rien ému ni entrepris , je me 
crus libre de cette conférence, bien aise aussi de n’ajouter pas cette 
preuve de plus que j’avois été d’un secret qui n’étoit pas sans envieux. 
Entrant chez moi sur les deux heures et demie , je trouvai au bas du 
degré le duc d’Humières, Louville et toute ma famille jusqu’à ma mère, 
que la curiosité arrachoit de sa chambre , d’où elle n’étoit pas sortie de- 
puis l’entrée de l’hiver. Nous demeurâmes en bas dans mon apparte- 
ment, où, en changeant d’habit et de chemisé, je répondais à leurs 
questions empressées , lorsqu’on vint m’annoncer M. de Biron , qui força 
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raa porte , que j’avois défendue pour me reposer un peu en liberté. Biron 
mit la tête dans mon cabinet , et me pria qu’il me pilt dire un mot. Je 
passai demi rhabillé dans ma chambre avec lui. Il me dit que M. le duc 
d’Orléans s’attendoitque j’irois au Palais-Royal tout droit des Tuileries, 
que je le lui avois promis , et qu’il avoit été surpris de ne m’y point 
voir; que néanmoins il n’y avoit pas grand mal, et qu’il n’avoit été 
qu’un moment avec M. le Duc et le garde des sceaux ; que Son Altesse 
Royale lui avoit ordonné de me venir dire d’aller tout présentement au 
Palais-Royal pour quelque chose qu’elle désiroit que je fisse. Je deman- 
dai à Biron s’il savoit de quoi il s’agissoit. Il me répondit que c’étoit 
pour aller à Saint-Cloud annoncer de sa part la nouvelle à Mme la du- 
chesse d’Orléans. Ce fut pour moi un coup de foudre. Je disputai avec 
Biron , qui convint avec moi de la douleur de cette commission , mais 
qui m’exhorta à ne pas perdre de temps à aller au Palais-Royal où j’étois 
attendu avec impatience. 11 ajouta que c’étoit une confiance pénible, 
mais que M. le duc d’Orléans lui avoit dit ne pouvoir prendre qu’eu 
moi, et le lui avoit dit de manière à ne lui pas laisser d’espérance de 
m’en excuser ni de grâce k le faire avec trop d'obstination. Je rentrai 
avec lui dans mon cabinet si changé , que Mme de Saint-Simon s’écria , 
et crut qu’il éloit arrivé quelque chose de sinistre. Je leur dis ce que je 
venois d’apprendre, et, après que Biron eut causé un moment et m’eut 
encore pressé d’aller promptement et exhorté à l’obéissance , il s’en alla 
dîner. Le nôtre étoit servi. Je demeurai un peu à me remettre du pre- 
mier étourdissement, et je conclus à ne pas opiniâtrer M. le duc d’Or- 
léans par ma lenteur à faire ce qu’il voudroit absolument , en même 
temps k n’oublier rien pour détourner de moi un message si dur et si 
pénible. J’^avalal du potage et un œuf, et m’en allai au Palais-Royal. 

Je trouvai M. le duc d’Orléans seul dans son grand cabinet, qui m’at- 
tendoit avec impatience , et qui se proraenoit à grands pas. Dès que je 
parus , il vint k moi et me demanda si je n’ avois pas vu Biron. Je lui dis 
que oui , et qu’aussitôt je venois recevoir ses ordres ; il me demanda si 
Biron ne m’avoit pas dit ce qu’il me vouloit; je lui dis que oui; que, 
pour lui marquer mon obéissance, j'étois venu dans le moment à six 
chevaux, pour être prêt à tout ce qu’il voudroit, mais que je croyois 
qu’il n’y avoit pas bien fait réflexion. Sur cela, l’abbé Dubois entra , qui 
le félicita du succès de cette grande matinée, qui en prit occasion de 
l’exhorter k fermeté et k se montrer maitre ; je me joignis à ces deux 
parties de son discours, je louai Son Altesse Royale de l’air dégagé et 
néanmoins appliqué et majestueux qu’il avoit fait paroitre , de la net- 
teté, de la justesse, de la précision de ses discours au conseil, et de 
tout ce que je crus susceptible de louanges véritables. Je voulois l'en- 
courager pour les suites et le capter pour le mettre bien à son aise avec 
moi, et m’en avantager pour rompre mon détestable message. L’abbé 
Dubois s’étendit sur la frayeur du parlement , sur le peu de satisfaction 
qu’il avoit eu du peuple par les rues , où qui que ce soit ne l’avoit suivi , 
et où des boutiques il avoit pu entendre des propos très-différents de 
ceux dont il s’étoit flatté f en effet, cela étoit vrai, et la peur saisit telle- 
ment quelques membres de la compagnie , que plusieurs n’osèrent aller 
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jusqu’aux Tuileries , et que ce signalé séditieux de Blamont , président 
aux enquêtes, déserta sur le degré des Tuileries, se jeta dans la cha- 
pelle , s’y trouva si foible et si mal , qu’il fallut avoir recours au vin des 
messes à la sacristie , et aux liqueurs spiritueuses. 

Ces propos de conjouissance finis, Tabbé Dubois se retira et nous re> 
primes ceux qu’il avoit interrompus. M. le duc d’Orléans me dit qu’il 
comprenoit bien que j’avois beaucoup de peine à me résoudre d’apprendre 
à Mme la duchesse d’Orléans une nouvelle aussi affligeante pour elle 
dans sa manière dépenser, mais qu’il m’avouoit qu’il ne pouvoit lui 
écrire; qu’ils n’étoient point ensemble sur le tour de tendresse; que 
cette lettre seroit gardée et montrée v qu’il valoit mieux ne s’y pas expo- 
ser; que j’avois toujours été le conciliateur entre eux deux, avec une 
confiance égale là-dessus de part et d’autre, et toujours avec succès; 
que cela , joint à l’amitié que j’avois pour l’un et pour l’autre , le déter- 
minoit à me prier , pour l’amour de tous les deux , à me charger de la 
commission. 

Je lui répondis , après les compliments et les respects requis , que , de 
tous les hommes du monde, aucun n’étoit moins propre que moi à cette 
commission , même à titre singulier ; que j’étois extrêmement sensible 
et attaché aux droits de ma dignité; qne le rang des bâtards m’avoit 
toujours été insupportable; que j’avois sans cosse et ardemment soupiré 
après ce qu’il venoit d’arriver; que je l’avois dit cent fols à Mme la du- 
chesse d’Orléans, et plusieurs fois à H. du Maine, du vivant du feu roi 
et depuis sa mort , et une à Mme la duchesse du Maine , à Paris , la seule 
fois que je lui eusse parlé; diverses fois encore i M. le comte de Tou- 
louse ; que Mme la duchesse d’Orléans ne pouvoit donc ignorer que je 
ne fusse aujourd’hui au comble de ma joie; que, dans cette situation, 
c’étoit non pas seulement un grand manquement de respect , mais encore 
une insulte à moi d’aller lui annoncer une nouvelle qui faisoit tout à la 
fois sa plus vive douleur; et ma joie connue d’elle pour la plus sensible, 
a Vous avez tort, me répondit M. le duc d’Orléans, et ce n’est pas là 
raisonner; c’est justement parce que vous avez toujours parlé franche- 
ment là-dessus aux bâtards et à Mme d’Orléans elle-même , et que vous 
vous êtes conduit tête levée à cet égard , que vous êtes plus propre qu’un 
autre â ce que je vous demande. Vous avez dit là-dessus votre senti- 
ment et votre goût â Mme d’Orléans ; elle ne vous en a pas su mauvais 
gré; au contraire, elle vous Ta su bon de votre franchise et de la netteté 
de votre procédé, fâchée et très-fâchée de la chose en soi, mais non 
point contre vous. Elle a beaucoup d’amitié pour vous. Elle sait que 
vous voulez la paix et l’union du ménage ; il n’y a personne dont elle le 
reçoive mieux que de vous , et il n’y a personne de plus propre que vous 
à le bien faire , vous qui êtes dans tout l’intérieur de la famille., et à qui 
elle et moi, chacun de notre côté, parlons à cœur ouvert les uns sur les 
autres. Ne me refusez point cette marque-là d’amitié ; jé sens parfaite- 
ment combien le message est désagréable ; mais dans les choses impor- 
tantes, il ne feut pas refuser ses amis. » 

Je contestai, je protestai; grands verbiages de part et d’autre; bref, 
nul moyen de m’en défendre. J’eus beau lui dire que cela me brouille- 
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roit avec elle; que le monde trouveroit très-étrange que je me char- 
geasse de cette ambassade , point d’oreilles à tout cela , et empressements 
si redoublés qu’il fallut céder. 

Le voyage conclu, je lui demandai ses ordres. Il me dit que le tout 
ne consistoit qu’à lui dire le fait de sa part, et d’y ajouter précisément 
que , sans des preuves bien fortes contre son frère , il ne se seroit pas 
porté à cette extrémité. Je lui dis qu’il devoit s’attendre à tout de la dou- 
leur de sa femme, et en trouver tout bon dans ces premiers jours; lui 
laisser la liberté de Saint-Cloud, de Bagnolet, de Paris, de Montmartre , 
de le voir ou de ne le point voir;, se mettre en sa place et adoucir un si 
grand coup par toutes les complaisances et les attentions imaginables; 
donner lieu et plein champ aux caprices et aux fantaisies , et ne craindre 
point d’aller, trop loin là-dessus. Il y entra avec amitié et compassion 
pour Mme la duchesse d’Orléans, sentant, et revenant souvent au tra- 
vers qu’elle avoit si avant sur sa bâtardise, moi rompant la mesure, et 
disant qu’il n’étoit pas maintenant saison de le trouver mauvais. Je lui 
demandai aussi de ne point trouver mauvais ni étrange si Mme la du- 
chesse d’Orléans, sachant ce que je lui portais, refusoit de me voir. Il 
me permit, en ce cas, de n’insister point, et me promit de ne s’en fâ- 
cher pas contre elle. Après ces précautions, de la dernière desquelles je 
méditois de faire usage, je le priai de me dire si , Madame étant à Saint- 
Cloud , il me chargeoit de la voir ou non. 11 me remercia d’y avoir 
pensé , et me pria de lui rendre compte de sa part de toute sa matinée , 
et surtout me recommanda de revenir tout droit lui dire comment le 
tout se seroit passé. Je protestai encore de l’abus qu’il faisait de mon 
obéissance , de ma j uste répugnance , de mes raisons personnelles et par- 
ticulières de résistance, des propos du monde auxquels il m’exposoit; et 
finalement je le quittai comblé de ses amitiés et de douleur de ce qu’il 
exigeait de la mienne. 

Sortant d’avec lui, je trouvai un page de Mme la duchesse d’Orléans, 
tout botté, qui arrivoit de Saint-Cloud. Je le priai d’y retourner sur-le- 
champ au galop, de dire en arrivant à la duchesse Sforze que j’y arri- 
vais de la part de M. le duc d’Orléans; que je la suppliôis que je la trou- 
vasse en descendant de carrosse, et que je la pusse entretenir en 
particulier avant que je visse Mme la duchesse d’Orléans ni personne. 
Mon projet étoit de ne voir qu’elle, de la charger du paquet, sous cou- 
leur de plus de respect pour Mme la duchesse d’Orléans , de ne la point 
voir, puisque je m’étois assuré que M. le duc d’Orléans ne trouveroit 
pas mauvais qu’elle refusât de me voir, et de lui faire trouver bon à 
mon retour que j’en eusse usé de la sorte. Mais toute ma pauvre pru- 
dence fut confondue par celle du page, qui n’en eut pas moins que moi. 
Il se garda bien d’être porteur de telles nouvelles qu’il venoit d’appren- 
dre au Palais-Royal, et qui étoient publiques partout. Il se contenta de 
dire que j’arrivois, envoyé par M. le duc d’Orléans, ne sonna mot à 
Mme Sforze, et disparut tout aussitôt. C’est ce que j’appris par la suite, 
et ce que je vis presque aussi clairement en arrivant à Saint-Cloud. 

J’y étois allé au petit trot pour donner loisir au page d’arriver devant 
moi, et à la duchesse Sforze de me recevoir. Pendant le chemin, je 
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m’applaudissois de mon adresse ; mais je ne laissois pas d’appréhender 
qu’il faudroit voir Mme la duchesse d’Orléans après Mme Sforze. Je ne 
pouvois pas m’imaginer que Saint-Cloud fût encore en ignorance des 
faits principaux de la matinée , et néanmoins j’étois dans une angoisse 
qui ne se peut exprimer, et qui redoubloit à mesure que j’approchois 
du terme de ce triste voyage. Je me représentais le désespoir d’une 
princesse folle de ses frères , au point que , sans les aimer , surtout le 
' duc du Maine , elle n’estimoit sa propre grandeur qu’en tant qu’elle re- 
levoit et protégeoit la leur , avec laquelle rien n’avoit de proportion dans 
son esprit , et pour laquelle rien n’étoit injuste ; qui , accoutumée à une 
égalité de famille par les intolérables préférences du feu roi pour ses 
bâtards sur ses enfants légitimes, considéroit son mariage comme pour 
le moins égal , et l’état royal de ses frères comme un état naturel , sim- 
ple , ordinaire , de droit , sâns la plus légère idée que cela pût être au- 
trement , et qui regardoit avec compassion dans moi , et avec un mépris 
amer dans les autres , quiconque imaginoit quelque chose de différent à 
ce qu’elle pensoit à cet égard; qui verroit ce colosse monstrueux de 
grandeur présente et future , solennellement abattu par son mari , et qui 
me verroit venir de sa part sur cette nouvelle , moi qui étois dans sa 
confidence la plus intime et la plus étroite sur toutes choses , moi dont 
elle ne pouvoit ignorer l’excès de ma joie de cela même qui feroit sa 
plus mortelle douleur. S’il est rude d’annoncer de fâcheuses nouvelles 
aux plus indifférents , combien plus à des personnes en qui l’estime et 
l’amitié véritable et le respect du rang se trouvent réunis , et quel em- 
barras de plus dans une espèce si singulière I 
Pénétré de ces sentiments douloureux , mon carrosse arrive au fond 
de la grande cour de Saint-Cloud , et je vois tout le monde aux fenêtres 
et accourir de toutes parts. Je mets pied à terre , et je demande au pre- 
mier que je trouve de me mener chez Mme Sforze , dont j’ignorois le 
logement. On y court : on me dit qu’elle est au salut avec Mme la du- 
chesse d’Orléans , dont l’appartement n’étoit séparé de la chapelle c[ue 
par un vestibule, à l’entrée duquel j’étois. Je me jette chez la maréchale 
de Rochefort , dont le logement donnoit aussi sur ce vestibule , et je prie 
qu’on m’y fasse venir Mme Sforze. Un moment après, on me vint dire 
qu’on ne savoit ce qu’elle étoit devenue, et que Mme la duchesse d’Or- 
léans , sur mon arrivée , retournoit m’attendre dans son appartement. 
Un autre tout aussitôt me vint chercher de sa part ; puis un second coup 
sur coup. Je n’avois qu’un cri après la duchesse Sforze, résolu de l’at- 
tendre , lorsque incontinent la maréchale de Rochefort arriva , clopinant 
sur son bâton , que Mme la duchesse d’Orléans envoyoit elle-même pour 
m’amener chez elle. Grande dispute avec elle, voulant toujours voir 
Mme Sforze, qui ne se trouvoit point. Je voulus aller chez elle pour m’é- 
•loigner et me donner du temps ; mais la maréchale inexorable me tiroit 
par les bras, me demandant toujours les nouvelles que j’apportois. A 
bout enfin , je lui dis : a Celles que vous savez. — Comment! reprit-elle, 
c’est que nous ne savons chose au monde, si ce n’est qu’il y a eu un lit 
de justice, et nous sommes sur les charbons de savoir pourquoi, et ce 
qui s’y est passé. » Moi , dans un étonnement extrême , je me fis répéter à 
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quatr* fois et jurer per elle qu’il êtoit vrai qu'on ne savoit rien dans 
Saint-Cloud. Je lui dis de quoi il s’agissoit , et à son tour elle pensa 
tomber à la renverse. J'en fis effort pour n’aller point chez Mme la du- 
chesse d’Orléans; mais jusqu’à six ou sept messages redoublés pendant 
cette dispute me forcèrent d’aller avec la maréchale , qui me tenoit par 
le poing, s’épouvantoit du cas , et me plaignoit bien de la scène que j’al- 
lois voir ou plutôt faire. 

J’entrai donc à la fin , mais glacé , dans cet appartement des goulottes 
de Mme la duchesse d'Orléans , où ses gens assemblés me regardèrent 
avec frayeur par celle qui étoit peinte sur mon visage. En entrant dans 
la chambre à coucher la maréchale me laissa. On me dit que Son Altesse 
Royale étoit dans un salon de marbre qui y tient et est plus bas de trois 
marches. J'y tournai , et du plus loin que je la vis, je la saluai d’un air 
tout différent de mon ordinaire. Elle ne s’en aperçut pas d’abord , et me 
pria de m’approcher , d’un air gai et naturel. Me voyant après arrêté au 
bas de ces marches : a Mon Dieu , monsieur , s’écria-t-elle , quel -visage 
TOUS avez I Que m’apportez- vous ? > Voyant que je demeurois sans bouger 
et sans répondre , elle s’émut davantage en redoublant sa question. Je 
fis lentement quelques pas vers elle , et à sa troisième question : « Ma- 
dame, lui dis-je, est-ce que vous ne savez rienf — Non, monsieur, je 
ne sais quoi que ce soK au monde qu’un lit de justice , et rien de ce qui 
t'est passé. — Ah I madame , interrompis-je en me détournant à demi , je 
tufs donc encore bien plus malheureux que je ne pensois l’étre I — Quoi 
donc, monsieur? reprit-elle, dites vivement : qu’y a-t-il donc?» En se 
levant à son séant d’un canapé sur lequel elle étoit couchée : < Appro- 
chez-vous donc, asseyez-vous. » Je m’approchai, et lui dis que j’étois 
au désespoir. Elle , de plus en plus émue , me dit : r Mais parlez donc ; 
il vaut mieux apprendre les mauvaises nouvelles par ses amis que par 
d'autres. » Ce mot me perça le cœur et ne me rendit sensible qu’à la 
douleur que je lui allois donner. Je m’avançai encore vers elle, et lui 
dis enfin que M. le duc d’Orléans avoit réduit M. le duc du Maine au 
rang unique d’ancienneté de sa pairie , et en même temps rétabli M. le 
comte de Toulouse dans tous les honneurs dont il jouissoit. Je fis en cet 
endroit une pause d'un moment, puis j’ajoutai qu il avoit donné à M. le 
Duc la surintendance de l’éducation du roi. 

Les larmes commencèrent à couler avec abondance. Elle ne me ré- 
pondit point, no s’écria point, mais pleura amèrement. Elle me montra 
un siège et je m’assis , les yeux fichés à terre pendant quelques instants. 
Ensuite je lui dis que M. le duc d’Orléans, qui m’avoit [dutôt forcé que 
chargé d’une commission si triste , m’avoit expressément ordonné de lui 
dire qu’il avoit des preuves en main très-fortes contre M. du Maine ; que 
sa considération à elle l’avoit retenu longtemps , mais qu’il n’avoit pu , 
différer davantage. Elle me répondit avec douceur que son frère étoit un 
malheureux , et peu après me demanda si je savois son crime et de quelle 
espèce. Je lui dis que M. le duo d’Orléans ne m’en avoit du tout appris 
que ce que je venois de lui rendre ; que je n’avois osé le questionner sur 
une matière de cette nature , voyant qu’il ne m'en disoit pas plus. 

Un moment après je lui dis que M. le duc d’Orléans m’avoit expressé- 
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ment chargé de lui témoigner la douleur trèa-vire qu’il ressentoit de la 
sienne; à quoi j’ajoutai tout ce que le trouble où j’étois me put per- 
mettre de m’aviser pour adoucir un compliment ai terrible, et après 
quelques interstices, je lui témoignai ma douleur particulière de la 
sienne, toute la répugnance que j’a vois que à ce triste message, toute 
la résistance que j’y avois apportée , à quoi elle ne me répondit [que] 
par des signes et quelques mots obligeants entrecoupés de sanglots. Je 
finis , suivant l’eipresse permission que j’en avois de M. le duc d’Or- 
léans , par lui glisser que j’avois essayé de parer ce coup. Sur quoi elle 
'me dit que pour le présent je la voudrais bien dispenser de la recon- 
noissance. Je repris qu’il étoit trop juste qu’elle ne pensât qu’à sa dou- 
leur, et à chercher tout ce qui la pourroit soulager; que tout ce qui-y 
contribueroit seroit bon à U. le duc d'Orléans : le voir, ne le point voir 
que lorsqu’elle le désireroit; demeurer à Saint-Cloud, aller à Bagnolet 
ou à Montmartre , d’y demeurer tant qu’il lui plairoit , en un mot tout ce 
qu’elle désireroit faire ; que j’avois charge expresse de la prier de ne se 
contraindre sur rien et de faire tout ce qu’il lui conviendroit davantage. 
Là-dessus elle me demanda si je ne savois point ce que M. le duc d’Or- 
léans voudroit sur ses frères , et qu’elle ne les verroit point si cela ne lui 
convenoit pas. Je répondis que , n’ayant nul ordre à cet égard , c’étoit 
Une marque qu’il trouveroit fort bon qu’elle les vît; qu'à l’égard de 
M. le comte de Toulouse, conservé en entier, il n’y pouvoit avoir au- 
cune matière à difficulté , et que pour M. le duc du Maine , je n’y en 
croyois pas davantage, que je hasarderois même de lui en répondre s’il 
en étoit besoin. Elle me parla encore de celui-ci ; qu’il falloit qu’il fût 
bien criminel ; qu’elle étoit réduite à le souhaiter. Un redoublement de 
larmes suivit ces dernières paroles. 

Je restai quelque temps sur mon siège, n’osant lever les yeux dans 
l’état du monde le plus pénible, incertain de demeurer ou de m’en 
aller. Enfin je lui dis mon embarras ; que je croyois néanmoins qu’elle 
seroit bien aise d’être seule quelque temps avant de me donner ses or- 
dres , mais que le respect me tenoit dans un égal suspens de rester ou 
de la laisser. Après un peu de silence, elle témoigna qu’elle désiroit ses 
femmes. Je me levai , les lui envoyai et leur dis que , si Son Altesse 
Royale me demandoit, on me trouveroit chez Madame, chez la du- 
chesse Sforze ou chez la maréchale de Rochefort. Je ne trouvai-ni l’une 
ni l’autre de ces deux dames , et je montai chez Madame. 

Je vis bien en entrant qu’on s’y attendoit à me voir et qu’on en avoit 
même impatience. Je fus environné du peu de monde qui étoit dans sa 
chambre , à qui je ne m’ouvris de rien, tandis qu’on l’avertissoit dans 
son cabinet, où elle écrivoit, comme elle faisoit presque toujours, et 
me fit entrer dans l’instant. Elle se leva dès que je parus, et me dit 
avec empressement ; a Hé bieni monsieur, voilà bien des nouvelles ! ■» 
En même temps ses dames sortirent, et je demeurai seul avec elle. Je 
lui fis mes excuses de n’être pas venu d’abord chez elle comme le devoir 
le voulait , sur ce que M. le duc d’Orléans m’avoit assuré qu’elle trou- 
veroit bon que je commençasse par Mme la duchesse d’Orléans. Elle le 
trouva très-bon en effet, puis me demanda les nouvelles çvec grand 
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JE VAIS CHEZ MADAME. 
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empressement. Ma surprise fut extrême lorsque je connus enfin qu’elle 
n’en savoit nulle autre que le lit de justice et chose aucune de ce qui 
s’y étoit passé. Je lui dis donc l’éducation du roi donnée à M. le Duc , 
la réduction des bâtards au rang de leurs pairies , et le rétablissement 
du comte de Toulouse. La joie se peignit sur son visage. Elle me ré- 
pondit avec un grand enfin redoublé qu’il y avoit longtemps que son 
fils auroit dû l’avoir fait, mais qu’il étoit trop bon. Je la fis souvenir 
qu’elle était debout ; mais par politesse elle y voulut rester. Elle me 
dit que c’étoit où la folie de Mme du Maine avoit conduit son mari , me 
parla du procès des princes du sang contre les bâtards , et me conta 
l’extravagance de Mme du Maine , qui , après l’arrêt intervenu entre 
eux, avoit dit en face à M. le duc d’Orléans, en lui montrant ses 
deux fils , qu’elle les élevoit dans le souvenir et dans le désir de venger 
‘ le tort qu’il leur avoit fait. 

Après quelques propos de part et d’autre sur la haine , le discours , 
les mauvais offices et pis encore du duc et de Mme la duchesse du 
Maine contre M. le duc d’Orléans , Madame me pria de lui conter de fil 
en aiguille (ce fut son terme) le détail de cette célèbre matinée. Je la 
fis encore inutilement souvenir qu’elle étoit debout et lui représentai 
que ce qu’elle désiroit apprendre seroit long à raconter; mais son ar- 
deur de le savoir était extrême. M. le duc d’Orléans m’avoit ordonné de 
lui tout dire, tant ce qui s’étoit passé au conseil qu’au lit de justice. 
Je le fis donc à commencer dès le matin. Au bout d’un quart d’heure 
Madame s’assit , mais avec lâ plus grande politesse. Je fus près d’une 
heure avec elle à toujours parler et quelquefois à répondre à quelques 
questions , eUe ravie de l’humiliation du parlement et de celle des bâ- 
tards, et que M. son fils eût enfin montré de la fermeté. 

La maréchale de Rochefort fit demander à entrer; et après des 
excuses de Mme la duchesse d’Orléans à Madame, elle lui demanda 
permission de m’emmener , parce que Son Altesse Royale me vouloit 
parler. Madame m’y envoya sur-le-champ , mais en me priant bien fort 
de revenir chez elle dès que j’aurois fait avec Mme la duchesse d’Or- 
léans. Je descendis donc avec la maréchale. En entrant dans l’apparte- 
ment de Son Altesse Royale , ses femmes et tous ses gens m’environnè- 
rent pour que je l’empêchasse d’aller à Montmartre, où elle venoit 
de dire qu’elle s’en alloit. Je les assurai que mon message étoit bien 
assez fâcheux sans que j’y ajoutasse de moi-même ; que Son Altesse 
Royale n’étoit point dans un état à la contraindre ni à la contredire ; 
que j’avois bien prévu qu’elle voudroit aller à Montmartre , et pris mes 
précautions là-dessus ; que M. le duc d’Orléans trouvoit bon cela et 
tçute autre chose qui seroit au soulagement et à la consolation de Son 
Altesse Royale , et qu’ainsi je n’en dirois pas une parole. 

J’avançai, toujours importuné là-dessus, et je trouvai Mme la du- 
chesse d’Orléans sur le même canapé où je l’avois laissée , une écritoire 
sur ses genoux et la plume à la main. Dès qu’elle me vit , elle me dit 
qu’elle s’en alloit à Montmartre , puisque je Tavois assurée que M. le 
duo d’Orléans le trouvoit bon ; qu’elle lui écrivoit pour lui en demander 
pourtant la permission, et me lut sa lettre , commencée de six ou sept 



[1718] LETTRE DE MADAME LA DUCHESSE D’ ORLÉANS. 9 

lignes de grande écriture sur de petit papier ; puià , me regardant avec 
un air de douceur et d'amiUé : « Les larmes me gagnent , me dit-elle ; 
je vous ai prié de descendre pour me rendre un office : la main ne va 
pas bien ; je vous prie d’achever d’écrire pour moi ; » et me tendit l’é- 
critoire et sa lettre dessus. Je la pris, et elle m’en dicta le reste, que 
j’écrivis tout de suite à ce qu’elle avoit écrit. 

Je fus frappé du dernier étonnement d’une lettre si concise, si ex- 
pressive , des sentiments les plus convenables, des termes si choisis, 
tout enfin dans un ordre et une justesse qu’auroient à peine produits 
dans le meilleur écrivain les réflexions les plus tranquilles, et cela 
couler de source parmi le plus violent trouble , l’agitation la plus su- 
bite et le plus grand mouvement de toutes les passions, à travers les 
sanglots et un torrent de larmes. Elle finissoit qu’elle alloit pour quel- 
que temps à Montmartre pleurer le malheur de ses frères et prier Dieu 
pour sa prospérité. J’aurai regret tcÿite ma vîe de ne l’avoir pas trans- . 
crite. Tout y étoit si digne, si juste, si compassé que tout y étoit éga- 
lement dans le vrai et dans le devoir, une lettre enfin si parfaitement 
belle qu’encore que je me souvienne en gros de ce qu’elle contenoit, je ; 
n’ose l’écrire de peur de la défigurer. Quel profond dommage que tant 
d’esprit, de sens, de justesse, qu’un esprit si capable de se posséder 
dans les moments premiers si peu susceptibles de frein , se soit rendu - 
inutile à tout et pis encore , par cette fureur de bâtardise qui perdit et 
consuma tout ! 

La lettre écrite, je la lui lus. Elle ne la voulut point fermer, et me 
pria de la rendre. Je lui dis que je remontois chez Madame , et qu’avant 
partir, je saurois de Son Altesse Royale si elle n’avoit plus rien à m’or- 
donner. Comme j’achevois avec Madame , la duchesse Sforze vint lui 
parler de la part <le Mme la duchesse d’Orléans sur son voyage de 
Montmartre , pour la prier de garder avec elle Mlle de Valois. La mère 
et la fille n’étoient pas trop bien ensemble, et celle-ci haïssoit souve- 
rainement les bâtards et leur rang. Madame avec bonté approuva tout 
ce que voudroit Mme la duchesse d’Orléans, plaignant sa douleur. j 
Après cette parenthèse, je repris mon narré. 

Comme il finissoit , la maréchale de Rochefort revint prier Madame 
de vouloir bien descendre chez Mme la duchesse d’Orléans, qui, en 
l’état où elle étoit , ne pouvoit monter , et nous dit qu’elle changeoit 
d’avis pour Montmartre, et resteroit à Saint-Cloud. La maréchale sortie, 
je finis et je suivis Madame. Je ne voulus point entrer avec elle chez 
Mme la duchesse d’Orléans pour les laisser plus libres. Mme Sforze en 
sortit , qui me dit que le voyage étoit encore changé et qu’elle alloit à 
Paris. Là-dessus je la priai de rendre à Son Altesse Royale la lettre 
qu’elle m’avait donnée pour M. le duc d’Orléans , et de savoir si elle 
n’ayoit rien â m’ordonner. 

Mme Sforze revint aussitôt, me mena chez elle, puis prendre l’air ad 
bord de ce beau bassin qui est devant le degré du château. Nous ncftff 
assîmes du côté des gouîottes, où il me fallut encore bien conter. Je 
_ n’oubliai pas de me servir de la permission de M. le duc d’Orléans pour 
luidire ce que javois fait pour sauver le duc du Maine ; mais je voulus 
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y ajouter que , voyant l’éducation sans ressource , j’avois voulu la ré- 
duction au rang des pairies, et' fait faire en même temps le rétablisse- 
ment du coibte de Toulouse. J’appuyai sur ce que j’avois toujours pro- 
fessé nettement à cet égard avec les bâtards, même et surtout avec 
Mme la duchesse d’Orléans, auxquels je ne tenois pas parole, puisque 
j’en sauvois un, n’ayant pu empêcher la privation de l’éducation à 
l’autre contre mon plus sensible intérêt. Mme Sforxe, femme très-sûre 
et fort mon amie, qui avoit ses raisons personnelles de n’aimer ni M. ni 
Mme du Maine , et a’étoit fâchée que do la douleur de Mme la duchesse 
d’Orléans , me dit qu’elle vouloit ignorer ce que j’avois fait pour obtenir 
la réduction du rang, mais qu’elle feroit usage du reste. J’étois at- 
taché d’amitié à Mme la duchesse d’Orléans. Elle me témoignoit toute 
confiance. Rlleme devoit de la reconnoissance en toutes les façons pos- 
sibles. Je n’étois pas inutile entre elle et M. le duc d’Orléans. Je dési- 
rois fort demeurer en état de contribuer i leur union et au bien inté- 
rieur de la famille. Après de longs propos, je la priai de se charger 
auprès de Mme la duchesse d’Orléans de ce que je n’attendois point 
que Madame fût sortie de chez elle pour la voir encore , puisqu’elle al- 
loit à Paris, et je m’en allai droit au Palais-Royal, où je trouvai M. le 
duc d’Orléans avec Mme la duchesse de Berry. Il me vint trouver dans 
ce même grand cabinet dès qu’il m’y sut , où je lui rendis compte de 
tout ce qui s’étoit passé. 

Il fut ravi de la joie, que Madame m’avait témoignée sur le duc du 
Maine, et me dit que celle de Mme la duchesse de Lorraine ne seroit 
pas moindre. Il en venoit de recevoir une lettre toute là-dessus, pour 
l’en presser , et Madame me venoit de dire qu’elle en avoit une d’elle , 
toute sur le même sujet. Mais il ne fut pas si content de l’arrivée si 
prochaine de Mme la duchesse d’Orléans , dont il me parut fort em- 
pêtré. Je lui dis, outre la vérité, ce que je crus le plus propre à le 
toucher , et lui faire valoir son respect , son obéissance , sa soumission 
à ses sentiments , et tonte la douceur et la soumission qu’eUe avoit fait 
parottre dès les premiers moments. Je lui vantai surtout sa lettre , et 
je n’oubliai pas aussi ce que je lui avois glissé par sa permission , et 
dit encore à Mme Sforze, sur mon compte, à l’égard des bâtards. 11 me 
demanda conseil s’il la verroit en arrivant. Je lui dis que je eroyois 
qu’il devoit descendre dans son cabinet au moment de son arrivée; 
faire appeler Mme Sforze , la charger de dire à Mme la duchesse d’Or- 
léans qu’il était là pour la voir ou ne la point voir , tout comme elle 
l’aimoroit mieux, sans nulle contrainte; savoir de ses nouvelles, et 
faire après tout ce qu’elle voudroit là-dessus; que, s’il la voyoit, il 
falloit lui faire toutes les amitiés possibles ; s’attendre à la froideur , 
peut-être aux reproches, sûrement aux larmes et aux cris; mais qu’il 
étoit de l’humanité, de plus, de son devoir d’honnête homme de souf- 
frir tout cela, en cette occasion, avec toute sorte de douceur et de pa- 
tience, et, quoi qu’elle pût dire ou faire, ùe l’en traiter que mieux. Je 
lui inculquai bien cela dans la tête, et, après m’être un peu vengé à 
lui reprocher l’abus qu’il venoit de faire de moi , je le laissai dans l’at- 
tente do cette importune arrivée, et m’en allai reposer, excédé et poussé 
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à bout, après une telle huitaine, d’une dernière journée si complète en 
fatigue de corps et d’esprit, et j’entrai chez moi qu’il étoit presque nuit. 

Je sus après que Mme la duchesse d’Orléans étoit arrivée au Palais- 
Royal une demi-heure après que j’en fus sorti. Ses frères l’attendoient 
dans son appartement. Dès qu’elle les aperçut , elle leur demanda s'ils 
avoient la permission de la voir, et, les yeux secs, leur déclara qu’elle 
ne les verroit jamais si M. le duc d’Orléans le désiroit. Ensuite ils s’en- 
fermèrent une heure ensemble. Dès qu’ils furent sortis , M. le duc d’Or- 
léans y descendit avec Mme la ducheese de Berry , qui étoit restée pour 
le soutenir dans cet assaut. Jamais tant de force ni de raison. Elle dit 
à M. le duc d’Orléans qu’elle sentoit trop l’extrême honneur qu’il lui 
avoit fait en l’épousant , pour que tout autre sentiment ne cédât pas à 
celui-là. C’étoit la premi^e fois depuis trente ans qu’elle lui parloit de 
la sorte. Puis s’attendrissant , elle lui demanda pardon de pleurer le 
malheur de son frère, qu’elle croyoit trèsHSOupable , et quelle désiroit 
tel puisqu’il l’avoit jugé digne d’un si grand châtiment. Là-dessus 
pleurs, sanglots, cris de la femme, de la fille, du mari même, qui se 
surpassèrent en cette occasion. Cette triste scène dura une heure. En- 
suite Mme la duchesse d’Orléans se mit au lit, et H. le duc d’Orléans 
et Mme la duchesse [de Berry] remontèrent le degré. Le soulagement 
alors fut grand de toutes parts. 

Le lendemain et le jour suivant se passèrent en douceur , après les- 
quels Mme la duchesse d’Orléans, succombant aux eiforts qu’elle s’éloit 
faits, commença d’aller au but qu’elle s’étoil proposé, de savoir les 
crimes de son frère , puis de tâcher de lui ménager une audience de 
son mari , espérant tout du face à face ; enfin de proposer la publication 
de ses méf.iits ou son rétablissement. A mesure qu’elle ne réussissoit 
pas, chagrins, larmes, aigreur, emportements, fureurs, et fureurs 
sans mesure. Elle s’enferma sa.ns vouloir voir le jour ni son fils même , 
qu’elle aimoit avec passion , et porta les choses au delà de toute sorte 
de mesure. Elle savoit bien à qui elle avoit affaire. Tout autre que 
M. le duc d’Orléans, te voyant à bout de complaisance et d'égards, lui 
eût demandé, une bonne fois et bien ferme , lequel elle aimoit le mieux 
et de préférence de lui ou de son frère : si lui , qu’elle ne devoit avoir 
d’autres intérêts que les siens , et ne lui parler jamais de son frère ni 
de rien qui en approchât , ce qu’il lui défendoit très-expressément , et ne 
pas troubler le repos et l’intelligence de leur union par ce qui ne pou- 
voit que la rompre; si son frère , qu’elle pouvoit se retirer au lieu qu’il 
lui marqueroit et avec la suite et les gens qu’il choisiroit et compter 
d'y passer sa vie sans entendre jamais parler de ses frères non plue que 
de lui ni de leurs enfants (avec ce sage et nécessaire compliment , et 
une conduite soutenue , M. le duc d’Orléans se seroit bien ^rgné des 
scènes , des chagrins , des dépits , des importunités , des malaises et 
des misères , et à Mme la duchesse d’Orléans aussi) , et chasser sur-le- 
champ Mme de Châtillon, les Saint-Pierre et quelques bas domestiques 
qui faisoient leur cour à Mme la duchesse d’Orléana de l’entretenir en 
cette humeur , et qui étoient son conseil là-dessus , pour la gouverner 
dans tout le reste. 
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JE DEMEURE BROUILLÉ AVEC ELLÇ. " [1718] 

' Ce n’étoit pas à moi à inspirer une si salutaire conduite à M. le duc 
d’Orléans. Aussi me gardai-je très-soigneusement de lui en laisser 
apercevoir là plus petite lueur. Je fus d’autant fplus réservé à ne lui 
jamais parler de Mme la duchesse d’Orléans là-dessus, et à laisser 
tomber tout discours quand il m’en faisoit ses plaintes , qu’ayant dit à 
Mme Sforze , à Saint-Cloud , que je la priois de dire à Mme la duchesse 
d’Orléans que je croyois plus respectueux de la laisser ces premiers 
jours sans l’importuner peut-être, j’altendrois à avoir l’honneur de la 
voir jusqu’à ce que Son Altesse Royale me fit dire par elle d’y aller. Le 
lendemain j’allai seulement savoir de ses nouvelles sans entrer. Je vLs 
après Mme Sforze , qui me dit que Son Altesse Royale me prioit de ne 
pas trouver mauvais, si elle avoit quelque peine à me voir dans ces 
premiers jours. J’y entrai fort bien , et compris le contraste que faisoit 
en elle la joie, qu’elle ne pouvoit douter que j’eusse, avec sa douleur. 
Mais ces quelques jours n’ont point eu de tin, et de ce moment je de- 
meurai brouillé avec dlle. J’aurai lieu d’en parler plus d’une fois. 

Rentrant chez moi, de Saint-Cloud, je pensai qu’il falloit aller à 
l’hôtel de Condé , où j’appris que tout le monde étoit accouru aux com- 
pliments. J’y trouvai Mme la Duchesse au lit, qui avoit pris médecine , 
dont le jour avoit été mal choisi. Je fus reçus à l’hôtel de Condé à peu 
près comme je l’avbis été à Saint-Cloud le jour de la déclaration du 
mariage de Mme la duchesse de Berry, 'felle est la vicissitude de ce 
monde. M. le Duc m’y prit en particulier; chacun m’y arrêtoit. Ceux 
que je fréquentois le moins , les plus commensaux de la maison , m’y 
firent merveilles. Je ne savois plus en quel lieu j’étois. J’y causai long- 
temps en particulier avec d’Antin , puis avec Torcy , que j’exhortai à voir 
son ami Valincourt , comme je comptois bien faire de mon côté , pour 
retenir le comte de Toulouse. En sortant je fus pressé par Mme de L’Aigle 
de lier avec Mme la Duchesse; mais je n’y voulus point entendre, et je 
répondis nettement que je l’a vois toujours trop été avec Mme la duchesse 
d’Orléans, et les deux sœurs trop mal ensemble. Bien que Mme la Du- 
chesse n'eût rien su ni voulu savoir de toute cette trame , et qu’elle eût 
mieux aimé que son frère eût conservé un rang supérieur au nôtre , la 
haine de Mme la duchesse d’Orléans redoubla pour elle et pour tous les 
siens au point le {dus public et le plus excessif. < 


CHAPITRE U, 

Conduite des bâtards. — O et Hantefort détournent le comte de Toulouse 
de suivre la fortune de son frère. — Caractère et propos d’Hautefori à 
son maître. — Conversation entre Valincourt et moi sur le comte de Tou- 
louse et les bâtards. — Il revient aussi me faire les remerclmenta du 
comte de Toulouse et m’assurer qu’il s'en tiendra à sa conservation. — 
Le comte de Toulouse voit le régent , vient au conseil. — Le duc et la 
duchesse du Maine se retirent à Sceaux. — Le comte de Toulouse et 
Mme Sforze blâment fortement et souvent Mme la duchesse d’Orléans de 
ne me point voir. — Elle est outrée qu’il n'ait pas snivi le duc du Haine, 
qui est fort mal traité par sa femme. — Séditieux et clandestin usage de 
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feuilles volantes eir registres secrets du parlement. — Le premier prési- 
dent mandé et cruellement traité par la duchesse du Maine. — BlamonI, 
président aux enquêtes, et deux conseillers enlevés et conduits en diverses 
lies du royaume. — Mouvements inutiles du parlement. — Effet de ce lit 
de justice au dehors et au dedans du royaume. — Raisons qui me détour- 
nèrent de penser alors à l’affaire du bonnet. — M. le Duc en possession 
de la surintendance de l'éducation du roi. — Sage avis de Mme d’Alègre. 
— Mauvaise sécurité du régent. — Création personneile d’un second lieu- 
tenant général des galères en faveur du chevalier de Rancé. — Folie du 
duc de Mortemart, qui envoie au régent la démission de sa charge pour la 
seconde fois. — Je la fais déchirer avec peine , et j'obtiens après la survi- 
vance de sa charge pour son Ris. — Ma dédaigneuse franchise avec le duc 
de Mortemart. — Survivances des gouvernements du duc de Charost i son 
fils; de grand maître de la garde-robe; des gouvernements de Normandie 
et de Limousin, aux fils des ducs de La Rochefoucauld, de Luxembourg et 
de Berwick, et du pays de Foix au fils de Ségur, qui épouse une bâtarde, 
non reconnue, de M. le duc d’Orléans. — La Fare lieutenant général de 
Languedoc, et l'abbé de Yauréal maître de l'oratoire. — Gouvernement de 
Douai à d’Estaing. — Mme la ducliesse d’Orléans, qui s’étoit tenue enfer- 
mée depuis le lit de justice, revoit le monde et joue. 


Le duc du Maine et le comte de Toulouse , au sortir du cabinet du 
conseil , descendirent dans l’appartement du duc du Maine , où ils s’en- 
fermèrent avec leurs plus confidents. Us les surent si bien choisir , que 
nul n’a su ce qu’il s’y passa. On peut , je crois , sans jugement téméraire, 
imaginer qu’il s’y proposa bien des choses que la sagesse du comte de 
Toulouse empêcha moins que le peu d’ordre et de préparation de la 
cabale , et la prompte venue du parlement en trouble , qui ne donna pas 
loisir d’y faire des pratiques. Le cardinal de Polignac y fut toujours 
avec eux et leurs principaux amis en très-petit nombre. Je n’ai jamais 
compris comment ils ne tentèrent pas de se trouver au lit de justice, - 
pour y parler et y faire tous leurs efforts. La foiblesse qu’ils conuoissoient 
si bien dans le régent , surtout en face , les y devoit convier puissam- 
ment ; mais la peur extrême , qui fut visible dans le duc dq Maine , ne 
lui permit pas sans doute d’y penser , encore moins de se hasarder à 
rien. Il avoit vu le régent si libre dans sa taille, qu’il ne douta jamais 
qu’il ne fût bien préparé à tout ; et moins un grand coup , et si secrète- 
ment préparé étoit de son génie , plus il redouta tout ce qu’il en ignoroit. 
Quoi qu’il en soit, le comte de Toulouse n’en sortit pour aller chez lui 
qu’après cinq heures du soir , où il fît contenance de vouloir s’en aller à 
la suite de son frère. Ils n’avoient rien su de précis qu’après le lit de 
justice , et Us avoient eu trois heures à raisonner ensemble depuis. 

La différence mise entre les deux frèrês combla la douleur de l’ainé et 
le dépit de sa femme, et les remua plus que tout le reste à persuader 
au comte de Toulouse de suivre leur fortune. Il témoigna chez lui son 
penchant à le faire; mais d’O, qui avoit conservé sur son esprit comme 
dans sa maison une espèce de majordomat d’ancien gouverneur , Ten 
détourna. Ce n’étoit pas qu’il ne fût fort attaché au duc du Maine ; mais 
il l’étoit plus encore à son intérêt , qui n’étoit pas d’anéantir son maître 
et de le confiner à la campagne. Ou sut après que la franchise avec la- 
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qu«lle le chevalier d’Hauteforl lui avoit parlé acheva de lui faire prendre 
le bon parti. Le chevalier d’Hautefort étoit son écuyer et lieutenant 
général de mer , frère du premier écuyer de Mme la duchesse de Berry , 
de Surville , qui avoit eu le régiment du roi , si connu par ses disgrâces , 
et d’Hautefort, lieutenant général, mort depuis chevalier de l’ordre, 
fort fâché avec raison de n’être pas maréchal de France. Hautefort, 
[écuyer] du comte de Toulouse , étoit un rustre qui , sans aucune vertu 
ni philosophie, s’étoit persuadé d’affecter Tune et l’autre pour se faire 
admirer aux sots, et sa place auprès du comte de Toulouse Tavoit fait 
arriver à bon marché dans la marine. Il lui dit nettement qu’il étoit la 
dupe de gens qui ne Tavoient jamais aimé , qui avoient toujours tout 
fait sans lui, qui s’étoient mis eux et leurs enfants sur sa tête, et dont 
les entreprises folles les avoient conduits au point où ils se trouvoient; 
que , quelque douloureuse que lui fût une chute , elle lui valoit une dis- 
tinction inouïe et la plus flatteuse ; que c'étoit à lui à peser s’il vouloit 
abandonner et perdre cette même distinction et toutes les fonctions de 
ses charges , pour suivre une folle et un homme qui en eux-mêmes s’en 
moqueroient de lui , et s’enterrer tout vif dans Rambouillet avant qua- 
rante ans, où, après les premiers jours d’admiration des sots, chacun 
le laisseroit là et trouveroit son choix ridicule , dont il auroit tout le 
temps de s’ennuyer et de se repentir. Que pour lui , il lui disoit libre- 
ment qu’ayant tant fait que d’être à lui, il avoit compté être avec un 
prince du sang , vrai ou d’apparence , non à un particulier , et être avec 
tm amiral auprès de qui il mèneroit dans son métier une vie agréable 
et considérée; qu’il seroit ravi sur ce pied-là de demeurer toute sa vie 
avec lui, mais que, pour s’enfouir tout vivant dans Rambouillet, il le 
prioit de h’y pas compter ; que tout ce qu'il y avoit de bon chei lui 
pensoit de même, et prendroit son parti les uns après les autres; que 
pour lui, il aimoit mieux le lui dire tout d’un coup. 

On assure que rien ne donna tant à penser au comte de Toulouse que 
cette déclaration si prompte. Il se considéra tout seul à Rambouillet 
hors d’état et de volonté de rien entreprendre, en risque d’âtre dégradé 
comme son frère, pour son refus d'accepter le bénéfice de la déclaration 
en sa faveur; tiraillé entre la reconnoissance qu’elle méritoit, même 
aux yeux du monde et la dépendance de la fortune et des caprices 
d’une folle qu’il abhorroit , et d’un frère qu’il n’airaoit ni n’estimoît. 
Les suites le firent trembler , et il prit son parti de conserver son rang et 
son état ordinaire. Lui et son frère allèrent le soir au Palais-Royal voir 
Mme la duchesse d’Orléans , comme je Tai dit , taudis que Mme du Haine 
et ses enfants se retirèrent à Thôtel de Toulouse , où ils les trouvèrent 
au retour. On peut juger de la soirée ; le maréchal de Villeroy , M. de 
Fréjus et très-peu d’autres les y virent. Le lendemain, samedi, Mme la 
duchesse d’Orléans y alla ; nouvelles douleurs , Mme du Maine au lit , 
immobile comme une statue. 

Ce même samedi, lendemain du lit de justice, j’envoyai prier 'Valin- 
èourt de venir chez moi. Il y vint. Je lui parlai franchement sur le choix 
que le comte de Toulouse avoit à faire. Je ne lui dissimulai point ce que 
j’avois voulu parer, et que n’ayant pu sauver l’éducation, ce que j’avoi» 
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obtenu sur le rang; que c’étoit moi quiavois imaginé, proposé, et fait 
agréer la déclaration en faveur du comte de Toulouse. Je le fis souvenir 
que je ne m’étois jamais caché sur le rang des bâtards, et je le priai de 
parler si fortement à son maître , qu'il ne se perdit pas pour son frère. 
Valincourt convint que j’avois raison , et me- pria qu’il pût dire au comte 
* de Toulouse l’obligation qu'il m’avoit. C’étoit bien mon dessein ; surtout 
je le pressai de faire que, dès le lendemain dimanche, le comte de 
Toulouse se trouvât au conseil de régence , et qu’il se défit de ses hôtes 
au plus tôt. Valincourt en étoit déjà ennuyé :*il revint peu après me 
faire les remerciments du comte de Toulouse , et me dire que , malgré 
sa douleur et toutes les persécutions de famille, il demeureroit et se 
trouveroit le lendemain au conseil. Cela me rafraîchit fort le sang , car 
j’en prévoyois l’affoiblissement et la chute même du parti du duc et de 
la duchesse du Haine, et la division prochaine des deux frères. 11 me 
laissa entendra que le séjour de M. et de Mme du Maine à l'hôtel de 
Toulouse pesoit à tous, ei que le lendemain matin, dimanche, ils s’en 
iroient à Sceaux , où il trduvoit indécent qu’ils ne fussent pas encore ; je 
priai Valincourt de savoir du comte de Toulouse s’il vouloit compliment 
ou silence de ma part et de celle de H. le Duc qui en étoit en peine, 
qui mouroit d’envie de lui marquer son amitié personnelle , et qui s’étoit 
adressé à moi pour savoir comment il en devoit user à son égard. Va- 
lincourt me dit qu’il croyoit que le silenoe conviendroit mieux d’abord, 
mais qu’il le demanderoit franchement de ma part et de celle de M. le 
Duc , à M. le comte de Toulouse , et qu’il me le feroit savoir. En effet , 
il m’écrivit dans le soir même que M. le comte de Toulouse sentoit 
moins sa distinction que le malheur de son frère auquel même elle le 
rendoit plus sensible, et qu’il désiroit que M. le Duc et moi ne lui dis- 
sions rien. Je le fis savoir i M. le Duc , et je rendis compte à M. le duc 
d’Orléans de ce que j’avois fait avec Valincourt , qui fut très-aise du 
parti que prenoit le comte de Toulouse, lequel alla voirie régent, le 
samedi au soir. Gela se passa courtement , mais bien entre eux , à ce 
que me dit M. le duc d’Orléans. 

Le lendemain dimanche , M. et Mme du Maine s’en allèrent à Sceaux. 

Après leur départ , le comte de Toulouse tint le conseil de marine à 
l’ordinaire , et vint l’après-dinée au conseil de régence avec un air froid , 
sérieux et concentré. 11 y eut des gens surpris et fâchés de l’y voir. Peu 
s’approchèrent de lui , et peu après son arrivée , on se mit en place. Dès 
que je fus assis , je lui dis à l’oreille qu’il étoit servi comme il l’avoit dé- 
siré , que je ne lui dirois qu’un seul mot dont je ne pouvois me passer : 
que c’étoit, ce jour-là, la première fois que je m’asseyois au-dessous de 
lui avec plaisir. Son remerclraent tint de sa nature , il fut très-froid ; je - 
ne lui parlai plus de tout le conseil. Ce froid dura quelque temps. Je 
pense aussi qu’il y crut de la bienséance, et je ne me pressai pas de le 
réchauffer, mais peu à peu nous revînmes ensemble en notre premier 
état. Je sus même , par la duchesse Sforze , qu’il blâmoit fort Mme la 
duchesse d’Orléans de ne me point voir, jusqu’à l’en avoir bienfait 
pleurer , par tout ce que lui et Mme Sforze lui avoient souvent dit là- 
dessus. Mme la duchesse d’Orléans étoit outrée de ce qu’il étoit demeuré , 
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et n’avoit rien oublié pour l’engager à suivre le sort de son frère et 
servir la passion du duc du Maine et la rage de la duchesse du Maine. 
Plusieurs se firent écrire à l’hôlel de Toulouse. M. le comte de Toulouse, 
comme je l’ai dit, ne voulut recevoir de compliment de personne, ni 
M. et Mme du Maine. J’étois quitte du mien par Valincourt, et à l’égard 
du duc et de la duchesse du Maine, je ne crus pas devoir leur donner 
aucun signe de vie. Je sus depuis qu’ils se prirent fort à moi de ce qui 
leur étoit arrivé, quoique fort sobres en discours. Je me contentai à 
leur égard d’avoir préféré le bien de l’État à tout le reste , et satisfait de 
moi-même sur ce point principal, je jouis dans toute son étendue du 
plaisir de notre triomphe, sans me lâcher aussi en propos, et laissai 
M. du Maine en proie à ses perfidies, et Mme du Maine à ses folies, 
tantôt immobile de douleur , tantôt hurlante de rage , et son pauvre 
mari pleurant journellement comme un veau des reproches sanglants et 
des injures étranges qu’il avoit Sans cesse à essuyer de ses emportements 
contre lui. 

Le parlement , retourné à pied des Tuileries au palais , avec aussi peu 
de satisfaction, par les rues, qu’il en avoit eu en venant, y respira de 
la frayeur et de la honte qu’il avoit essuyées, et tâcha de s’en venger 
clandestinement , en faisant écrire sur une feuille volante de registres 
secrets et fugitifs , qu’il n’avoit ni pu ni dû opiner au lit de justice , et sa 
prote*station contre tout ce qui s’y étoit fait. Mme du Maine avoit envoyé 
chercher le premier président, sitôt qu’il fut rentré chez lui où on l’at- 
tendoit de sa part. 11 n’osa désobéir, et s’y en alla. Il fut reçu avec un 
torrent d’injures et de reproches , et traité comme le dernier valet qu’on 
eut surpris en friponnerie ; il n’eut jamais le temps de s’excuser ni de 
répondre. Elle se prit à lui de n’avoir pas tout empêché et arrêté, et 
l’accabla de mépris et de duretés les plus cruelles, en sorte qu’après une 
heure de ce torrent d’horreurs, qu’il lui fallut essuyer, il s’en revint 
chez lui avec ce surcroît de rage. Nous le sûmes dès le lendemain ; on 
peut juger si je le plaignis, et dans la vérité il leur étoit trop indigne- 
ment et abandonnément vendu pour être plaint de personne. Un moins 
malhonnête homme que lui m seroit crevé. 

Le lendemain du lit de ju*ice , lundi 29 août , vingt-sept mousque- 
taires , commandés parleurs officiers , et partagés en trois détachements , 
avec un maître des requêtes à chacun, allèrent, avant quatre heures du 
matin , enlever de leur lit et de leurs maisons , Blamont , président aux 
enquêtes , et les conseillers Saint-Martin et Feydeau de Calendes. Leur 
frayeur fut mortelle , mais leur résistance nulle. Ils furent mis chacun 
dans un carrosse, qu’on tenoit tous prêts, et séparément conduits , le 
premier aux îles d’Hyères , le second à Belle-Ile , le troisième dans l’île 
d’Oléron, sans parler à personne sur la route ni dans le lieu de la pri- 
son , et mortellement effrayés de se voir le Mississipi pour leur plus 
prochaine terre. On ne trouva rien qui valût chez les deux conseillers , 
mais infiniment chez Blamont, tant à Paris qu’en sa maison de cam- 
pagne, où un autre maître des requêtes s’étoit transporté en même 
temps, en sorte qu’il y eut de quoi admirer l’imprudence ou la sécurité 
d’un homme qui sembloit chercher ce qui lui arriva par ses menées et 
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par l’éclat de sa conduite, et n’avoir pas eu plus de soin à mettre ses 
papiers à couvert. 

Cette capture , qui auroit pu se faire avec moins d’appareil , ne fut pas 
plutôt sue au palais, que les chambres s’assemblèrent et résolurent une 
députation aux femmes des exilés pour leur témoigner la part que la 
compagnie prenait en leur détention , et une autre la plus nombreuse 
qu’il se pourroit au roi et au régent, pour s’en plaindre. Ils furent donc ' - 

dès le dimanche matin au Palais-Royal, et l’après-dînée aux Tuileries. 

Leur harangue , prononcée par le premier président, fut pressante , mais 
en termes très-mesurés et très-respectueux. La réponse à toutes les 
deux fut à peu près de même , grave et vague. Le lundi et le mardi le 
palais fut fermé, et un avocat, ayant plaidé à la cour des aides, pensa 
être chassé de sa compagnie, qui avoit résolu de 'cesser ses fonctions; 
cependant cette grande résolution, qui alloit à suspendre tout cours de 
justice, qui tendoit à soulever le monde et à essayer un second tome du 
fameux Broussel, de la dernière minorité, ne put se soutenir. Dès le 
mercredi le parlement reprit de lui-même ses ordinaires fonctions ; mais 
il ordonna aux gens du roi de se trouver tous les matins au Palais- 
Royal, pour insister sur le rappel de leurs membres. Ce manège, aussi 
ridicule qu’infructueux, dura jusqu’au 7 septembre. Comme les extré- 
mités sont du goût des François, il se débita que, la cessation de 
l’èxercice de la justice n’ayant pas réussi, le parlement entreprendroit 
de ne se point séparer aux vacances , et de continuer à s’assembler après 
la Notre-Dame de septembre. Néanmoins il n’osa l’attenter. Il laissa seu- 
lement commission au président qui devoit tenir la chambre des vaca- 
tions d’aller souvent solliciter auprès du régent le retour de leurs 
membres. Ce président vit bien, par l’éloignement des lieux, où on sut 
enfin qù’ils étolent arrivés et détenus sans parler à personne , qu’ils 
n’étoient pas pour en sortir sitôt, vit le régent deux ou trois fois, et lui 
épargna ensuite une importunité inutile. 

Ainsi finit cette grande affaire , et si importante que le repos de l’État 
en dépeudoit, par le consolidenient de l’autorité royale entre les mains 
du régent , en empêchant un partage qui ne lui eût bientôt laissé qu’une 
représentation vaine et vide , et qui eût attiré toutes sortes de confusions , 
affaire compliquée dont le succès fut également dû à la diligence et au 
profond secret, au peu d’arrangement de la cabale qui se formoit, et à 
la foiblesse de ses principales tètes. * 

L’honneur que cette exécution fit au régent dans les pays étrangers est 
incroyable. On commença à s’y rassurer de la crainte de ne pouvoir trai- 
ter solidement avec un prince qui sembloit se laisser arracher son pou- 
voir par des légistes ; c’est ainsi que le roi de Sicile s’en expliqua en 
propres termes à Turin , et que les autres puissances ne s’en laissèrent 
pas moins clairement entendre. * 

La consternation du parlement ne fit pas un moindre effet dans le 
royaume. Les autres parlements, -qui tous avoient été sondés , et dont 
quelques-uns n’avoieut pas voulu se joindre à' celui de Paris ,. s’affermi- 
rent dans l’obéissance , et les provinces séduites par des pratiques et de- 
puis par l’exemple de l’indépendance, n’osèrent plus montrer d’audace. 
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La Bretagne, dont les états assemblés et le parlement se tournoient 
ouvertement à la révolte , commença par ce coup à rentrer peu à peu 
dans l’obéissance, et, s’il y eut nombre de particuliers entraînés de- 
puis par de folles espérances qui se précipitèrent dans la rébellion , le 
nombre en fut si médiocre, l’espèce si méprisable, les moyens si nuis, 
et la terreur et les cris si pitoyables dès qu’ils se virent découverts, 
qu’ils n’y eut qu’à les châtier par les voies ordinaires de la justice , 
sans aucune sorte d’inconvénient ni de suites à en craindre. Voilà 
comme la fermeté est le salut des États, et comme une débonnaireté et 
une facilité qui dégénère en foiblesse, opère la mépris elles attentats, 
précipite tout en dangers et en ruine , et ne se peut relever que par 
des coups de force où le bonheur ne préside guère moins que la con- 
duite. J’avois tout appréhendé d’un coup double frappé à la fois sur le 
parlementât sur le duc du Maine, et en effet tout en étoit à craindre. Le 
besoin que, dans cette extrémité d’affaires, le régent eut de l’union avec 
M. le Duc; l’opiniâtreté de M. le Duc à ne plus laisser échapper la surin- 
tendance de l’éducation du roi et qui sentit ses forces en cette occasion 
après tant de fois que M. le duc d’Orléans lui avoit donné et manqué de 
paroles les plus positives là-dessus ; ces intérêts divers , mais alors réu- 
nis de ces deux princes , chacun pour son but , l’emportèrent sur les plus 
sages considérations. Le favorable succès me combla de joie, et le déli- 
cieux fruit du rang que j’en recueillis me fut d’autant plus précieux que 
ce grand objet ne me séduisit ni l’esprit ni le cœur, et que je le pus goû- 
ter avec toute la paix qu’une conscience pure répand dans l'âme d’un 
homme de bien qui a sincèrement préféré TËtat à soi-méme. 

Pour achever un morceau si curieux de l’histoire de cette régence , il 
faut dire pourquoi je ne crus pas à propos de profiter de cette occasion 
pour le bonnet. Je crus qu’il ne falloit pas surcharger la foiblesse du ré- 
gent de tant de choses à la fois et ne pas embarrasser l’affaire si princi- 
pale de la réduction des bâtards au rang de leurs pairies, dont il falloit 
presque abandonner l’espérance , si nous ne l’obtenions pas à l’occasion 
du changement de main de l’éducation; ne l’embarrasser pas, dis-je, 
d’une autre affaire si inférieure à celle-là. Je pensai que le bonnet étoit 
une affaire si ridicule en soi du côté des bonnets, et si entamée, qu’il 
étoit impossible , que , près ou loin , une chose si juste nous fût refusée , 
et qu’il éto^t même peu décent pour nous de ne l’obtenir que comme 
une vengeance du régent dont nous profilerions, Je craignis que le par- 
lement, outré de l’affront qu’il alloit recevoir, uni avec le duo du Maine 
enragé de sa chute , et que l’éclat commun resserroit de plus en plus , se 
portât à des extrémités dont le monde ne manqueroit pas de nous char- 
ger, si notre intérêt devenoit une des amertumes de cette compagnie. Je 
sentjs toute la différence pour la solidité d’un avantage tel que la réduc- 
tion des bâtards au rang de leurs pairies, qui auroit M. le Duc pour ga- 
rant qui , au lieu d’avoir le parlement pour partie , étoit au contraire 
conforme à ses usages et à ses règles , d’avec un avantage qui , portant 
directement sur les présidents à mortier , et par leur intrigue sur le par- 
lement, à qui ils le feroient accroire , n’auroit de garantie que la durée 
de la colère et de la fermeté d’un régent qui ne connoissoit ni l’une ni 
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l’autre, surtout pour les intérêts d’autrui, et qui, suivant son goût, en- 
tendroit si volontiers aux prétendus mexxo-termine , rapatriages, conci- 
liations, qui lui pouvoient être opposés dans la suite, par lesquels le 
régent et le parlement seroient peut-être ravis de sortir d’aiïaire l’un 
d’avec l’autre à nos dépens. Ces considérations me firent estimer que 
l’affaire du bonnet n’étoit pas de saison , et qu’il falloit quelquefois savoir 
demeurer en souffrance. Je pensai enfin, mais sans être déterminé par 
cette raison surabondante et assez peu apparente, que le parlement, 
touché de cette modération de notre part , sentiroit peut-être enfin l'ei- 
cis, la nouveauté, l'injustice si évidente de l’usurpation de ses prési- 
dents à cet égard, et qui n’intéressoit le corps du parlement en nulle 
sorte , l’engagerait à y prendre peu de part si cette affaire venoit à être 
jugée, comme celle de la préopinion sur les présidents et le premier pré- 
sident le fut en notre faveur en 1664 , peut-être même à se porter à nous 
faire justice comme le parti le plus honorable sur un point si criant , et 
ôter le mur de séparation et de division d’entre les pairs et le parlement 
par l’inconvénient duquel cette compagnie n’avoit cessé d’être continuel- 
lement flétrie, au lieu du lustre peut-être excessif, où son union avec les 
pairs l’avoit élevée et établie avant ces usurpations. 

Dès le lendemain du lit de justice , H. le Duc prit possession de la 
surintendance de l’éducation du roi et en fit les fonctions. Il s’établit peu 
de jours après dans l’appartement que le duc du Maine occupoit aux 
Tuileries. L’après-dtnée du jour du lit de justice le maréchal de Ville - 
roy, accompagné de M. de Fréjus et de toute l’éducation, alla piaffant, 
quoique enrageant, à l’hôtel de Condé, où les souples respects d’une 
part, et les faux compliments de l'autre, donnèrent une autre sorte de 
spectacle. Dès le lendemain, le roi s'alla promener au Cours, où M. le 
Duc l’accompagna , au lieu du duc du Maine , et entra publiquement en 
fonction. 

Mme d’Alègre ne tarda pas à me venir voir. Elle m’avoua enfin, parmi 
toutes ses enveloppes ordinaires, ses phrases suspendues et souvent cou- 
pées sans les achever, que ses avis si souvent réitérés et si fort hiéro- 
glyphiques, n’avoient tendu qu’à m’avertir, et le régent par moi, de la 
dangereuse cabale qui se brassait de longue main, qui se fortifioit tous 
les jours, et qu’il étoit grand temps d’abattre par le grand coup qui ve- 
noit d’être frappé ; en même temps elle m’avertit , pour le bien inculquer 
au régent , de ne se pas trop reposer sur une exécution si importante ; 
qu’elle connoissoit les allures des gens à qui elle avoit affaire; que, 
quelque étourdis qu’ils fussent d’un coup auquel ils ne s’attendoient pas 
de la conduite et de la foiblesse du régent , ils n’en seraient que plus en- 
ragés et plus unis ; que ce coup même leur apprenoit à changer leur sé- 
curité , leur lenteur , leur négligence en mesures plus justes , plus serrées , 
plus fortes , pour atteindre au grand but qu’ils s’étoient proposé , de pro- 
fiter de plus en plus des dispositions de l'Espagne , irritée au dernier 
point du dernier traité avec l’empereur et les puissances maritimes, et 
du dépit général qui s’en répandoit par toute la France. Je ne manquai 
pas d’en rendre un compte exact à M. le duc d’Orléans , et d’y ajouter 
mes réflexions. Je trouvai un homme si à son aise d’être au lendemain 
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de cette grande crise, si étouffé encore d’un tour de force aussi contraire 
à son naturel, qu’il s’y étoit replongé tout à fait comme un homme qui 
s’étend dans son lit en arrivant d’une grande course, et qui ne veut pas 
ouïr parler d’autre chose que de repos. Il me chargea de bien remercier 
Mme d’Alègre et m’assura en même temps qu’après une telle touche il 
n’avoit rien à craindre de personne, sans que je le pusse jamais tirer 
pour lors d’un si dangereux préjugé. Je lis à Mme d’Alègre plus de com- 
pliments que je n’en étois chargé", et je ne craignis pas d'outre-passer ma 
commission , en la priant fort de la part du régent d’avoir les yeux bien 
ouverts, et de m’avertir de tout ce qu’elle pourvoit soupçonner ou dé- 
co\ivrir. J’y joignis les louanges et les flatteries qui pouvoient le plus l’y 
engager, et notre commerce demeura enseveli dans le même secret dans 
lequel il l’avoit toujours profondément été. 

J’obtins en ce temps-ci deux grâces que je ne puis oublier, parce que 
je n’en ai point reçu qui m’aient fait tant ni de si sensible plaisir. On a 
pu voir, dans les commencements de ces Mémoires, que le saint et fa- 
meux abbé de la Trappe avoit été l’homme que j’avois le plus profondé- 
ment admiré et respecté , et le plus tendrement et réciproquement aimé ; 
il avoit laissé un frère que je n’avois jamais vu, et avec qui je n’avois 
jamais eu aucun commerce : il étoit de bien loin, et en tout genre, le 
plus ancien officier de toutes les galères; il y avoit acquis de la réputa- 
tion et l'affection du corps : il en étoit premier chef d’escadre , com- 
mandant du port de Marseille depuis bien des années, et à plus de 
quatre-vingt-quatre ou quatre-vingt-cinq ans il avoit toute sa tête et 
toute sa santé. La fantaisie le prit d’en profiter pour venir faire un tour 
à Paris, où il n’étoit jamais venu de ma connoissance. Ce fut M. de 
Troyes, dont il étoit cousin germain de sou père, enfants des deux 
frères, qui m’apprit son arrivée. Il s’appeloit le chevalier de Rancé. Je 
me hâtai de l'aller voir et de le convier à dîner ; il ressembloit tant à 
M. de la Trappe, que je dirai sans scandale que J’en devins amoureux , 
et qu’on rioit de voir que je ne pouvois cesser de le regarder. Ses propos 
ne sentoient le vieillard que par leur sagesse, avec tout l’air et la poli- 
tesse du monde. Tout â coup j’imaginai de faire pour lui la chose la 
plus singulière et la plus agréable : jamais il n’y eut qu’un seul lieute- 
nant général des galères , charge qui se vend et qu’avoit le marquis de 
Roye. Je résolus de demander au régent d’en faire un second en la per- 
sonne du chevalier de Rancé, à condition qu’après lui sa place ne seroit 
plus remplie , et que les choses à cet égard reviendroient sur le pied où 
elles étoient auparavant. J’en parlai à M. de Troyes , à l’insu duquel il 
n’auroit pas été honn4te de m’employer. Il fut charmé de ma pensée, et 
me promit de m’y seconder. En même temps je le priai que le secret en 
demeurât entre nous deux pour ne pas donner une espérance vaine et un 
chagrin sûr s’il y avoit un refus que nous ne pussions vaincre : l’amitié, 
quand elle est forte, rend pathétique. Je représentai si bien à M. le duc 
d’Orléans les services, le mérite, la qualité de frère de M. de la Trappe, 
le grand âge du chevalier de Rancé, dont l’avancement extraordinaire 
ne pou voit faire tort ni servir d’exemple à personne, qu’en présence de 
M. de Troyes, qui m’appuya légèrement, peut-être parce que je ne lui 
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en laissai pas trop le loisir, j’emportai la création d'un second lieutenant 
général des galères, sans pouvoir être remplie après le chevalier de 
Rancé , et dix mille livres d’appointement en outre de ce qu’il en avoit. 

Je fus transporté de la plus vive joie qui, contre mon attente, s’aug- 
menta encore par celle du chevalier de Rancé , dont la surprise fut in- 
croyable. On peut juger què je pris soin que l’expédition fût bien libel- 
lée. Il passa deux mois à Paris, beaucoup moins que je n’aurois désiré, '• 
et il jouit encore de son nouvel état quelques années. Mais , comme les 
exemples sont dangereux en France , l’âge , l’ancienneté , les services, la 
naissance du chevalier de Roannois, premier chef d'escadre des galères, 
crièrent tant à la mort du chevalier de Rancé , qu’il parvint enfin à suc- 
céder à sa charge, qui, néanmoins, a fini avec lui. L’autre grâce, voici 
quelle elle fut. 

On a pu voir (t. VII, p. 63), l’étrange trait du duc de Mortemart à 
mon égard , à l’occasion de la mort de Mme de Soubise , ce qui fut sur le 
point d’en arriver, et que M. de Beauvilliers lui ordonna de sortir de 
chez lui dès que j’y entrerois, et de n’y jamais entrer tant que j’y se- 
rois ; ce qui a duré presque jusqu’à la fin de sa vie , c’est-à-dire plusieurs 
années , qu’il me demanda de souffrir son gendre chez lui. On a pu voir 
(t. IX, p. 66), l’autre trait qu’il me fit dans le salon de Marly , sur notre , 
requête contre d’Antin. Je ne le voyois donc en aucune occasion , quoique 
ami intime de toute sa famille, même de sa mère. Il s’étoit déjà pris une 
fois de bec avec le maréchal de Villeroy sur les fonctions de leurs 
charges. On a vu (t. XV, p. 133), que le service en manqua plusieurs 
jours, et qu’il voulut donner la démission de sa charge. Cette disparate 
avoit éloigné de lui M. le duc d’Orléans. Un peu après l’affaire du che- 
valier de Rancé , il s’éleva une autre dispute entre le duc de Mortemart 
et le maréchal de Villeroy , où le premier poussa les choses d’autant plus 
loin qu’il avoit plus de tort, et le maréchal demeura d’autant plus sage 
qu’il se sentoit toute la raison de son côté. L’aflaire portée au régent , il 
décida en faveur dn maréchal, et blâma d’autant plus l’autre, qu’il 
l’avoit indisposé par sa première dispute , par sa première démission et 
par d'autres disputes moins importantes, mais fréquentes, pour des vé- 
tilles, avec les uns et les autres. Mortemart, piqué d’avoir succombé 
après l’éclat qu’il avoit fait , peut-être autant d’avoir été tancé plus que 
M. le régent n’avoit accoutumé de faire, n’en fit pas à deux fois et lui 
envoya la démission de sa charge de premier gentilhomme de la cham- 
bre , avec une lettre fort peu ménagée. 

Heureusement c’étoit un jour que je travaillois avec M. le duc d’Or- 
léans , et que j’arrivai comme il venoit de la lire. Je trouvai ce prince 
en furie , qui d’abordée me conta la chose , et conclut que , pour celte 
fois, Mortemart seroit pris au mot, et lui délivré de toutes ses imperti- 
nences; tout de suite, en me regardant, il me fit entendre que j’étois , 
venu tout à propos. L’horreur que je sentis de la dépouille de M. de 
Beauvilliers, et de m’en revêtir aux dépens de ses petits-fils, m’in.spira 
la plus nerveuse éloquence. Je représentai au régent que ce n’étoit pas 
M. de Mortemart qu’il devoit regarder, mais la mémoire de M. de Beau- 
villiers, et les obligations étroites, importantes, continuelles, qu’il lui 
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aroit à l’égard de Mgr le duc de Bourgogne , lorsqu'il alloit tout gou* 
verner , puis à la mort de ce prince , et précédemment encore lors du 
mariage de Mme la duchesse de Berry. Je m’espaçai sur ces matières 
avec la dernière force, et je finis par lui dire quil étoit fait et payé, 
tout régent qu'il étoit, pour souffrir toutes les sottises et tous les éga* 
rements du gendre de M. de Beauvilliers. Il disputa , me fit sentir encore 
que l’occasion étoit belle et unique. Mou indignation redoubla, dont la 
fin fut que la démission fut sur-le-champ mise en pièces. 

Au sortir du Palais-Royal, j’allai dire à la duchesse de Mortemart la 
folie que son fils venoit de faire, la peine que j’avois eue à l’en sauver, 
et le soin extrême qu’elle devoit d’en empêcher une troisième récidive, 
qui sûrement seroit plus forte que moi, ou se brusqueroit 4 mon insu, 
puisque c’étoit le plus grand hasard du monde que celle-ci fût arrivée le 
même jour et si peu de temps avant que je vinsse travailler avec M. le 
duc d’Orléans. Le duc de Mortemart , revenu de sa fougue par l’avoir sa- 
tisfaite , sentit tout le péril où elle l’avoit jeté , et se trouva heureux de 
n’avoir pas perdu sa charge. Je fus très-surpris, trois jours après, de le 
voir entrer dans ma chambre , où il me fit de grands remerclments. Je 
lui répondis froidement qu’il ne m’en devoit aucun, parce que je n’a- 
vois rien fait pour lui , mais tout par mon tendre , fidèle et reconnois- 
sant souvenir M. le duc de Beauvilliers, dont la famille me seroit tou- 
jours infiniment chère , et pour conserver sa charge à ses petits-fils , et 
je l’exhortai en peu de mots à ne se plus jouer à mettre la patience de M. le 
duc d’Orléans à de pareilles épreuves. On peut juger que la franchise 
d’une si sèche réponse abrégea la visite, qui finit froidement, mais poli- 
ment, sans que depuis j’aie ouï parler de lui. Le lendemain matin, sa 
femme , qu’il tenoit étrangement captive , dont la vertu , la piété , l’esprit 
et la conduite méritoient un tout autre mari , vint chez moi me remer- 
cier avec la plus grande effusion de cœur. Je l’assurai que j’élois telle- 
ment payé d’avance par tout ce que j’avois reçu de son père, que je ne 
méritois nul remercîment, mais d’être félicité d’avoir eu occasion de té- 
moigner à sa mémoire le plus tendre et le plus vif attachement , et de la 
tirer elle-même de la peine de voir passer sa charge en d’autres mains. 
Je n’ajouterai point ce quelle me dit sur l’occasion si aisée de la pren- 
dre pour moi , ni ce que ses tantes m’en témoignèrent, car sa belle-mère 
étoit sa tante aussi. Nous nous embrassâmes de bon cœur, qui fut la fin 
de la visite et la dernière fois que je la vis ; elle mourut bientôt après , 
sans que son mati sentît une si grande perte. 

J’achèverai tout de suite, pour n’avoir plus à y revenir. La sombre 
folie du duc de Mortemart m’inquiétoit toujours pour sa charge. On ne 
pouvoit se flatter qu’elle ne lui causât encore des querelles aussi mal 
fondées que les dernières; qu’elles ne lui tournassent la tête comme 
elles avoient déjà fait, et que M. le duc d’Orléans, excédé de lui, ne 
pût être arrêté, pour s’en défaire, à la difficulté que j’y avois éprouvée. 
Cela me revint si souvent dans l’esprit, qu’au bout de deux mois je pris 
ma résolution , sans en parler à personne, de demander à M. le duc 
d’Orléans la survivance de sa charge pour son fils qui n’avoit pas sept 
ans. Par là je ne craignois plus les frasques du père. 11 ne pouvoit plus 
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la vendre , et s’il s’avisoit encore une fois de se piquer et d’envoyer sa 
démission, il n’y avoit plus à courir après, son fils devenoit le titulaire. 
Je pris donc cette résolution , et je l’exécutai si bien que j’emportai la 
survivance. Comblé de joie d’avoir mis en sûreté le pelit-tils du duc de 
Beauvilliers pour sa charge , j’allai , au sortir du Palais-.Royal , l’appren- 
dre aux duchesses de Beauvilliers, de Mortemart et de Chevreuse, cha- 
cune chez elle , dont la surprise , la joie et les expressions ne se peuvent 
rendre. Je dis aux deux premières qu’il était très-essentiel de bien con- 
stater la chose par leur remerciment public. Dès le lendemain , quoi- 
qu’elles n’allassent plus en aucun lieu , depuis bien des années , au delà 
de leur famille et d’un très-petit nombre d’amis particuliers , je les ac- 
compagnai au Palais-Royal. J’avertis M. le duc d’Orléans, dans son ca- 
binet, qu’elles l’attendoient pour lui faire leur remerciment. Il vint aus- 
sitôt les trouver ; il se passa le mieux du monde , et la survivance fut 
expédiée le lendemain. Ce remerciment la rendit publique. Rien au 
monde ne m’a jamais tant fait de plaisir, et toute cette famille n’a ja- 
mais oublié ce service. 

Cette survivance en occasionna d’autres, que je mets tout de suite 
comme elles furent données aussi. Le duc de Charost, mon stmi, comme 
on l’a vu, depuis bien des années, me pria de demander la survivance 
de sa charge de capitaine des gardes du corps pour son fils; je lui dis 
que ce n’étoit pas celle-là qu’il devoit désirer pour lors , mais celle de ses 
gouvernements de Calais et de Dourlens, et de sa seule lieutenance gé- 
nérale de Picardie, qui est une grâce de quatre-vingt mille livres de 
rente, et des emplois dont l’importance attireroit après très-facilement 
celle de sa charge. Il me crut, et je l’obtins deux jours après. Là-dessus 
le duc de La Rochefoucauld eut celle de grand maître de la garde-robe , 
pour son fils; le duc de Luxembourg, celle de gouverneur de Norman- 
die pour le sien; et le duc de Berwick, arrivé de son commandement de 
Guyenne depuis deux jours, celle de son gouvernement de Limousin 
pour son fils. La Fare acheta une lieutenance générale de Languedoc du 
comte du Roure, qui obtint son gouvernement du Pont -Saint- Esprit 
pour son fils en s’en démettant, et l'abbé de Vauréal eut permission d’a- 
cheter de l’évêque de Saint-Omer la charge de maître de l’oratoire, qui 
ii’a point de fonctions, mais les entrées de la chambre, et cinq ou six 
mille livres d’appointements. 

Je ne ferois pas mention de cette dernière bagatelle, sans la singu- 
lière et fort étrange fortune que ce Vauréal a faite depuis. C'est un grand 
drôle , d’esprit et d’intrigue , d’effronterie sans pareille , grand et fort bien 
fait, et qui en sait user avec peu de contrainte, riche et de la lie du 
peuple, qui, à la faveur du petit collet, voulut s’accrocher à la cour; 
son nom est Guérapin, et son état premier franc gslopin. Ségur, maître 
de la garde-robe de M. le duc d’Orléans, et qui depuis a bien poussé sa 
fortune, épousa la bâtarde non reconnue de M. le duc d’Orléans et de la 
comédienne Desmares; ce prince lui donna de l’argent, et la survivance 
du gouvernement du pays de Foix qu’avoit son père qui étoit lieutenant 
général et grand’eroix de Saint-Louis. Il avoit acheté ce gouvernement 
du maréchal de Tallard à qui le feu roi l’avoit donné à vendre. 11 avoit 
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perdu une jamLe à la guerre , et étoit encore , à près de quatre-vingts 
ans, beau et bien fait. C’est ce mousquetaire qui jouoit si bien du luth 
dont on a vu en son lieu l’aventure avec l’abbesse de La Joie , sœur du 
duc de Beauvilliers. Ces différentes grâces arrivées , lors de la survi- 
vance du duc de Mortemart, m’ont emporté trop loin. Rétrogradons 
maintenant deux bons mois ; on y verra des choses plus importantes. 

11 y faut pourtant ajouter le gouvernement de Douai au marquis d’Es- 
taing, lieutenant général qui avoit servi en Italie et en Espagne sous 
M. le duc d’Orléans, et qu’il aimoit et estimoit fort avec raison, qui 
vaquoit par la mort du vieux Pomereu, lieutenant général, ancien ca- 
pitaine aux gardes, frère du feu conseiller d’Etat , et au conseil royal 
des finances. Dernière bagatelle : Mme la duchesse d’Orléans qui s’étoit 
tenue sous clef depuis le lit de justice, s’en ennuya enfin, et rouvrit ses 
portes et son jeu à l’ordinaire. Retournons maintenant sur nos pas. 


CHAPITRE III. 

Efforts du duc du Maine, inutiles, pour obtenir de voir M. le duc d’Orléans 
et se justifier. — Députation du parlement au régent sur ses membres 
prisonniers. — Le parlement de Bretagne écrit en leur faveur au régent. 

— Le parlement de Bretagne écrit à celui de Paris, qui lui répond. — Le 
régent demeure forme. — Menées en Bretagne. — Le régeni entraîné 
maintient très-mal à propos Montaran, trésorier des étals de Bretagne, qui 
le vouloient faire compter et lui ôter cet emploi. — Le comte Slanbope 
passe trois semaines à Paris revenant d’Espagne en Angleterre. — Riche 
flotte d’Amérique arrivée à Cadix. — Les conseils sur leur lin, par l'intérêt 
de l’abbé Dubois et de Law. — Appel du cardinal de Noailles, etc., de la 
constitution Unigenitus. — Il se démet de sa place de chef du conseil de 
conscience. — Tous les conseils particuliers cassés. — L’abbé Dubois fait 
secrétaire d’Étal des affaires étrangères, et Le Blanc secrétaire d'Etat de la 
guerre. — Brancas et le premier écuyer conservent leurs départements ; 
plusieurs des conseils leurs appointements. — Caniilac entre au conseil de 
régence. — La Vrillière a la feuille des bénéfices. — Le comte d’Évreui, 
Coi^ny, Biron, Asfeld, demeurent comme ils étoient. — Admirable mande- 
ment publié par le cardinal de Noailles sur son appel de la constitution. 

— Fêtes données é Chantilly à Mme la duchesse de Berry, — Le frère du 
roi de Portugal incognito à Paris. — Mariage du roi Jacques d’Angleterre, 
dit le chevalier de Saint-Georges, avec une Sobieska, qui, en allant le 
trouver avec la princesse sa mère, est arrêtée à Inspruck par ordre de 
l’empereur. — Tyrannie étendue à cet égard. — Foiblesse du régent pour 
le traitement du duc du Maine. — Autres gens des conseils récompensés. 

— Bonamour et sept membres du parlement de Bretagne exilés, puis quatre 
autres encore. — Mme la duchesse d’Orléans à l’Opéra. — Curiosité sur 
les lapis. — Mort du maréchal-duc d’Harcourt et de l’abbé de Louvols. — 
Conseillers d’Etat pointilleux et moqués. — Kœnigseck ambassadeur de 
l’empereur à Paris. — Époque singulière de l’entier silence de tout ce qui 
eut trait à la constitution au conseil do régence. — Retour des conseillers 
du parlement de Paris exilés, non du président Blamont. — Faux sauniers 
nombreux, excités. — Mézières avec des troupes est envoyé contre eux. 
— Le duc du Maine achète une maison à Paris. — Meudon donné à Mme la 
duchesse de Berry. — Rion en a d’elle le gouvernement. — Du Mont, qui 
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l’avoit, en conserve les appointements. — Chauvelin, longtemps garde des 
sceaux si puissant, et chassé, devient président à mortier; Gilbert avocat 
général, et l’abbé Bignon bibliothécaire du roi. — Nangis veut se défaire 
du régiment du roi. — J’en obtiens l’agrément pour Pezé, et aussitôt Nan- 
gis ne veut pius vendre. — Le duc de Saint- Âignan , ambassadeur en Es- 
pagne, reçoit ordre du régent de revenir. — Je lui assure à son insu une 
place en arrivant au conseil de régence. — Bcrwick accepte de servir contre 
l’Espagne. — Asfeld s’en excuse. — Six mille livres de pension à Mlle 
d’Espinoy; autant à Mlle de Melun; quatre mille livres à Meuse; autant 
à Béthune le Polonois. — Six mille livres à Méliant, maître des requêtes, 
en mariant sa Bile unique au fils aîné du garde des sceaux. — Dix mille 
livres au marquis de La Vère, frère du prince de Chimay. — Huit mille 
livres i Vertamont, premier président du grand conseil. — Mme la duchesse 
de Berry en reine i l’Opéra, une seule fois. — Elle donne audience de 
cérémonie à l’ambassadeur de Venise sur une estrade de trois marches. — 
Force plaintes. — Elle n’y retourne plus. 

La fermentation se cachoit , mais snbsistoit toujours ; M. du Maine , 
fort abandonné à Sceaux , où il avoit déclaré qu’il ne vouloit voir per- 
sonne , protestoit qu’il ne se sentoit coupable de rien. Mme la duchesse 
d’Orléans l’y alloit voir. Ils faisoient tous leurs efforts pour lui obtenir 
une audience de M. le duc d’Orléans , dans laquelle il prétendoit se jus- 
tifier , et ces efforts furent inutiles. 

Le parlement de Bretagne écrivit au régent pour lui demander la li- 
berté des trois prisonniers du parlement de Paris , et en même temps à 
ce parlement pour lui rendre compte de cet office , et pour louer et ap- 
prouver toute la conduite du parlement de Paris. Celui-ci, en même 
temps , députa au régent le premier président et huit conseillers pour 
lui demander la liberté de leurs trois confrères. Il leur répondit que la 
conduite qu’auroit désormais le parlement régleroit la sienne à l’égard 
des prisonniers , et mortifia beaucoup par cette réponse des gens qui 
s’étoient tout promis de cette démarche vers le régent sans aller au roi , et 
de la facilité de M. le duc d’Orléans dont ils avoient tant et si longuement 
abusé. Il ne fit aucune réponse au parlement de Bretagne , et trouva son 
interposition et sa lettre au parlement de Paris fort impertinente et sé- 
ditieuse. Le parlement de Paris abattu de ce qui s’étoit passé au lit de 
justice, de la prison de trois de ses membres et de la réponse qu’il ve- 
noit de recevoir sur leur liberté, n’osa répondre au parlement de Breta- 
gne qu’en termes fort mesurés et après avoir montré sa réponse au ré- 
gent. Ce qui s’étoit passé à Paris avoit influé sur la Bretagne. De plus , 
à ce qu’il s’y méditoit , il n’étoit pas temps de rien témoigner. Le feu 
s’y entretenoit avec art et mesure. Ce fut pour cela qu’il lui fallut don- 
ner quelque pâture par ces lettres du parlement de Bretagne dont on 
vient de parler. Leur mauvais succès et la réponse du parlement de Pa- 
ris au parlement de Bretagne, qui se sentoit si fort de la touche que le 
parlement de Paris avoit reçue , et dont il étoit encore dans le premier 
étourdissement , fit sentir à la Bretagne la nécessité d’amuser la cour par 
une déférence qui n’altéroit point ses sourdes mesures. Ainsi les états 
nommèrent les députés que la cour avoit choisis pour apporter à l’ordi- 
naire leurs cahiers à Paris , en finissant leurs séances ; ils avoient pré- 
Smst-Simok XI 2 


Digitized by Google 



26 


MENÉES EN BRETAGxNE. 


[ 171 «] 

cédeiqment obtenu qu’une députation par chaque diocèse s’y pût assem- 
bler entre deua tenues d'états , pour l’exécution de ce qui. y étoit 
ordonné. 

Cela étoit tout touveau. Le spécieux de préparer et d’abréger les ma- 
tières pour les états suivants, avoit surpris la facilité du régent. L’oc- 
cupation présentée n’éloit pas celle qu’on s’y proposoit; le dessein, 
comme les suites ne le firent que trop évidemment reconnoître, étoit de 
s’organiser entre eux, d'accroître le nombre pour remuer, embarquer, 
se fournir des moyens de soutenir des troubles, choisir les chefs et les 
affidés de chaque diocèse, de concerter leurs mesures pour conduire les 
états au but qu’ils se proposoient en fascinant la multitude du bien pu- 
blic , de la restitution de leurs anciens privilèges , de la facilité des con- 
jonctures. C'est ce qui causa tant de bruit et tant de prétentions aux 
états qui suivirent et qui, enfin reconnus, porta le régent à supprimer 
ces nouvelles et si dangereuses députations diocésaines qui s’assem- 
bloient, tant qu’il leur plaisoit, d'une tenue d’états à l’aqtre et qui 
s’entre-communiquoient et s’entendoient secrètement. Le coup frappé 
par le lit de justice opéra sans bruit cette suppression et termina les 
états de même. Mais le mal que ces députations diocésaines avoient 
fait , subsistant avec le dépit de ne pouvoir user de la même et si grande 
et commode facilité pour le pousser à leur gré , ce fut à revenir par d’au- 
tres voies et plus couvertes qu’il fallut travailler , et c’étoit l’embarras 
où se trouvèrent alors les secrets conducteurs de ces sourdes pratiques. 
Ils les continuèrent donc comme ils purent par les connoissances , les 
liaisons et les mesures que ces députations diocésaines leur avoient 
donné lieu de prendre, et la conjoncture présente qui demandoit une 
surface soumise et paisible ne leur permit pas d’agir autrement pour un 
temps. 

Le gouvernement fit aussi une grande faute et pour des intérêts par- 
ticuliers, à laquelle je m’opposai vainement, parla déplorable facilité 
et sécurité du régent. La province entière étoit mécontente de Monta- 
ran, son trésorier, et le vouloit ôter, et dans ce mécontentement il n’en- 
troit rien qui eût trait à aucune autre chose qu’à un détail pécuniaire 
entièrement domestique et entièrement étranger aux intérêts politiques 
ou pécuniaires du roi ni à aucune forme publique. Montaran, qui étoit 
fort riche, regardoit avec raison son emploi comme sa fortune par les 
énormes profits qui y étoient ou attachés ou tirés. Sa magnificence et 
son attention à obliger de sa bourse les gens de la cour et beaucoup en- 
core de son crédit, lui acquirent la protection des dames et de beaucoup 
de gens considérables; il se trouvait de plus soutenu par son frère, ca- 
pitaine aux gardes, estimé dans son métier, fort gros et fort honnête 
joueur , et par là mêlé depuis longtemps avec le meilleur et le plus grand 
monde. Par ces appuis le trésorier se maintint contre les cris de toute 
la province, qui alléguoit avec raison qu’il étoit inouï, chez les parti- 
culiers, que, par autorité supérieure, un trésorier empêchât son maître 
de le faire compter avec lui et de le renvoyer quand il le vouloit ; que 
cette liberté commune à tout le monde étoit la moindre chose qu’elle 
pût espérer en faveur, -du moins, de ce qu’elle payoit au roi sans mur- 
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murs , qui ne tendoit qu’à voir tiair en ses affaires et en pouvoir char- 
ger qui bon lui sembleroit. Ces raisons étoient vraiment sans réplique , 
mais le crédit de Montaran l’emporta. Il n’est pas croyable à quel point 
la province en fut aigrie et l’usage qu’en surent tirer les instruments 
des menées, même envers les plus éloignés d’avoir connoissance ni part 
encore moins à ce qui se tramoit. 

Milord Stanbope arriva de Madrid à Paris au commencement de sep- 
tembre , peu content , comme on l’a pu voir , du voyage qu’un ministre 
d’Angleterre aussi accrédité que lui avoit pris la peine d’y faire, [au 
moment] où la flotte d’Amérique , très-richement chargée , venoit d’ar- 
river à Cadix. Ce ministre demeura trois semaines à Paris, où, conduit 
par l'abbé Dubois vendu à l’Angleterre , il vit souvent M. le duo d’Or- 
léans , et s’en retourna reprendra sa place dans le conseil secret du roi 
son maître. 

Cet abbé, plus puissant que jamais auprès du sien, n’y perdoit pas 
son temps pour sa fortune. [£tre] conseiller d'Etat et entré dans le con- 
seil des affaires étrangères , dont il ne lui laissoit que la plus grossière 
écorce , ne le satisfaisoit pas. Cette légère écorce le génoit ; il lui im- 
portait, pour son but du chapeau, que l’Angleterre et l’empereur le 
vissent maître unique, et sans fantômes de compagnons, de toutes les 
affaires étrangères. Law ne se trouvoit guère moins gêné du conseil des 
finances. Celui de la guerre étoit devenu une pétaudière, et dés qu’il 
étoit intérieurement résolu de laisser de plus en plus tomber le peu 
qu’il restoit de marine, le conseil qui en portoif le nom étoit fort vide 
et très-inutile; celui des affaires du dedans du royaume ne tenoit qu’à 
un bouton par sa matière et par le peu de compte que H. le duc d’Or- 
léans faisoit de d’Antin. Enfin, celui de conscience ne pouvoit plus sub- 
sister, comme on le verra tout à l’heure. En général, ces conseils 
avoient été fort mal arrangés dès le commencement, par les menées du 
duc de Noailles qui n’oublia rien pour confondre et mêler leurs fonc- 
tions, et les commettre ensemble pour les rendre ridicules et impor-^ 
tuas, pour les détruire et se faire premier ministre. S’il ne réussit pas 
à le devenir, il réussit du moins à énerver les conseils et à frayer le 
chemin à l’abbé Dubois pour s’en défaire et arrivée aii>si au but qu’il 
s'étoit proposé vainement pour lui-même. 

M. le duc d’Orléans m’en parla avec dégoût, et me témoigna qu’il les 
vouloit casser. Dubois et Law y avoient trop d’intérêt et le tenoient de 
trop près et de trop court pour espérer de l’empêcher. Je me contentai 
de lui dire que faire et défaire étoit un grand inconvénient dans le gou- 
vernement et qui n’attiroit pas le respect ni la confiance du dedans ni 
du dehors, et je lui reprochai en détail les fautes qu’il avoit voulu faire 
dans la manière de leur établissement , et celles où , à leur égard , il s’é- 
toit sans cesse laissé entraîner depuis. Je lui représentai le dégoût qu il 
alloit gratuitement donner à ceux qui les composoient, et la considéra- 
tion de les avoir lui-même proposés et (ait passer au parlement le jour 
qu’il y prit la solennelle possession de la régence. Enfin , je le priai de 
réfléchir sur tout ce qu’il avoit eu la foiblesse de fourrer dans le conseil 
de régence, où par conséquent il ne se pouvoit plus rien traiter d'im- 
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portant , et que , dénué de ce nombre de conseils dont les affaires s’y 
référoient , excepté l'important étranger et certains coups de finance , et 
destitùé de ce groupe de personnes de tous états qui les composoient , 
celui de régence tomberoit dans un vide qui mécontenteroit tout le 
monde, et dans un mépris qui montreroit trop à découvert qu’il vouloit 
gouverner tout seul de son cabinet. Le défaut des personnes faciles et 
foibles est de tout craindre et tout ménager au point de se laisser accu- 
ler , et , sortis du danger , se croire invulnérables et tomber tout à coup 
dans l’autre extrémité , si l’intérêt de ceut à qui cette même foiblesse 
les livre le demande et les y pousse. C’est ce qui arriva au régent , que 
Dubois et Law , d’intelligence ensemble , entraînèrent. 

Le cardinal de Noailles , arrêté par le P. de La Tour , général de l’Ora- 
toire, qui eut après tout lieu de se repentir d'une prudence dont les 
vues étoient droites , mais trop courtes avec tout son bon esprit , le car- 
dinal de Noailles, dis-je, avoit fait, malgré ses vrais amis, ceux de la 
vérité, et qui voyoient le plus clair, la faute capitale de n’avoir pas dé- 
claré son appel de la constitution Unigenitus, lors de celui des quatre 
célèbres évêques en pleine Sorbonne avec elle , et en ce même temps que 
tant d’universités et de grands corps réguliers et séculiers firent publi- 
quement le leur. Je lui exposai chez moi toutes les raisons importantes , 
pressantes, évidentes de déclarer son appel en si bonne compagnie qui 
l’auroit augmentée encore d’un grand nombre, à l’appui de son nom, 
et qui, selon les apparences, eût emporté celui du parlement de Paris 
et de quelques autres; mes exhortations furent vaines, et ceux qui ai- 
moient l’Église et l’État , et qui voyoient les suites d’un délai si perni- 
cieux, en gémirent. Il fautjici se souvenir de la conversation que j’eus 
là-dessus alors avec M. le duc d’Orléans, dans sa petite loge de l’Opéra, 
enfermés tête à tète, lieu étrange à traiter d'affaires pareilles, qui est 
rapporté tome X, page 131. L’intérêt de l’abbé Dubois, pour son cha- 
peau , l’avoit changé , et sou maître , qui ne traitoit cette affaire qu’en 
politique , se laissa entraîner à la sienne et à la cabale intérieure que 
les chefs de la constitution avoient su se faire auprès de lui , et plus que 
par elle, par le duc de Noailles qui vendit son oncle à sa fortune, je 
ne dirai pas ses sentiments premiers , l’Église et l’État ; il a fait toutes 
ses preuves qu’il ne se soucie guère ni de l’une ni de l’autre. Toutes ces 
choses ont été expliquées au même lieu indiqué. Les affaires s’étant 
depuis continuellement aigries par l’intérêt des chefs de la constitution 
en France , malgré Rome qui leur résistoit , le cardinal de Noailles sentit 
enfin la faute énorme qu’il avoit faite , et crut ne pouvoir plus trouver 
d’abri que par la déclaration de son appel. Il en rendit compte au ré- 
gent, bien résolu à cette fois de ne se plus laisser gagner, et se démit 
en même temps de sa place de chef du conseil de conscience qui , de ce 
moment , ne s’assembla plus à l’archevêché , mais chez l’archevêque de 
Bordeaux qui y étoit en second. L’appel du cardinal de Noailles fut 
donc rendu public , dès le lendemain , 23 septembre. Il fut incontinent 
suivi de celui du chapitre de Notre-Dame , de presque tous les curés de 
Paris et du grand nombre du reste du diocèse, de plusieurs commu- 
nautés séculières et régulières , et d’une foule immense d’ecclésiastiques 
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particuliers, aux acclamations générales et publiques, avec tout le 
bruit et le fracas qu’on peut se représenter. 

Cet éclat donna le dernier coup aux conseils. Celui de conscience ne 
s’assembla qu’une fois chez l’archevêque de Bordeaux , et fut cassé. Sa 
chute précipita celle des autres; le régent envoya à chacun de leurs 
chefs une lettre du roi pour les remercier , et fit en même temps l’abbé 
Dubois secrétaire d’Etat des affaires étrangères , et Le Blanc secrétaire 
d’Etat de la guerre; j’eus grande part au choix de ce dernier, qui étoit 
du conseil de guerre dès son établissement , à la mort du roi , en sorte 
que la forme du gouvernement de ce prince , que le régent avoit voulu 
détruire à sa mort, dut, trois ans après, son rétablissement au même 
régent , tant il est vrai qu’il n’est en ce monde que bas et petit intérêt 
particulier, et que tout est cercle et période; il y eut pourtant des gens 
qui , tout d’abord , se sauvèrent du naufrage. Le premier écuyer demeura 
chargé des ponts , chaussées , grands chemins , pavés de Paris , et y ac- 
quit toujours beaucoup d’honneur, et le marquis de Brancas, des haras 
qu’il laissa achever de ruiner. Ils conservèrent leurs appointements avec 
quelque augmentation. Ils étoient du conseil du dedans du royaume. 
Asfeld demeura de même chargé des fortifications et des ingénieurs , et 
le détail de la cavalerie et des dragons fut laissé au comte d’Evreux et à 
Coigny, leurs colonels généraux. On laissa à plusieurs conseillers ré- 
formés des conseils leurs appointements. CaniUac refusa les siens. Il 
voulbit mieux et l’obtint bientôt ; il conduisit M. le duc d’Orléans à le 
prier de vouloir bien entrer dans le conseil de régence; et CaniUac, 
pour cette fois , voulut bien être complaisant. 

Le cardinal de Noailles publia un mandement sur son appel , qui fut 
applaudi comme un chef-d’œuvre en tout genre. Quoique fort gros , il 
n’étoit que la première partie du total en attendant la seconde. Je n’en 
dirai pas davantage pour ne pas enfreindre la loi que je me suis faite 
de ne point entrer ici dans l’affaire de la constitution par les raisons 
que j’en ai alléguées. Il fit grand bruit et grand effet. Ce cardinal vit 
toujours M. le duc d’Orléans. 

M. le Duc, qui vouloit plaire à M. le duc d’Orléans, dont il étoit ex- 
trêmement content depuis le dernier lit de justice, voulut donner une 
fête à Mme la duchesse de Berry , qu’il convia d’aller passer quelques 
jours à Chantilly. Ce voyage dura dix jours, et chaque jour eut diffé- 
rentes fêtes. La profusion , le bon goût , la galanterie , la magnificence , 
les inventions , l’art , l’agrément des diverses surprises s’y disputèrent à 
l’envi. Mme la duchesse de Berry y fut accompagnée de toute sa cour. 
Elle ne fit pas grâce d’une ligne de toute sa grandeur, qui eut lieu 
d’être satisfaite de tous les honneurs et de tous les respects qu’elle y re- 
çut. Elle y eut, sans y déroger en rien, toute sorte de politesse pour 
M. le Duc et Mme la Duchesse douairière. A l’égard de l’épouse de M. le 
Duc, elle affecta une hauteur dédaigneuse, et partit de Chantilly sans 
lui avoir dit un seul mot. Elle ne lui pardonna jamais d’avoir fait rompre 
le mariage du prince de Conti avec Mlle sa soeur, comme je l’ai raconté , 
tome VI, page 433 et suiv. Lassai, qui depuis bien des années étoit chez 
Mme la Duchesse la mère ce que Rion étoit devenu chez Mme la duchesse 
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de Bei*ry, fut chargé de lui faire particulièrement les honneurs de Chan- 
tilly. Il tenoit une table particulière pour lui; il y avoit une calèche et 
des relais pour eux deux , et cette attention fut marquée jusqu’au plus 
plaisant ridicule. 

Il pensa y arrirer une aventure tragique au milieu de tant de somp- 
tueux plaisirs. M. le Duc avoit de l’autre côté du canal une très-belle 
ménagerie , remplie en très-grande quantité des oiseaux et des bêtes les 
plus rares. Un grand et fort beau tigre s’échappa et courut les jardins 
de ce même côté de la ménagerie, tandis que les musiciens et les comé- 
diens, hommes et femmes, s’y promenoient. On peut juger de leur 
effroi et de l’inquiétude de toute cette cour rassemblée. Le maître du 
tigre accourut , le rapprocha et le remena adroitement dans sa loge , 
sans qu’il eût fait aucun autre mal à personne que la plus grande peur. 

Pendant ces superbes fêtes, et qui eurent tout le gracieux qui leur 
manque si ordinairement, arriva de Hollande à Paris, incognito, le 
frère du roi de Portugal , qui avoit fait avec réputation les deux dernières 
campagnes en Hongrie, et descendit chez l'ambassadeur du roi son 
frère. L’accueil qu’on lui fit fut nul jusqu'au scandale. Aussi séjourna- 
t-il ici le moins qu’il put , quoique mal avec le roi de Portugal , auprès 
duquel il ne voulut pas retourner. Cette raison fit que le régent ne sé 
soucia pas de s’en contraindre ni d’en importuner le roi. Paris, les 
étrangers, le Portugal même, ne laissèrent pas d’en être fort choqués; 
mais le prince ni l’ambassadeur n’èn témoignèrent pas la moindre chose , 
jé crois par un air de mépris et de grandeur qui fut fort approuvé. 

Le chevalier de Saint-Georges, pressé enfin de se marier pour avoir 
postérité, et matiutenir par là l’espérance du parti qui lui restoit en An- 
gleterre , et son malheureux sort l’empêchant de trouver une alliance 
proportionnée à ce qu’il auroit'dû être en effet comme il l’étoit de droit , 
conclut son mariage avec la fille du prince Jacques Sobieski et de la 
sœur de l'impératrice épouse de l’empereur Léopold , de la duchesse de 
Parme mère de la reine d’Espagne , et de l’électeur palatin. Le prince 
Jacques étoit fils aîné du fameux Jean Sobieski, roi de Pologne,, et de 
[Marie-Casimire] de La Grange, fille du cardinal d’Arquien'. Il étoit 
chevalier de la Toison d’or et gouverneur de Styrie , et demeuroit à Olaw , 
en Silésie, où il avoit de grands biens. Il donna six cent mille livres de 
dot, et le pape neuf cent mille livres, avec quatre-vingt mille livres de 
pension, et des meubles. L’épouse, mariée par procureur, partit d’Olaw 
le 12 septembre, accompagnée de Sa mère, pour aller à Rome; mais 
arrivées à Inspruch, elles furent arrêtées toutes deux par ordre de l’em- 
pereur, qui, pour mieux et plus bassement faire sa cour au roi Georges, 
ôta en même temps au prince Jacques la pension qu’il lui donnoit, lui 
entoya ordre de sortir de ses Etats, et défendit au duc de Modène 
d’accomplir le mariage signé entre le prince de Modène, son fils et une 


t . Nous avons reproduit exactement le texte du manuscrit qui avait été 
modifié dans les précédentes éditions. Antoine de La Grange, marquis d'Ar- 
quien, père de la reine de Pologne, Maric-Casimire, avait été nommé cardinal 
le <2 novembre <695. 
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autre fille du prince Jacques Sobieski. C’éloit pousser la persécution bien 
loin et d’une manière que toute l’Europe, même en Angleterre, trouva 
bien pou honorable, pour en parler modestement, et dont le pape fut 
indigné. 

L’évêque de Viviers , député des états de Languedoc, n’avoit point fait 
sa harangue au prince de Bombes , gouverneur de cette province en sur- 
vivance, qui avoit été absent. Viviers étoit frère de Ehambonnas , qui 
étoit à M. du Maine, et sa femme dame d'honneur de Mme du Maine. 
Embarrassé du traitement depuis leur chute au dernier lit de justice, il 
demanda au régent comment il lui plaisoit qu’il en usât. Le régent lui 
dit d’en user à l’ordinaire : tellement que le prélat le traita d’Altesse Sé- 
rénissime. M. le duc d’Orléans, parfaitement sans fiel comme la colombe, 
croyoit que les autres étoient comme lui. Il ne tenoit pourtant qu’à lui 
de bien savoir à quoi s’en tenir sur le duc du Maine : mais il ne pouvoit 
ni faire de mal à ceux qu’il savoit être le plus ses ennemis, ni soutenir 
celui qu'il n’avoit pu s’empêcher de leur faire. Sa nature, de plus, n’é- 
toit pas d’être conséquent en rien. Il se flattoit de regagner, et, par 
cette foiblesse , il augmentoit le courage et l’audace , et ne réussissoit 
qu’à perdre davantage avec amis et ennemis, sans qu’aucune expérience 
pût l’en corriger. ■' 

Canillac avoit gagné huit mille livres de rente en refusant ses appoin- 
tements du conseil des affaires étrangères, et obtenu une place dans la 
régence. Sur cet exemple, tous les gens de quelque considération qui 
- avoient eu des places dans les conseils en tirèrent pied ou aile. L’arche- 
vêque de Bordeaux eut les économats et conserva ses appointements. 
Bonrepos garda aussi les siens et un brevet de conseiller d'État d’épéel" 
Biron continua à se mêler du détail de l’infanterie , avec dix mille livres 
d’appointements pour cela, outre ceux du conseil de guerre qu’on lui 
laissa. Cheverny entra au conseil des parties comme conseiller d’État 
d’épée surnuméraire, en attendant vacance, et eut les appointements de 
ce conseil, outre ceux qu’il avoit pour celui des affaires étrangères, et 
La Vrillière eut l’expédition de tous les bénéfices, qui , sous le feu roi, 
s’expédioient par le secrétaire d’État qui se trouvoit en mois. Je ne parle 
point des diverses formes que prirent ceux du conseil des finances. 

Bonaraour, gentilhomme de Bretagne, qui avoit été exilé, puis rap- 
pelé, fut exilé de nouveau avec sept membres du parlement de la même 
province, dont les menées ne purent être si cachées qu’elles ne fussent 
découvertes; quatre autres le furent encore bientôt après. 

Mme la duchesse d’Orléans, malgré sa douleur sur l’état du duc du 
Maine, alla à l’Opéra dans la petite loge de M. le duc d’Orléans, parce 
qu’elle n’alloit jamais dans la grande loge qu’avec Madame. La raison 
en est que Madame y a un tapis et que Mme la duchesse d’Orléans n’y 
en peut avoir. On voit donc que jusqu’alors le tapis étoit réservé auk 
seuls fils de France. Les princesses du sang en ont depuis franchi lè 
saut à leurs tribunes dans les églises de Paris, mais elles n’ont encore 
osé en mettre à leurs loges au spectacles. On n’en comprend pas bien 
la différence , si ce n’est qu’elles vont seules aux églises , et qu’au spec- 
tacle elles mènent les dames quiseroient avec elles sur le lapis, à moins 
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que les princesses du sang fussent seules sur le banc de devant , ce 
qu’elles n’ont encore osé faire ; mais l’expédient qu’elles y ont trouvé 
est de n’aller plus aux loges ordinaires, et d’en louer à l'année de pe- 
tites , reculées sur le théâtre , où elles ne paroissent point en spectacle. 
Ainsi, tapis et non tapis est évité, et c’est la solution de l’enlèvement 
que fit Mme la Duchesse la mère , avec la violence qu’on a vue en son 
lieu , de la petite loge qu’avoit la maréchale d’Estrées. 

Le maréchal d’Harcourt mourut enfin le 19 octobre, n’ayant que 
cinquante-cinq ans. Plusieurs apoplexies redoublées l’avoient réduit à 
ne pouvoir articuler une syllabe , à marquer avec une baguette les let- 
tres d’un grand alphabet placé devant lui, qu’un secrétaire, toujours 
au guet , écrivoit à mesure et réduisoit en mots , et à toutes les impa- 
tiences et les désespoirs imaginables. Il ne voyoit plus depuis long- 
temps que sa plus étroite famille et deux ou trois amis intimes. Telle 
fut la terrible fin d’un homme si fait exprès pour les affaires et les 
premières places par son esprit et sa capacité , et autant encore par son 
art , et si propre encore par la délicatesse , la douceur et l’agrément de 
son esprit et de ses manières à faire les délices de la société. Il a été si 
souvent mention de lui dans ces Mémoires , que je n’en dirai pas da- 
vantage. Il laissa peu de bien et tiroit du roi plus de soixante mille 
livres de rente , dont rien de susceptible de passer à son fils aîné , et il 
avoit plusieurs enfants. L’abbé de Louvois le suivit de fort près. Il 
mourut de la taille. Ce fut dommage ; un homme d’esprit, savant, ai- 
mable, que les jésuites empêchèrent d’être placé, et qui eût été un 
très-digne évêque, et qui auroit honoré et paré l’épiscopat. 

Les conseillers d’État, de jour en jour devenus plus pointilleux par 
la tolérance de leurs prétentions , dont on n’avoit jamais ouï parler 
avant la difficulté que fit La Houssaye d’être en troisième après le comte 
du Luc au traité de Bade , qui mit le dernier sceau à la paix d’Utrecht , 
se plaignirent amèrement de ce que deux conseillers d’Êtat commis- 
saires généraux des finances depuis l’extinction des conseils, venus 
rapporter en manteau court des affaires de finances au conseil de ré- 
gence , y avoient eu place au bout de la table , et y avoient opiné les 
derniers. M. le duc d’Orléans les amusa et s’amusa d’eux, et ces mes- 
sieurs n’y gagnèrent rien que de faire rire. 

Le comte de Kœnigseck, ambassadeur de l’empereur, fit une entrée, 
magnifique. Il se mêla fort avec la bonne compagnie, fit belle, mais 
sage dépense, et tant par la manière de traiter les affaires, que par sa 
conduite dans le monde, et l’agrément de la société, il se fit fort es- 
timer et compter. Il n’a pas moins acquis de réputation à la tête des 
armées impériales. 

Je ne rapporterois pas la bagatelle suivante, si elle n’étoit l’époque 
du silence entier , qui fut depuis elle religieusement gardé au conseil 
de régence , sur l’affaire de la constitution , dont on y parloit souvent 
par rapport aux querelles des évêques constitutionnaires dans leurs 
diocèses et avec les parlements , et dont on ne dit plus un seul mot 
depuis; car du fond de l’affaire, il y avoit longtemps qu’elle ne se trai- 
toit plus que dans le cabinet du régent. Les chefs de la constitution 
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avoient raison d’éviter le g^and jour dans une matière devenue toute 
de manège et de la plus étrange tyrannie de leur part , où leur for- 
tune et l’amour de la domination en avoit tant, et la religion nulle, 
qui n’en étoit que le voile, jusque-là que Rome, contente de l’obéis- 
sance qu’elle avoit emportée, était outrée de tout ce qui se passoit en 
France , qui , à son égard , n’étoit plus bon qu’à des éclaircissements 
de ses entreprises , des lois de l’Ëglise , des pratiques de tous les temps , 
et à ventiler et rendre odieuse la puissance arbitraire et infaillible que 
cette cour se vouloit arroger. J’ai parlé en son lieu d’Aubigny-, parent 
factice de Mme de Maintenon ; de sa découverte par Godet , évêque de 
Chartres , de sa promotion à l’évêché de Noyon , puis à l’archevêché de 
Rouen; homme sincèrement de bien et d’honneur, mais ignorantis- 
sime, grossier, entêté, excrément de séminaire, fanatique sur la con- 
stitution, et accoutumé par l’autorité de Mme de Maintenon à toutes 
sortes de violences dans son diocèse, qu’il n’avoit cessé de désoler, 
farci d’ailleurs de toutes les plus misérables minuties de Saint-Sulpice , 
la moindre contravention desquelles étoit à son égard crime sans ré- 
mission. La mort du roi et la chute de l’autorité, qui lui donnoit celle 
de faire tout ce qu’il vouloit , ne put le rendre plus traitable , et ne fit 
que lui procurer des dégoûts sans le corriger dans ses entreprises. Il 
en fit une très-violente contre des curés fort estimés, qu’il poursuivit 
à son officialité , par laquelle il les fit interdire. Ils se pourvurent à la 
chambre des vacations du parlement de Rouen , qui cassa l’interdicfion , 
et les renvoya à leurs fonctions. Elle tança Tofficial et mit l’archevêque 
en furie. Il accourut à Paris pour faire casser l’arrêt et réprimander la 
chambre des vacations qui l’avoit rendu. Le garde des sceaux, plein 
de son ancien chrême et aussi ardent que lui sur la matière , quoique 
bien mesuré, parce qu’il avoit bien de l’esprit, lui promit tout et ne 
douta pas d’emporter l’affaire d’emblée. 

J’ignorois parfaitement l’affaire, lorsque, arrivant au Palais-Royal, 
le mardi 23 octobre , pour travailler avec M. le duc d’Orléans avant le 
conseil de régence qui se de voit tenir immédiatement après, je trouvai 
en descendant de carrosse l’archevêque de Rouen, qui attendoit le 
sien , tout agité et tout bouffi , si occupé qu’il ne me dit mot , à moi qui 
étois fort de saconnoissance,et bien avec lui depuis" qu’il avoit été mon 
évêque à Noyon. Je passai mon chemin après l’avoir salué assez inutile- 
ment , dans la distraction où il étoit. Cela me fit soupçonner qu’il avoit 
quelque affaire pressante , dont il venoit apparemment de parler au 
régent , et conséquemment qu’il s’agissoit de quelque vexation sur la 
constitution. 

Je contai , en arrivant , ma rencontre à M. le duc d’Orléans, et lui 
demandai si ce prélat l’avoit vu, et s’il savoit ce qui l’occupoit si fort. 
Il me dit qu’il sortoit d’avec lui; qu’il étoit en effet fort en colère 
contre la chambre des vacations du parlement de Rouen , qui avait reçu 
l’appel comme d’abus d’une interdiction de curés qu’elle avoit cassée; 
que l’archevêque en demandoit justice, et qu’on en alloit parler tout à 
l’heure au conseil de régence. A.la façon, quoique en deux mots, dont 
M. le duc d’Orléans m’en parla, je le vis prévenu pour l’archevè - 
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que le garde des sceaux l’en aroit entretenu , et que la cassation de 
Farrèt et la réprimande i la chambre qui l’avoit rendu , alloient passer 
d’emblée. Je ne dis mot, mais j’abrégeai mon travail et m’en allai du 
Palais-Royal descendre chez M. le Duc aux Tuileries , i qui je dis ce 
que je venois de voir et d’apprendre , et qu’il ne falloit pas laisser passer 
cette affaire sans y voir clair. 11 fut. du même sentiment , et me dit qu’il 
en parleroit à quelques-uns du conseil , avant qu’on prit place. 

. Je montai où il se tenoit pour les voir arriver. Je parlai au comte de 
Toulouse qui pensa de même , et à plusieurs autres que je mis de mon 
côté. Le duc de La Force, grand constitutionnaire de politique et de 
parti, voulut me résister. Je lui parlai ferme et net, et lui dis que, ne 
voulant que voir clair dans une affjire , et empêcher qu’elle ne fût étran- 
glée, sans demander qu'on fût pour une partie ou pour l’antre, j’avois 
droit, justice et raison d’exiger qu’il fût de cet avis. 11 eut peur de moi 
et me promit d’en être. 

H. le duc d’Orléans et tout le monde arrivé et en place , il dit à la com- 
pagnie qu’avant d’entamer aucune affaire, M. le garde des sceaux avoit 
à rendre compte d’une qui étoit provisoire, et qui regardoit M. l’arche- 
vêque de Rouen, et tout de suite se tournant au garde des sceaux, lui 
fit signe de parler. Argenson rapporta l’affaire avec tout l’art et toute 
la force qu’il y put mettre, pour l’archevêque, sans dire un seul mot 
des raisons des curés , et conclut , comme je l’avois prévu , à la cassa- 
tion de l’arrôt , confirmation de la sentence de l’official de Rouen , lan- 
cement au moins des curés, et réprimande à la chambre qui avoit rendu 
l’arrêt. Dés qu’il eut cessé de parler, M. le duc d’Orléans dit : « Mon- 
Heur de Canülac , » qui voulut opiner , et qui étoit le dernier du con- 
■ml. Je l’interrompis à l’instant, et me tournant au régent, je lui dis 
que M. le garde des sceaux avoit parfaitement rapporté toutes les rai- 
sons de M. l’archevêque de Rouen. Je m’étendis un peu en louange sur 
la netteté et l’éloquence du rapport , mais j’ajoutai qu'étant aussi par- 
faitement instruits des raisons de l’archevêque, nous ne l’étions point 
do tout de celles des curés , par conséquent de celles de l’arrêt dont U 
s’agissmt , dont M. le garde des sceaux ne nous avoit pas dit un mot ; 
que bonnes ou mauvaises , il foUoit bien que la chambre des vacations 
du pariement de Rouen en eût eu pour rendre l’arrêt dont la plainte 
nous était portée; qu’instruits d’un côté, point du tout de l’autre, 
nous n’étions pas en état de porter un jugement; que par cette raison 
il me sembloit que ce n’étoit pas sur l’arrêt , dont nous ignorions les 
raisons, que nous pouvions opiner; mais seulement si Son Altesse 
Royale l’avoit agréable, s’il étoit à propos, comme je le croyois, de 
demander i la chambre des vacations du parlement de Rouen les mo- 
tifs qu’elle avoit eus de le rendre , pour nous mettre en état , par cette 
instruction , d’opiner en connoissance de cause sur la cassation ou la 
manutention de cet arrêt. Je vis. tout le conseil dresser les oreilles 
tandis que je parfois , et le garde des sceaux se secouer comme un 
homme fort mécontent. 

Mon avis frappa M. le duc d’Orléans si bien qu’il dit que j’avois 
raison et qu’il n’y avoit qu’à opiner là-dessus. Il demanda l’avis à 
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Canillac , puis auî autèes : toUs furent de mon avis , jusqu'à d’Effiat «I 
à M. de Troyes, qui n’osèrent montrer la corde, voyant bieû que cela 
passeroit tout de suite. Le garde des sceaux même se contenta de f lire 
le plongeon au lieu d’opiner. Quand ce fut à M. le duo d’Orléans ; 
a Cela passe, dit-il, de toutes les voix. » Puis, se tournant au garde 
des sceaux ; a Monsieur, lui dit- il, demandez les motifs de son arrêt à 
la chambre des vacations du parlement de Rouen. » Au lieu de ré- 
pondre, Argenson fit une pirouette sur son siéfge, puis dit tout bas au 
duc de La Force, qui me le rendit après ; « Monsieur, il n’y a plus 
moyen de parler ici de rien qui touche à la constitution ; aussi vous 
promets- je bien qu’on n’y en parlera plus. » Il tint exactement parole, 
et oncques depuis il n’y en a été parlé, pas même de cette affaire com- 
mencée. Mais, assez longtemps après, Pontcarré, premier président 
du parlement de Rouen, qui étoit de mes amis, m’apprit, à ma grande 
surprise, qu'ils savaient tous dans leur compagnie qu’ils m’avoient 
l’obligation d’avoir sauvé leur arrêt-, qu’il avoit tenu et qu’il avoit fait 
mettre dans leurs registres ce que j’avois fait pour eux au conseil de 
régence. 

M. le duc d’Orléans accorda la liberté de revenir aux deux conseillers 
du parlement de Paris, mais il ne voulut pas ouïr parler du président 
Blamont, qui s etûit distitigué en sédition. Il s’en fomentoit beaucoup 
dans le royaume par le moyen de faux sauniers. Ces gens, qui ne son- 
geoient qu’à leur profit dans ce dangereux négoce, grossirent peu à 
peu. Il y avoit longtemps que ceux qui méditoient des troubles les 
avoient pratiqués; mais ces espèces de troupes se grossirent et se disci • 
plinèrent à tel point qu’on [ne] put enfin se fermer assez les yeux pour 
n’y pas apercevoir des troupes qui se rendoient redoutables par leur va- 
leur et par leur conduite, qui s’attiroient les peuples en ne prenant rien 
sur eux, qui en étoient favorisés par l’utilité d’acheter d’eux du sel h 
bon marché, qui s’en irritoient encore plus contre la gabelle et les au- 
tres impôts, enfin, que ces faux sauniers, répandus par tout le royaume 
et marchant souvent en grosses troupes qui battoient tout ce qui s’op- 
posoit à eux, étoient des gens devenus dangereux, qui avoient des 
chefs avec eux et des conducteurs inconnus , qui , par ces chefs, les fai- 
soient mouvoir, animoient les peuples et leur présentoient une protec- 
tion toute prête. Le mépris d’eux , qu’on n’avoit pu ôter au régent , se 
changea enfin en inquiétude trop juste, mais trop tardive, et l’obligea 
à prendre des mesures pour arrêter un désordre fomenté par des vues 
fort criminelles. Il y avoit plus de cinq mille de ces faux sauniers qui 
faisoieut le faux saunage haut à la main, en Champagne et en Picardie. 
Mezières, lieutenant général et gouverneur d’Amiens, fut envoyé contre 
eux avec des troupes pour les dissiper. 

Quoique le duc du Maine n’eût rien moins qu’aucune des qualités du 
fameux amiral de Coligny, qui, trois jours avant l’affaire de Meaux, fut 
trouvé, par cel li que la coür envoya chez lui pour examiner ce qu’il 
s’y passoit, seul et sans armes, dans sa maison de Châtillon-sur-Loing, 
taillant ses arbres dans son jardin; M. du Maine, dis-je, prit ce temps 
précisément pour faire le marché d’une maison que Mme la jitïin-osse 
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de Gonti avait fait bâtir et de deux ou trois voisines qu’il acheta six 
cent mille livres avec ce qu’il y fallut ajouter, dont il fit l’hôtel du 
Maine , au bout de la rue de.Bourbon , l’Arsenal n’ayant paru à Mme la 
duchesse du Maine qu’une maison propre à y aller seulement faire 
quelques soupers. 

Le roi étant fort jeune et avec beaucoup de belles maisons, et Mme la 
duchesse de Berry, veuve et sans enfants, elle eut envie d’avoir Meudon, 
et l’obtint de M. le duc d’Orléans en Change du château d’Amboise 
qu’elle avoit pour habitation par son contrat de mariage. Cette espèce 
de présent ne laissa pas de faire du bruit ; elle en donna le gouverne- 
ment à Rion, et du Mont qui l’avoit, ne laissa pas 'de conserver les 
mêmes appointements qu’il en avoit. 

Chauvelin, avocat général depuis la mort de son frère aîné, acheta 
la charge de président à Mortier de Le Bailleul qui ne la faisoit point, 
et qui d’ailleurs la déshonoroit par sa vie et sa conduite, et vendit la 
sienne à Gilbert de Voisins, maître des requêtes du conseil des fi- 
nances. Je ne marquerois pas cette bagatelle , si ce même Chauvelin 
n’étoit devenu depuis le jouet de la fortune , qui , après l’avoir élevé 
tout à coup au plus haut point, le précipita au plus bas. Gilbert déjà 
fort estimé , acquit une grande réputation dans la place d’avocat gé- 
néral. L’abbé Bignon eut la bibliothèque du roi qu’avoit l’abbé de 
Louvois, avec le même brevet de retenue de douze mille livres. 

Pezé , parent du maréchal de Tessé , et fort proche de la feue maré- 
chale de La Mothe , rapidement devenu capitaine aux gardes et gentil- 
homme de la manche du roi , étoit un homme de beaucoup d’esprit et 
de talents. Il savoit cheminer, et avoit une grande ambition. Le roi 
paroissoit avoir pour lui une bonté particulière qu’il savoit grossir et 
faire valoir. Il sut que Nangis à qui le régiment du roi ne donnoit plus 
le même crédit, ni les mêmes privances sous un roi enfant, en avoit 
traité avec le duc de Richelieu, et que le marché s’étoit rompu. Pezé 
qui comptoitbien faire grand usage de ce régiment quand le roi auroit 
plus d’âge , employa le duc d’Humières auprès de moi pour en avoir 
l’agrément. Je l’obtins; mais quand Pezé voulut traiter avec Nangis, 
il trouva un homme de travers qui se fâcha qu’il en eût demandé l'a- 
grément, avant d’avoir commencé -par savoir s’il le vouloit vendre, et 
n’en voulut jamais ouïr parler, disant qu’il vouloit garder le régiment. 
Ce procédé parut tout à fait ridicule. Pezé outré, me pria de le repré- 
senter à M. le duc d’Orléans; je le fis, mais le régent n’eut pas la force 
d’imposer, et Nangis ne me l’a jamais pardonné , dont je ne me souciai 
guère. La suite fera voir que la mauvaise humeur de Nangis ne tendoit 
qu’à rançonner le régent dans cette affaire. 

Tout tournoit à la rupture avec l’Espagne, le duc de Saint- Aignan y 
étoit devenu odieux au cardinal Albéroni , et y étoit sur un pied fort 
triste. Il eut ordre de revenir. Comme ce n’étoit pas par sa faute que les 
affaires s’y brouilloient, j’obtins de M. le duc d’Orltons de le faire en- 
trer en arrivant au conseil de régence, sans que M. de Saint-Aignan y 
eût songé. Le duc de Berwick, en retournant à son commandement de 
Guyenne, s’engagea au régent, d’accepter le commandement de l’armée 
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qui devait agir contre le roi d’Espagne sur cette frontière en cas de 
rupture. 11 avoit la grandesse et la Toison ; son fils aîné établi avec 
l’une et l’autre en Espagne , y avoit épousé la sœur du duc de Vera- 
guas non marié et sans enfants; elle étoit dame du palais de la reine, 
'et lui gentilhomme de la chambre du roi; son père lui avoit cédé les 
duchés de Liria et de Quiriça dont il avoit eu le don avec la grandesse , 
après la bataille qu’il gagna contre les Impériaux et les Anglois à Al- 
manza. On fut étonné qu’avec tant de liens qui dévoient l’attacher au 
roi d’Espagne , il eût accepté un emploi pour lequel il n’étoit pas l’u- 
nique , et qui lui attira l’indignation de Leurs Majestés Catholiques , 
dont , pour toujours , quoi qu’on ait pu faire depuis , elles n’ont jamais 
pu revenir , et qui nuisit fort pendant assez longtemps au duc de Liria 
son fils , quoiqu’il servit dans l’armée d’Espagne opposée à celle de son 
père. M. le duc d’Orléans aussi n’oublia jamais ce service du duc de 
Berwick. Il estimoit fort Asfeld, et Berwick qui l’estimoit et l’aimoit 
beaucoup aussi , le désiroit dans son armée. Le duc d’Orléans en parla 
à Asfeld, dont la délicatesse fut plus grande. «Monseigneur, répondit- 
il au régent, je suis François, je vous dois tout, je n’attends rien que 
de vous ; » mais prenant sa Toison dans sa main et la lui montrant : 
te Que voulez-vous que je fasse de ceci que je tiens du roi d’Espagne , 
avec la permission du roi, si je sers contre l’Espagne, et qui est le plus 
grand honneur que j’aie pu recevoir? » Il paraphrasa si bien sa répu- 
gnance , et l’adoucit de tant d’attachement pour M. le duc d’Orléans , 
qu’il fut dispensé de servir contre l’Espagne, en promettant d’aller à 
Bordeaux avant que le maréchal en partît pour l’armée, si la rupture 
arrivoit, et de s’y tenir pour avoir soin d’amasser et de faire voiturer à 
l’armée tout ce qui seroit nécessaire , sans néanmoins de s<^ personne 
sortir de Bordeaux. Cela fut par la suitë exécuté de la sorte. Asfeld y 
servit très-utilement , et sa délicatesse fut généralement applaudie en 
France et en Espagne; le régent ne l’en aima pas moins et l’en estima 
davantage , et le roi d’Espagne lui en sut beaucoup de gré. 

Je voyois ces dispositions avec regret, et j’en parlois souvent à M. le 
duc d’Orléans, qui'tâchoit de me persuader que ce n’étoit que des 
semblants pour amener l’Espagne à entrer enfin dans les propositions 
de paix qui lui étoient faites , et lui-même se le figura ainsi fort long- 
temps. Nancré arriva d'Espagne en admiration d’Albéroni : aussi ne 
valoient-ils pas mieux l’un que l’autre. 

Mlle d’Espinoy et Mlle de Melun, sa sœur, qui étoient pauvres ob- 
tinrent chacune six raille livres de pension du roi. Meuse en eut quatre 
mille, et Béthune, fils de la sœur de la feue reine de Pologne, autant: 
c’étoient deux hommes de grande qualité, aussi fort mal dans leurs 
affaires; et le marquis de La Vèrequi étoit officier général de beaucoup 
de réputation, en Espagne, dont il avoit quitté le service, à l'occasion 
de l’affaire du régiment des gardes wallonnes , dont il a été parlé en 
son temps, eut aussi une pension Je dix mille livres. Il avoit été fait 
lieutenant général en arrivant; il étoit frère du prince de Cliimay, le- 
quel étoit grand d’Espagne et chevalier de la Toison d’or, et qui depuis 
a été mon gendre. Méfiant, depuis conseiller d’Etat, à mon instante 
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prière, eût aussi six mille livres de pension, en 'mariant sa fille unique , 
ttès-riche, au fils aîné du garde des sceaux. Vertamônt, premier prési- 
dent du grand conseil , fort riche , en obtint une de huit mille livres 
contre laquelle on cria fort , et non sans raison. 

La banque de Law fut déclarée royale le 4 décembre, pour lui donner 
plus de crédit et d'autorité. Le dernier, sans doute; pour le crédit, elle 
y en perdit. 

Mme la duchesse de Berry hasarda une chose jusqu’alors sans exem- 
ple , et qui fut si mal reçue , qu’elle n’osa plus la réitérer. Elle fut à 
l’Opéra dans l’amphithéâtre, dont on ôta plusieurs bancs. Elle s’y plaça 
sur une estrade, dans un fauteuil, au milieu de sa maison et de trente 
dames, dont les places étoient séparées du reste de l’amphithéâtre, par 
une barrière. Ce qui parut de plus étonnant, c’est qu’elle y parut auto- 
risée par la présence de Madame et de M. le duc d'Orléans, qui étoient 
en public dans la grande loge du Palais-Royal. Le foi, dans Paris, fit 
paraître l’entreprise encore plus hardie. 

Elle en fit une autre qui ne le fut pas moins, mais qui fit tant de 
bruit, ainsi que la précédente, qu'elle n’osa y retourner. Elle s’avisa de 
donner audience publique de cérémonie à un ambassadeur de Venise , 
dans un fauteuil, placé sur une estrade de trois marches quoi que 
Mme de Saint-Simon pût lui représenter. La surprise des dames assises 
et debout, venues à cette audience, fut extrême et telle, que plusieurs 
voùloient s’en retourner, qu’on eut peine à retenir. L’ambassadeur, 
étonné, s’arrêta à cette vue étrange, et demeura quelques moments in- 
certain. Il approcha néanmoins , comme prenant son audience , pour évi- 
ter l’éclat; mais, après sa dernière révérence et quelques moments de 
silence, il tourna le dos et s’eû alla sans avoir fait son compliment. Au 
sortir de Luxembourg, il fit grand bruit, et, le jour même, tous les 
ambassadeurs protestèrent contre cette entreprise et protestèrent encore 
qu’aucun ambassadeur ne se présenteroit plus chez Mme la duchesse de 
Berry qu’ils ne fussent assurés, avec certitude, que cette entreprise ne 
se réitéreroit plus, lis s’abstinrent tous de la voir, et ne s’apaisèrent 
qu’avec peine et au bout d’assez longtemps sur les assurances les plus 
fortes qu’on pût leur donner que pareille chose n’arriveroit jamais. 
On remarquera, en passant, que jamais reine de France n’a donné 
d’audience en cérémonie, sur une estrade, pas même sur un simple ta- 
pis de pied. 


CHAPITRE IV. 

Conversaiion entre M. le duc d'Orléans [et moi], sur ses subsides secrets 
contre l’Espagne, qui la voulut avoir enfermé seul avec moi dans sa petite 
loge à TOpéra. — Conversation forte entre M. le due d’Orléans et moi , 
dans son cabinet, tète â tête, sur la rupture avec l’Espagne. — Faiblesse 
étrange du régent , qui rompt avec l’Espagne , contre sa persuasirun et sa 
résolution. — Launay gouverneur de la Bastille. — Projet d’Albéroni el 
travail de Cellamare contre le régent. — Précaution» de Cellamare pour 
pouvoir parler clairement à Madrid, et prendre les dernières mesures. — 
Je suis mal instruit de la grande alTairc dont je vais parler. — Cause étrange 
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de celle, ignorance. — LCt déptcbea de Cellamare , enroyéet arec tant de 
précaution», arrêtée» à Poiliert et apportée» é l'abbé Duboi», qui, danacetto 
affaire surtout, en Tait un pernicieux usage; et le secret de tout entoui. — - 
Résultat bien reconnu des ténèbres de celte affaire. — lustrumenls de In 
Conjuration pitoyables. — Cetlamare arrêté; sa conduite. — J'apprends de 
M. le duc d'Orléans ce qui vient d'être raconté de Cellamare , du duc et de 
la duchesse du Haine , et du projet vaguement. — Conseil de régence sur 
l'arrét de l’ambassadeur d'Espagne, où deux de »e» lettre» au cardinal Al- 
béroni sont lue». — Pompadonr et SaiaUGeniez mis à la %slill«. — Dépu- 
tation du parlement au régent, inutile, en faveur du président de Riamont. 
— Abbé Brigaull i ia Basliile. — D’Aydie et Magny en fuite. — La charge 
du dernier donnée à vendre à son père. — Tous le» ministres étrangers, au 
Palais-Royal , sans aucune plainte. — On leur donne é tous de» copies des 
deux lettres de Cellamare i Albéroni , qui àvoient été lues au conseil de 
régence. 

J’étoi» inquiet de voir que tout *e préparoit à rompre avec l’Espagne. 
L’intérêt de l’abbé Dubois y étoit tout entier ; on a vu , dans ce que j’ai 
donné de M. de Torcy, quelle fut sa conduite en Angleterre. Il n’avoit 
osé y conduire son maître que par degrés, et ce fut à ce premier degré, 
dont je prévis l’entraînement et les suites , que je crus devoir m’opposer 
à temps. 11 n’étoit alors question que de subsides de la France à l’An- 
gleterre , se déclarant contre l’Espagne , conjointement avec l’empereur, 
et ces subsides dévoient être secrets. Après avoir effleuré cette matière 
avec M. le duc d’Orléans, nons oonvinmes, lui et moi, de la traiter à 
fond. 11 en usa pour cette affaire comme il avoit fait pour celle des ap- 
pels, et me traîna, malgré tout ce que je lui pus représenter, dans sa 
petite loge de l’Opéra. Il en ferma la porte après avoir défendu qu’on y 
frspp&t, et là, tète à tête , nous ne songeâmes à rien moins qu’à l'opéra. 
Je lui représentai le danger d’élever l’empereur, à l’abaissement duquel 
et de sa maison la France avoit sans cesse travaillé depuis les grands 
coups que le cardinal de Richelieu lui avoit su porter , toutes les fois 
que l’État n’avoit pas été trahi par l’intérêt et l’autorité des reines mères 
italiennes ou espagnoles; de l’empereur qui, de plus, ne pardonneroit 
jamais à la France d’avoir enlevé l’Espagne et les Indes à sa maison et' à 
lui-même, de l’empereur enfin qui avoit mis la France à deux doigts de 
sa perte, et qui, lorsque la reine Anne la sauva, fit l’impossible contre 
elle , et le dernier de tons les alliés à signer la paix ; que l’agrandis- 
sement de l’Angleterre et du roi Georges n’étoit pas moins redoutable , 
qui, sous les trompeuses apparences d’une feinte amitié, étoient nos 
plus anciens et plus naturels ennemis , que l’épreuve de celte vérité éloii 
de tous les siècles, si on en excepte des instants comme entre Henri IV 
et Éli.sabeth, et les moments d’autorité de Charles II et du changement 
du conseil de la reine Anne; que leur. double intérêt revenoit au même : 
celui du roi Georges , de tout faire pour l’empereur , par la raison de ses 
États d’Allemagne , et par l’investitura de Brême et de Verdôii , après la- 
quelle il sûupiroit depuis si longtemps; et que l’empereur lui faisoit at- 
tendre pour le tenir en ses mains et s’en servir sdremenl dans toutes ses 
vues; de la nation, qui n’avoit d’objet que le commerce, que de ruiner 
celui d’Espagne et le nôtre bn même temps, peu inquiets de celui dn 
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Portugal où ils étoient les maîtres , de celui de Hollande qu’ils avoient à 
demi ruiné et dont ils donrinoient la république , et que nous avions 
grand intérêt de ne pas laisser achever de ruiner , parce qu’il ne pduvoit 
nous être contraire au point où il se trouvoit réduit. J’ajoutai l’intérêt 
commun de toute l’Europe , de brouiller sans cesse et irrémédiablement , 
si elle le pouvoit , les deux branches de la maison de France ; dont la ja- 
lousie étoit telle, depuis que la couronne d’Espagne y étoit entrée , qu’il 
n’étoit efforts qu’elle n’eût faits pour l’en arracher, et depuis ne l’avoir 
pu par les armes, pour brouiller les deux couronnes et y semer sans 
cesse la zizanie depuis la mort du roi ; que cet objet étoit si grand pour 
l’empereur et pour l’Angleterre , qu’il ne falloit pas croire que nulle dif- 
ficulté pût les rebuter, et d’autre part aussi tellement visible que tous 
leurs artifices ne pouvoient qu’être grossiers; que l’intérêt si grand, si 
évident, si naturel de notre union avec l’Espagne, nous étoit appris par 
leur acharnement à tout tenter pour la rompre , quand nous ne senti- 
rions pas jusqu’à quel point il étoit capital à la France d’entretenir une 
union indissoluble avec l’Espagne, d’avoir mêmes amis et mêmes enne- 
mis, et, comme je le lui avois si souvent représenté dans son cabinet et 
en plein conseil, d’imiter l'union des deux branches de la maison d’Au- 
triche, qui avoit mis le sceau à sa grandeur, et dont l’identité conti- 
nuelle tant que celle d’Espagne avoit duré l’avoit conservée. 

Je lui fis remarquer avec détail que l’empereur et l’Angleterre ne pou- 
voient être que de faux amis, et encore de moments, parce que ces deux 
puissances avoient et auroient toujours des intérêts directement contrai- 
res à ceux de la France , au lieu qu’outre le même sang et la proximité , 
nul intérêt essentiel ne pouvoit jamais aliéner la France de l’Espagne , 
depuis qu’elle n’obéissoit plus à un roi de la maison d’Autriche, ni l’Es- 
pagne de la France. Je lui touchai après son intérêt personnel, de ne se 
pas mettre au hasard de rompre avec l’Espagne, après tout ce qui s’éloit 
passé vers la fin du feu roi sur son compte avec l’Espagne. Ensuite je lui 
fis sentir la grossièreté du piège qu’on lui tendoit; que des subsides se- 
crets étoient un engagement qui ï’entraîneroit à la rupture, qu’on n’o- 
soit lui proposer d’abord , et où on l’amèneroit par degrés ; qu’il étoit 
honteux et très-nuisible à la France , de payer les ennemis de l’Espagne 
pour lui faire la guerre , et plus honteux à lui personnellement , après ce 
qui s’étoit passé de personnel , qu’à tout autre qui auroit le timon de 
l’Êtat; que l’intérêt, le but, les vues de l’entraîner à la rupture étoient 
trop grands et trop évidents pour qu’il dût espérer que l’empereur et 
l’Angleterre ne trahissent pas le prétendu secret des subsides qu’il don- 
neroit , et qu’il devoit compter qu’eui-mêmes auroient grand soin de 
faire revenir à l’Espagne qu’il leur en fournissoit, que dès lors il devoit 
s’attendre aux plus vifs reproches, aux emportements de la reine, à tout 
le venin d’Albéroni , dont l’abbé Dubois sauroit bien profiter pont l’ai- 
grir , pour emporter ainsi ce qu’il n’ose proposer encore ; qu’aîors , Son 
Altesse Royale donneroit beau jeu aux brouillons qui ne cherchoient 
qu’à ranimer les haines amorties de l’Espagne contre sa personne pour 
s’en avantager à l’abri de la naissance et de la puissance du roi d’Espa- 
gne , et faire payer bien cher la complaisance pour l’abbé Dubois , qui , 
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n’osant aller directement où il aspire, ne songeoit, pour y parvenir, qu’à 
servir si utilement nos ennemis naturels contre des amis que tout nous 
doit faire à jamais considérer comme des frères, et j’ajoutai avec feu ; 
« Qu’il obtienne donc la pourpre par le crédit de l’empereur qui peut 
maintenant tout à Rome, et par celui du roi Georges, qui peut infini- 
ment sur l’empereur ! » 

M. le duc d’Orléans, qui jusque-là m’avoit écouté attentivement et 
tranquillement, excepté quelques applaudissements sur ne pas rompre 
avec l’Espagne, s’écria que voilà comme j’étois, suivant toujours mes 
idées aussi loin qu’elles pouvoient aller; que Dubois étoit un plaisant 
petit drôle pour imaginer de se faire cardinal ; qu’il n’étoit pas assez fou 
pour que cette chimère lui entrât dans la tête , ni lui , si elle y entroit 
jamais , pour le souffrir, que pour son intérêt personnel , il ne risqueroit 
rien , parce qu’il ne s’agissoit que de subsides secrets qui seroient tou- 
jours ignorés de l’Espagne; et qu’à l’égard de celui de l’État, il se gar- 
derait bien de lâcher aux Anglais ni à l’empereur la courroie assez lon- 
gue pour que la puissance de l’empereur pût s’augmenter., ni le commerce 
des Anglais s’accroître., Je ne me payai point de ces raisons ; j’assurai le 
régent qu’en de telles liaisons on étoit toujours mené plus loin qu’on ne 
pensoit et qu’on ne voulait , et pour le secret de ses subsides , je lui 
maintins que l’intérêt de ces deux puissances étoit si capital de le brouil- 
ler avec l’Espagne , qu’elles se garderaient bien de ne le pas publier 
comme le moyen le plus court et le plus certain d'arriver à leur but 
principal , qui étoit de le forcer à la rupture ouverte , et par là même à 
Une liaison avec elles de nécessité et de dépendance. 

Tout cela agité , approfondi , discuté et disputé entre nous deux , tant 
que l’opéra dura sans le voir ni l’entendre , nous laissa chacun dans sa 
persuasion ; M. le duc d’Orléans , qu’il demeureroit très-sûrement maî- 
tre de son secret et de son aiguière , et que , par cette complaisance , il 
s’assureroit d’autant" plus d’être le modérateur de l’Europe; moi, au 
contraire, que le secret et l’aiguière lui échapperoient l’un et l’autre, et 
bientôt , et qu’il se trouveroit dans un embarquement dont il auroit tout 
lieu et tout le temps de se bien repentir. En effet, de là à la rupture, il 
s’écoula peu de mois. Il arriva, comme je l’avois prévu, que l’Espagne 
fut promptement informée de l’engagement que le régent avoit pris avec 
l’empereur et l’Angleterre , et qu’elle redoubla tout aussitôt ses soins à 
donner à M. le duc d’Orléans tant d’affaires domestiques , qu’il ne fut 
plus à craindre pour celles du dehors, dont on verra bientôt les effets, 
mais qui heureusement ne firent que montrer l’étendue des projets et de 
ses ressorts. 

La rupture s’approchait par les ruses de l’abbé Dubois, qui n’en lais- 
sait voir à personne que ce qu’il ne pouvoit empêcher, par l’extérieur de 
mesures qui ne se qualifioient que de simples précautions; et il avoit 
fermé la bouche là-dessus à M. le duc d’Orléans, jusque avec le très- 
petit nombre de ceux avec qui il s’ouvroit le plus sur différentes affai- 
res; car nul n’eut jamais sa confiance sur toutes que l’abbé Dubois, de- 
puis qu’il s’y fut tout à fait abandonné. 

Dubois ne put pourtant si bien faire que le secret m’en fût gardé jus- 
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qu’au bout. Une après-dînée que j’allai au Palais-Royal pour mon travail 
ordinaire , tête à tête , corame j’avois accoutumé un jour au moins de 
chaque semaine, et que je commençois à en mettre les papiers sur le 
bureau de M. le duc d’Orléans, il me dit qu’avant de commencer, il 
avoit chose bien plus importante à me dire, sur laquelle il vouloit rai- 
sonner à fond avec moi; et, tout de suite, m’expliqua la situation en 
laquelle il se trouvoit avec l’empereur, l’Angleterre et l’Espagne, et 
combien il étoit vivement pressé de se déclarer ouvertement et par les 
armes contre la dernière. 

Après avoir bien écouté tout son récit , je le fis souvenir de ce que je lui 
avols dit et prédit à l’Opéra, quand, tête à tête, nous y agitâmes, dans 
sa petite loge, l’aiïaire des subsides secrets, et je lui rappelai fort en 
détail tout ce que je lui avois allégué alors contre la rupture avec l’Es- 
pagne dont il avoit été si bien convaincu , qu’il n’avoit persisté à donner 
les subsides contre mon avis que dans la prétendue certitude du secret 
et de nul danger d’engqgeraent plus fort, ni que les choses pussent aller 
trop loin de la part de l’empereur et de l’Angle'erre contre l’Espagne, 
choses que je lui avois toujours fortement contestées, La rupture à la- 
quelle il étoit violemment poussé par l’abbé Dubois fut longuement et 
fortement discutée. 

Le régent ne trouva point de réponse valable à mes raisons ; mais il 
étoit embarrassé de l’empereur, enchanté par l’Angleterre, plus que tout 
entraîné par sa foiblesse pour l’abbé Dubois, qui comptoit la fortune 
après laquelle il soupiroit avec de si vifs élans indissolublement attachée 
à la rupture. Voyant donc le régent convaincu , mais pourtant point per- 
suadé, et gémissant intérieurement des chaînes dans lesquelles il se 
sentoit entravé, j'imaginai tout à coup de les lui faire rompre par quel- 
que chose d’extraordinaire. Je lui dis donc avec feu que je le suppliois 
de vouloir bien ne se pas effaroucher d’une supposition impossible, de 
m’écouter tout du long et de suivre mon raisonnement : « S’il vous étoit 
aussi évident, lui dis-je, qu’il y eût quelque part à portée de vous un 
devin ou un prophète qui sût clairement l’avenir, et qui fût en pouvoir 
et en volonté de répondre à vos consultations, comme il est évident que 
cela n’est pas , n’est-il pas vrai qu’il y auroit de la folie d’entreprendre 
une guerre sans avoir su de lui auparavant quel en seroit le succès? Si 
ce prophète ne vous annonçoit que places et batailles perdues, n’est-il 
pas vrai encore que vous n’entreprendriez, pas cette guerre, et que rien 
he vous y pourvoit entraîner? Et moi je vous dis que sur celle dont il 
s’agit votre résolution devroit être aussi fermement la même, si cet 
homme merveilleux ne vous promettoit que victoires et que succès, et 
en voici mes raisons : dans l’un et dans l’autre cas , vous affaiblissez 
l’Ëtat, vous en agrandissez d’autant les ennemis naturels par qui vous 
vous laissez entraîner à la guerre; vous tentez toute une nation, ac- 
coutumée depuis qu’elle existe dans le pays où elle est , à l’aînesse dans 
la maison de ses rois ; vous hasardez un pouvoir précaire et vous don- 
nez lieu de publier que vous ne l’employez que pour votre intérêt per- 
sonnel , et pour acheter aux dépens de l’État , de son plus naturel inté- 
rêt et de tout le sang et les trésors répandus depuis la mort du feu roi 
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fl’Espagne, pour acheter, dis-je, nn appuj étMngèr contre les droits de 
Philippe V sur la France , dent pat' là vous avouez toute la force et toute 
votre crainte. Et au cas d'heureux succès, que ces mêmes puissances 
vous forcent à pousser plus loin que vous ne voudrez, où en seriez-vous 
si le roi d’Espagne, à bout de moyens, et de dépit, vous laissoit faire, 
entroit en France désarmé , publioit qu’il vient se livrer à ces mêmes 
François qui l’ont mis et qui l’ont maintenu sur le trône, qui sont les 
sujets de ses pères et de son propre neveu paternel ; qu’il ne vient que 
pour le secourir et en prendre la régence que sa naissance lui donne, 
sitôt que son absence ne l’en exclut plus, et l’arracher lui, sa nation et 
son héritage à un gouvernement tel qu’il lui plaira de lé représenter? Je 
ne sais, ajoutal-je, quelle en pourvoit être la révolution' mais je vous 
confesse, monsieur, à vous tout seul, que pour moi, qui n’ai jamais été 
connu du roi d’Espagne que pour avoir joué aux barres avec lui et à des 
jeux de cet âge, qui n’en ai pas ouï parler depuis qu’il est en Espagne, 
ni lui beaucoup moins de moi, et qui n’y connois qui que ce soit; moi, 
qui suis à vous dès l’enfance, et qui savez à quel point j’y suis; qui ai 
tout à attendre de vous, et quoi que ce soit dé nul autre, je vous con- 
fesse, dis je, que, si les choses venoient à ce point, japrendrois congé 
de vous avec larmes, j’irois trouver le roi d%spagne, je le tiéndrois 
pour le vrai régent et le dépositaire légitime de l’autorité et de \i puis- 
sance du roi mineur; que si moi, tel que je suis poürvous, pense et 
sens de la sorté, qu’espéreriez-vous de tous les autres vrais François? » 

La sincérité, la vérité, la force de ce discours aCcabla le régent, et le 
tint assez longtemps en silence, la tête et le visage entre ses deux mains, 
les Coudes sur son bureau, comme il se mettoit toujours quand il étoit 
fort en peine; puis il avoua sans détour que j’aVois raison, et que je 
lui rendois un grand service de lui parler de la sorte. 

Là-dessus M. le Duc entra. Le régent le mena d’abord dans la galerie, 
et je demeurai dans le grand salon à me promener, où, assis et le bu- 
reau entre-deux , la conversation s’étoit passée. La visite de M. le Duc 
fut très-courte, et M. le duc d’Orléans et moi nous remîmes aussitôt à 
son bureau. J’y voulus déployer les papiers que j’y avois mis , mais il ne 
tne le permit pas, et me dit qu’il falloit continuer notre raisonnement 
qui rouloit sur des choses bien plus importantes. Il se leva, et nous nous 
promenâmes dans le salon et dans la galerie. 

Je lui dis que je n’avois point de nouveau raisonnement à faire, que 
je lui avois tout dit, que redire ne seroit que répéter et rebattre, mais 
que je croyois aussi en avoir assez dit pour avoir dû le persuader et 
l’empêcher de tomber dans le précipice par les pièges de l’ambition de 
l’abbé Dubois, qui, de l’un à l’autre, l’engageoit où il ne devoit jamais 
se laisser aller. Le régent me protesta qu’il le feroit mettre dans un 
cachot, s’il osoit jamais faire un pas vers la pourpre, et convint avec 
tnoi de ne point rompre avec l’E.spagne. Je tâchai de l’y affermir de plus 
en plus; puis je lui dis : « Vous voilà donc bien persuadé et bien con- 
vaincu, mais je ne serai pas sorti d’ici que l’abbé Dubois vous reprendra 
èt vous retournera , verra que c’est depuis que je vous ai entretenu que 
vous ne voulez plus vous déclarer contre l’Espagne, fera si bien qu’il 
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VOUS changera et vous tiendra de si près qu’il viendra à bout de ce qu’il 
s’est rais dans la tête , et vous fera déclarer contre l’Espagne. » Le régent 
m’assura que sa résolution de n’en rien faire étoit si bien prise, que 
rien ne la lui feroit changer, et toutefois au bout de huit jours, la guerre 
à l'Espagne fut déclarée. 

Pendant ces huit jours, je lis ce que je n’ai jamais fait pendant toute 
la régence : j’allai trois ou quatre fois chez M. le duc d'Orléans, et, ce 
qui ne m’est jamais arrivé qu’alors , jamais je ne le pus voir. L’inquiétude 
de la guerre, qui m’y avoit conduit, augmenta par cette clôture, où je 
vis bien que Dubois le tenoit enfermé pour moi. Je lui écrivis pour de- 
mander à le voir : point de réponse ; je récrivis de nouveau : il me fit 
dire verbalement que, dès qu’il me pourroit voir, il me le manderoit. 
Alors je jugeai la chose désespérée , et je ne me trompai pas. 

Le jour que la nouvelle éclata, il me manda qu’il me verroit quand 
je voudrois. J’allai au Palais-Royal, je trouvai un homme embarrassé, 
la tête basse, qui de honte n’osoit me regarder. Mon abord fut froid, 
aussi le silence dura longtemps. Il le rompit enfin d’une voix basse par 
un « Que dirons-nous? — Rien du tout, lui répondis-je, parce qu’aux 
choses faites U n’y a plus à parler, il n’y a qu’à souhaiter que vous vous 
en trouviez bien. Du reste, je vous supplie de croire que, pour quelque 
intérêt particulier ou personnel que ce pût être , je ne vous aurois pas 
pourchassé comme j’ai fait inutilement depuis huit jours. Vous savez 
que mon goût ni ma coutume n’est pas de vouloir forcer les portes ; 
mais j’ai cru que mon attachement pour [vous et mon devoir à l’égard 
du bien de l’État me dévoient faire sortir de mon naturel et de toutes 
bornes. Vous n’avez pas jugé à propos de me voir, je m’en lave les 
mains; parlons maintenant d’autre chose; » et tout de suite je tire des 
papiers de mes poches et je les étends sur son bureau. Il en fit le tour 
pour s’y aller asseoir sans dire une parole , et tant que je fus avec 
• lui je ne vis qu’embarras , souplesses et caresses ; de mon côté , je ne 
montrai point d’humeur. Il fallut après du temps, pour en parler à la 
régence et pour dresser et lui montrer la déclaration de guerre , ce qui 
se^t en même temps. J’y reviendrai ensuite, parce que j’ai prévenu le 
temps de ma conversation du Palais-Royal , comme j’ai retardé celle de 
l’Opéra, parce que j’ai voulu les mettre tout de suite toutes les deux, 
quoique séparées d’un long intervalle , pour mettre tout à la fois sous les 
yeux ce qui se passa entre M. le duc d’Orléans et moi sur la guerre 
d’Espagne. Retournons maintenant un peu sur nos pas. 

Le colonel Stanhope , depuis longtemps envoyé d’Angleterre ^en Es- 
pagne , arriva à Paris , retournant en Angleterre-. 

Barnaville, qui, de lieutenant de roi de Vincennes, avec la charge 
de confiance des prisonniers, avoit passé au gouvernement de la Bas- 
tille, venoit de mourir. Launay, qui en étoit lieutenant de roi, eut ce 
gouvernement , et ce fut un très-bon choix. J’en parle ici , parce qu’il y 
fut mis dans un temps important et critique. 

Cellaraare, ambassadeur d’Espagne, de beaucoup de sens et d’esprit, 
• s’employoit depuis longtemps à préparer bien des brouilleries , comme 
on le voit par ce que j’ai donné des extraits des lettres de la .poste faits 
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par M. de Torcy. On y voit combien le cardinal Albéroni avoit celte 
affaire dans la tête , et avec quel empressement Cellamare y répondoit 
pour lui plaire. Le projet n’étoit pas de moins que de révolter tout le 
, royaume contre le gouvernement de M. le duc d’Orléans , et, sans avoir 
vu clair à ce qu’ils comploient faire de sa personne , ils vouloient mettre 
le roi d’Espagne à la tête des affaires de France , avec un conseil et des 
ministres nommés par lui et un lieutenant sous lui de la régence qui 
auroit été le véritable régent , et qui n’étoit autre que le duc du Maine. 

Ils comptoient sur les parlements , à l’exemple de celui de Paris ; sur les 
chefs et les principaux moteurs de la constitution , sur la Bretagne en- 
tière , sur toute l’ancienne cour accoutumée au joug des bâtards et de 
Mme de Maintenon , et depuis long^mps ils ne cessoient d’attacher tous 
ceux qu’ils pouvoient à l’Espagne par toutes sortes de prestiges, de 
promesses et d’espérances. On verra que leurs mesures répondirent mal 
à l’importance de ce projet. Il est vrai qu’ils ne purent pas attendre sa 
maturité. La rupture de la France avec l’Espagne étoit imminente, il en 
falloit arrêter les suites au plus tôt et différer la révolte tout le moins 
qu’il leur seroit possible. Ils furent découverts comme ils prenoient leurs 
dernières mesures; mais le régent et l’Ëtat y furent étrangement trahis, 
et M. le duc d’Orléans y montra une incroyable foiblesse. 

Les choses étant à ce point du côté de l’Espagne et de ceux qui 
s’étoient dévoués à leur vengeance ou à leurs propres espérances, il 
fallut parler clair à Madrid sur l’état des choses et sur les noms. Cella- 
mare, trop sage pour confier à pas un de ses gens un paquet de cette 
conséquence, voulut que le courrier fût choisi à Madrid, et que ce fût 
quelqu’un au-dessus d’un courrier, qui eût en même temps dans sa 
personne et dans sa qualité de quoi ôter toute défiance. Pour mieux 
cacher un secret si important, iis choisirent à Madrid un jeune ecclé- 
siastique qui s’appelait ou se fît appeler l’abbé Portocarrero, à qui ils 
donnèrent pour adjoint le fils de Monteléon. Rien de mieux imaginé que 
deux jeunes gens que le hasard sembloit faire rencontrer à Paris, l’un 
venant de Madrid , l’autre de la Haye , et .se joindre après pour retourner 
de compagnie en Espagne. Le nom de Portocarrero imprimait et, depuis 
le fameux cardinal Portocarrero , portait avec soi sa faveur de la France. 
L’autre étoit le fils de l’ambassadeur d’Espagne , depuis longtemps en 
Angleterre , qui avoit été assez longtemps en France et y avoit laissé 
des amjs considérables. Il étoit déclaré de tout temps pour la France, , 
et pour que l’Espagne ne s’en séparât jamais ; on le savait ; l’abbé Dubois 
en avoit été souvent témoin à Londres , et que cet attachement lui avoit 
mal réussi auprès d’ Albéroni. On a vu , par ces extraits de lettres de la 
poste de M. de Torcy, que Monteléon fut là-dessus inébranlable. Monte- 
léon , sorti d’Angleterre par la rupture et les actions de la flotte anglaise 
contre l’Espagne dans la Méditerranée, étoit allé à la Haye attendre ce 
que sa cour voudrait faire de lui, et il paroissoit qu’il envoyait son fils 
en Espagne pour cette affaire particulière. Deux jeunes gens de noms 
agréables à la France et qui sembloient si bien se rencontrer de pur 
hasard à Paris, l’un venant de Madrid, l’autre de la Haye, et qu’il étoit 
si naturel qu’ils s’en retournassent ensemble, avoient tout ce qu’il falloit 
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pour ôter tout soupçon qu’ils pussent être chargés d’aucun paquet de 
conséquence par l’ambassadeur, qui aVoit ses propres courriers et le 
renvoi de ceux qu’il recevoit d’Espagne. On peut juger aussi que ces 
jeunes gens eux- mêmes ignoroient parfaitement ce dont ils étoieut 
’ chargés, et il étoit tout simple que, s’eu allant en Espagne, l’ambassa- 
deur les chargeât de quelque paquet par occasion. 

' Ils partirent donc , munis de passe-ports du roi , à cause de la con- 
joncture de rupture prochaine , les premiers jours de décembre, avec 
un banquier espagnol établi en Angleterre, qui y venoit de faire une 
fort grande banqueroute , et que les Anglois avoient obtenu du régent 
de pouvoir faire arrêter partout où ils pour/oient en France. On me 
trouvera bien mal instruit dans tout le cours de cette grande affaire, 
mais je ne puis ni ne veux dire que ce que j’en ai su , et du reste , je don- 
nerai mes conjectures'. L’abbé Dubois, de plus en plus maître de M. le 
duc d’Orléans , le vouloit être du secret de tout , pour n’avoir ni contrar 
dicteur ni même de compagnon, et tl. le duc d’Orléans lui fut fidèle en 
obéissance. Lui-méme, comme on le verra, n’en sut que ce qu’il plut 
ou ce qu’il convint à l'abbé Dubois. 

Soit que l’arrivée de l’abbé Portocarrero , et la peu de jours qu’il de- 
meura à Paris fût suspect â l’abbé Dubois et à ses émissaires, soit qu’il 
eût corrompu quelqu’un de principal auprès de l'ambassadeur d’Espa- 
gne, par qui il fut averti que ces jeunes gens éloient chargés d’un pa- 
quet important, soit qu’il n’y eût pas d'autre mystère que la mauvaise 
compagnie du banqueroutier parti avec eux, et l'attention de l’abbé 
Dubois à obliger les Anglois en le faisant arrêter, et qu'il eût ordonné 
de les arrêter tous trois , et d'enlever tous leurs papiers , de peur que le 
banqueroutier ne leur eût donné les siens pour ue les pas perdre s’il 
venoit à être pris ; quoi qu’il eu soit , l’abbé Dubois fit courre après eux , 

t . Comme Saint-Simon avoue qu’il n’a connu qu'imparfaitement les détails 
(le celle aflairc, il ne sera paa inutile de chercher à compléter son récit par le 
témoignage d’autres écrivains. Duclos, dans ses Mémoires secrets (année 17 <8', 
donne des renseignements précis sur la manière dont le complot fut décou- 
vert : a 11 y aroit alors é Paris une femme, nommée la Fillon, célèbre appa- 
reilleuse, par conséquent très-connue de l’ahbé Dubois. Elle paroissoil mémq 
quelqucfoia aux audiences du régent, et n'y était pas plus mai reçue que d'au- 
tres. Un ton de plaisanterie couvroit toutes les indécences au Palais-Royal, et 
cela s'est conservé dans le grand monde. Un des secrétaires de Cellamarc 
avoit un rendez-vous avec une des fllles de la Fillon, le jour que parloit l’abbé 
Portocarrero. H y vint fort tard et s'excusa sur ce qu'il avoit été occupé é des 
expéditions de letlrea, dont il falloit charger nos voyageurs, fa Fillon laissa 
les amanu ensemble, et alla sur-le-cliamp en rendre compte à l'afifié Dubois, 
Aussitôt on expédia un courrier muni des ordres nécessaires pour avoir maiu- 
forte. Il joignit les voyageurs à Poitiers, les fit arrêter; tous leurs papiers 
furent saisis, cl rapportes à Paris le jeudi 8 décembre. Ce courrier arriva chez 
l’abbé Dubois précisément A l’heure où le régent cnlroit A l’Opéra. » Le reste 
du récit n’est qu’un résumé des Mémoires de Saint-Simon. Voy. aussi Le- 
moDley; Histoire de la Regence, éJit. de <83a, 1 . 1, p. üt6. D’après Lemonley, 
un copiste nommé Buvai, que les conspirateurs avoient employé, dénonça le 
complot à l’abbé Dubois. , 
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et ils furent arrêtés à Poitiers , tous leurs papiers enlevés et apportés à 
l’abbé Dubois par le courrier qui, aussitôt après leur capture, fut dé- 
pêché de Poitiers pour lui en apporter la nouvelle. Les hasards font 
souvent de grandes choses. Le courrier de Poitiers entra chez l’abbé 
Dubois comme M le duc d’Orléans enlroit à l’Opéra. Dubois parcourut 
les papiers', et dit la nouvelle de la capture à M. le duc d’Orléans 
comme il sortoit de sa loge. Ce prince, qui avoit accoutumé de s’en- 
fermer alors tout de suite avec ses roués, en usa de même ce jour-là, 
sous prétexte que l’abbé Dubois n’avoil pas eu le temps d’examiner les 
papiers, avec une incurie à laquelle tout cédoit. Les premières heures 
de ses matinées étoient peu libres. Sa tête, offusquée encore des fumées 
du vin et de la digestion des viandes du souper, n’étoit pas en état de 
comprendre, et les secrétaires d’Ëtat m'ont souvent dit que c’étoit un 
temps où il ne tenoit qu’à eux de lui faire signer tout ce qu’ils auroient 
^ voulu. Ce temps fut pris par l’abbé.Dubois pour lui rendre compte des 
papiers arrivés de Poitiers, tel qu’il jugea à propos. Il n’en dit et n’en 
montra que ce qu’il voulut, et ne se dessaisit jamais d’aucun entre les 
mains du régent, aussi peu de pas un autre. La confiance aveugle, et 
la négligence abandonnée de ce prince en cette occasion fut incompré- 
hensible; et ce qui l’est encore plu», c'est que l’une et l’autre régna 
dans toute la suite de cette affaire et dans toutes ses parties, et rendit 
l’abbé Dubois le maître unique des preuves, des soupçons, de la con- 
viction, de l’absolution, de la punition. 

11 n’admit dans cette affaire que le garde des sceaux et Le Diane, 
parce qu’il ne put s’en passer , mais sans leur dire qu’autant et si peu 
qu’il lui convenoit- Le premier étoit dans son intimité et dans son en- 
tière et absolue dépendance; le second n’étoit que dans la même dépen- 
dance, et se llitloit mal à propos de l'intimité; tous deux, dans la stu- 
peur de sa conduite dans celle affaire , et dans la frayeur de lui faire la 
moindre question et d’outre-passer ses ordres d’une ligne. C’étoit de sa 
seule volonté que leurs places dépendoienl; il le leur faisoil sentir tous 
les jours. Ils comptoient donc le maître pour rien et le valet pour tout. 

'Leurs démarches, leurs interrogatoires, les comptes qu’ils rendirent au 
régent dans tout le cours de celle affaire, ce qu'ils poussèrent, ce qu’ils 
firent semblant de pousser, ce qu’ils laissèrent échapper ou tomber, ce 
qu’ils favorisèrent, ce qu’ils dirent au régent et ce qu’ils lui turent, en • 
un mot toute leur conduite, leurs démarches, jusqu’à leurs paroles, 
et tout cela jusque dans le dernier détail et dans la précision la plus 
exacte, fut à chaque pas réglé par Dubois. Cet abbé fut le seul , l’unique , 
le suprême conducteur et modérateur, avec un empire et une jalousie 
que rien ue troubla, et qui ne trouva que soumission aveugle la plus 
exacte dans la frayeur et le tremblement de ces deux hommes, qui re- 
çurent dans cette servile disposition les ordres qu’ils en attendoient à 
chaque instant, et jusque pour chaque minutie, uniquement occupés 
d’une obéissance littérale et aveugle, à laquelle ce maître terrible nç 

t . Lemontey {HUttire dt la Régtnce , p. sia) donne riudication des papiers 
qui avaient été saisis à Poitiers. 
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leur laissa pas ignorer que leur fortune étoit singulièrement attachée. 
Ainsi la connoissance entière et effective de cette profonde affaire et de 
toutes ses différentes parties demeura uniquement à l’ahbé Dubois tout 
setll , qui ne s'y servit que de ces deux seuls hommes , auxquels il ne 
communiqua que par mesure et que ce qu’il lui convint de leur com- 
muniquer. Il ne traita pas M. le duc d’Orléans avec plus de confiance , 
à qui le garde des sceaux et Le Blanc n’osèrent jamais rien rendre que 
les leçons précises, et bien exactement, qu’ils recevoient pour cela de 
l’abbé Dubois, et au temps, au ton et à la mesure qu’il leur prescrivoit 
à chaque fois. Par cette conduite , je ne puis assez le répéter , Dubois 
demeura seul instruit et maître absolu du fond de tout le secret de 
l’affaire , du degré et du sort des coupables , d’en augmenter et d’en 
diminuer le nombre et le poids à sa volonté, sans crainte de pouvoir 
être démenti, ni même contredit, ni traversé en la moindre chose. On 
arrêtoit les gens et on les relâchoit sur les ordres du roi donnés par le 
régent, dont l’abbé Dubois disposoit seul et absolument, sans que ja- 
mais il y ait eu de démarches ni de procédures juridiques , parce qu’elles 
n’auroient pas pu être également dans sa main. 

Le garde des sceaux, qui avoit le plus de part en la confiance de 
l’abbé Dubois et qui en a toujours espéré et été ménagé pendant sa dis- 
grâce , est mort avant lui dans ces dispositions et a emporté avec lui ce 
qu’il savoit de ce secret. Le Blanc, déjà poussé et chassé par Dubois 
avant sa mort, et tombé au bord de l’abîme, dont il essuya depuis 
toutes les horreurs , avoit beaucoup moins su de tout cela que le garde 
des sceaux, qui étoit le seul dont Dubois pût prendre quelque conseil 
dans la nécessité; et Le Blanc, de retour enfin au monde et à la fortune 
sur une terre nouvelle et sous d’autres cieux , s’est bien gardé de dire 
[rien] de ce qu’il pouvoit savoir d’une affaire dont les principaux et les 
plus grands coupables étoient, non-seulement sortis de prison et de 
toute inquiétude dès avant sa plus profonde chute , mais rétablis en leur 
premier état, grandeur et splendeur, ainsi que tous les autres accusés 
et soupçonnés. 

Soit que M. le régent en ait plus su qu’il n’a voulu le montrer , et que 
■la crainte du nombre et du nom, des établissements et de la considéra- 
tion de ceux qui ont trempé dans cette affaire, lui ait fait prendre le 
parti qu’il y a pris; soit que sa négligence continuelle et son prodigieux 
asservissement sous le joug que l’abbé Dubois avoit su lui imposer, 
l’eût laissé , comme je l’ai cru , dans l’ignorance du vrai fond et des 
circonstances importantes de l’affaire et de la plupart des gens considé- 
rables qui y étoient entrés, ou pour ménager la foiblesse du prince 
qu’il connoissoit si parfaitement , ou pour se faire peu à peu , en temps 
et lieu, un mérite auprès de ceux dont il avoit tu les noms, ni moi ni 
personne n’avons rien pu tirer de M. le duc d’Orléans au delà du récit 
ténébreux que je vais faire. Mais toujours , d’une obscurité si étrange- 
ment profonde résulte bien certainement un complot de M. et de 
Mme du Maine , laquelle y travailla longtemps avant le dernier lit de 
justice et dès l’entrée de la régence par l’ameutement de la prétendue 
noblesse, du parlement, de la Bretagne, et tout ce qu’elle sut mettre 
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en œuvre pour tenir ce qu’on a vu (t. VII, p. 263) qu’elle avoit déclaré 
si nettement aux ducs de La Force et d’Aumont lorsqu’ils furent forcés 
de la voir à Sceaux , sur l’affaire du bonnet : « Que quand on avoit une 
fois acquis, comme que ce fât, la qualité de prince du sang et l’habilité 
de succéder à la couronne , il falloit bouleverser l’État et mettre tout en 
feu plutôt que se les laisser arracher. » 

Ces ameutements , en apparence contre les ducs , où le gros des ameu- 
tés furent les premiers trompés , ne furent en effet pratiqués que pour 
se fortifier contre les princes du sang depuis que l’aigreur se fut mise 
entre eux par le procès de la succession de M. le Prince, et empêcher 
le régent de juger la demande formée contre eux par les princes du sang 
et d’en rayer la qualité avec le prétendu droit d’habilité factice de suc- 
céder à la couronne. Aussi réussirent-ils à lui faire une telle peur qu’il 
en éluda le jugement contre ses paroles souvent données, contre toute 
justice, raison et bienséance, et qu’il ne céda, après tant de délais, de 
subterfuges , de tours de souplesse , qu’aux cris et à une véritable obses- 
sion des princes du sang, qui se relevèrent à ne le pas laisser respirer. 
C’est ce qui parut mieux encore par la démarche beaucoup plus que 
hardie , à laquelle se porta le duc du Maine , d’invoquer avec éclat la 
majorité du roi et les états généraux comme seuls compétents d’un juge- 
ment de cette nature ; qui n’étoit pas moius faire qu’anéantir les lois 
autant qu’il étoit en lui, l’autorité du roi mineur et celle du régent du 
royaume , et en donner à tous les sujets le dangereux et très-coupable 
exemple. Enfin ce qui se peut appeler le premier tocsin de l’éclat dont 
nous allons parler , fut la fameuse requête signée de cette prétendue no- 
blesse , dont M. le duc d’Orléans avoit été si longtemps et si volontiers 
la dupe, ainsi qu’elle-même en gros, par rapport aux ducs, et présentée 
au parlement par six seigneurs , desquels six la plupart portoient sur le 
front l’attachement au duc du Maine; tocsin, dis-je, de ce qui .se tra- 
moit, si le régent passoit outre au jugement par lequel le duc et la du- 
chesse du Maine sentoient bien que la qualité de prince du sang et l’ha- 
bilité donnée aux bâtards par le feu roi de succéder à la couronne ne 
pouvoit manquer d’être anéantie. Depuis le moment de l’arrêt qui pro- 
nonça cet anéantissement , et son enregistrement , le Rubicon fut inté- 
rieurement passé, et tout montra sans cesse depuis qu’il ne s’agissoit 
plus que de mettre la main à l’œuvre. Et quelle étoit cette œuvre ? La 
vengeance contre les juges et les parties, c’est-à-dire contre tout le 
sang royal légitime qui étoit en France ; détruire le régent ; revêtir le 
roi d’Espagne et le duc du Maine , sous lui , de la régence ; abolir les 
renonciations; réveiller les cendres du procès de la branche éteinte de 
Süissons contre l’état de celle de Condé , dont M. le Duc m’a souvent dit 
que Mme du Maine ne s’étoit point cachée, et dont j’ai très-bien su 
d’ailleurs qu’elle avoit parlé plus d’une fois comme d’une pièce dont elle 
prétendoit bien s’aider, et qui, à son compte, ne laissoit devant son 
mari que les infants d’Espagne; réussir à tout cela pour le soulèvement 
de la noblesse, des parlements, par les ressorts constitutionnaires ; in- 
troduire les forces d’Espagne , en soulevant tout le royaume , au moins 
par mer; sûrs de la Bretagne par l’idée flatteuse d’états généraux, d’u- 
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nion des parlements, et des autres tribunaux par les cris excités contre 
l’administration des finances et contre les mœurs du régent , et en der- 
nier lieu en tirant tous les avantages possibles de sa mésintelligence 
avec l’Espagne, et tout cela fortifié de plusieurs gens considérables, de 
l’afiectation si fo lement et si publiquement marquée du maréchal de 
Villcroy par ses éclatantes précautions contre le poison , de tout craindre 
et sans cesse pour la vie du roi , par un premier président du parlement 
de Paris , tout à eux et parfaitement sans âme , et par l’atTulement de sa 
compagnie , de se prétendre les tuteurs des rois ; irritée contre le régent , 
et brûlante de domination et de vengeance , par la Bretagne , infatuée 
du rétablissement de ses anciens privilèges et de l’honneur de rendre la 
liberté à toute la France en recevant les troupes d’Espagne dans ses 
ports , et leur servant de places d’armes , d’entrepôt et de magasins; mais 
les instruments à faire réussir de si beaux projets ne répondirent pas à 
leur importance ni à leur étendue. L’étonnement fut grand quand on vit 
des chefs d’entreprise si risibles , et les personnages du complot si dignes 
de mépris. 

Le lendemain de l’arrivée du courrier de Poitiers à l’abbé Dubois , le 
prince de Cellamare , averti de son côté d’un événement f&cheux , mais 
qui se flattoit encore que la compagnie du banquier banqueroutier avoit 
pu être la cause de l’arrêt des deux jeunes voyageurs et de l’enlèvement 
de leurs papiers , ca'cha son inquiétude sous une apparence fort tran- 
quille, et alla à une heure après midi chez M. Le Blanc redemander un 
paquet de lettres qu’il leur avoit donné par l’occasion de leur retour en 
Espagne et munis de passe-ports du roi. Le Blanc , qui avoit sa leçon 
faite de plus d’une façon , par l’abbé Dubois qu’il avoit vu le matin chez 
lui., et après de M. le duc d’Orléans, qu’ils avoient vu ensemble, sur la 
conduite à tenir dans les divers cas qui étoient possibles à l’égard de 
l’ambassadeur, lui répondit qpe le paquet avoit été vu; qu’il y avoit des 
choses importantes , et que , loin de lui être rendu , il avoit ordre de le 
remener lui-méme en son hôtel avec M. l’abbé Dubois , qui , averti à 
l’instant de l’arrivée de Cellamare chez Le Blanc , y éloit promptement 
accouru. Ils le firent donc monter dans le carrosse de M. Le Blanc, et 7 
entrèrent avec lui. L’ambassadeur, qui sentit bien qu’un pareil compli- 
ment ne se hasardoit pas sans s’étre précautionné sur l’exécution , né fit 
aucune difficulté , et ne perdit pas un moment de sang-froid et d’air de 
tranquillité , pendant les trois heures au moins qu’ils passèrent chez lui 
à fouiller tous ses bureaux et ses cassettes et séparer les papiers qu’Us 
voulurent, en homme qui ne craint rien et qui est assuté dans sa con- 
duite. 11 traita toujours M. Le Blanc fort civilement; pour l’abbé Dubois , 
avec qui il sentit bien qu’il n’a voit rien à ménager, et que tout son 
complot étoit découvert , il affecta de le traiter avec le dernier mépris , 
jusque-là que. Le Blanc se mettant après une petite cassette : « Mon- 
sieur Le Blanc, monsieur Le Blanc, laissez cela, lui dit-il, cela n’est 
pas pour vous; cela est bon pour l'abbé Dubois, » qui étoit là présent ; 
puis, en le regardant, il ajouta : « Il a été maquereau toute sa vie, ce 
ne sont là dedans que lettres de femmes. » L’abbé se mit à rire , H’osant 
pas se fâcher. Ce lut apparemment un bon mot que Cellamare voulut 
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lâcher. Il étoit vieux déjà , il le paroissoit pncore plus que son âge. Il 
avoit beaucoup d’esprit, de savoir et de capacité, et tout cela tourné au 
solide , nulle sorte de débauche , et toute Sa galanterie n’étoit que pKjur 
le commerce du grand monde , pénétrer ce qu’il vouloit savoir , faire et 
entretenir des partisans au roi d’Espagne et semer sans imprudence le 
mécontentement du régent; c’étoit donc là uniquement ce qui l’engageoit 
à se mêler avec choix dans lés meilleures compagnies. Du reste , fort re- 
tiré chez lui à lire ou à travailler. Au moment de son arrivée chez lui 
avec ses detix acolytes , un détachement de mousquetaires s’empara des 
portes et de la maison. 

Quand tout fut visité , le scellé du roi et le cachet de l’ambassadeur 
furent mis sur tous les bureaux et les cassettes (|ui renfermoient des 
papiers L’abbé Dubois et Le Blanc s’en allèrent ensemble rendre 
compte au régent , et laissèrent auprès de l’ambassadeur les mousque- 
taires pour le garder lui et ses domestiques , et du Libois , un des gen- 
tilshommes ordinaires du roi , comme il se j^atique toujours d’en laisser 
UB auprès des ambassadeurs dans les fâcheuses occasions. Celui-ci avoit 
beaucoup d’esprit et d’entendement, et avoit presque toujours été choisi 
pour ces tristes commissions. . 

J’appris ce matin chez moi la capture de Poitiers , sans avoir rien su . 
de ceux qui y furent arrêtés. Comme j’étois à tabler il vint un garçon 
rouge me dire de la part de M. le duc d’Orléans de me trouver à quatre 
heures aux Tuileries pour le conseil de régence. Comme ce n’étoit pas 
jour d’en tenir, je lui demandai ce qu’il y avoit donc de nouveau. A son 
tour il fut surpris de mon ignorance, et m’apprit que l’ambassadeur 
d’Espagne étoit arrêté. Dès qué j’eus mangé un morceau , je quittai la 
compagnie , et m’en allai au Palais-Royal , où j’appris de M. le duo d’Or- 
léans tout ce que je viens de raconter. Je lui parlai des papiers, il me 
dit que l’abbé Dubois les avoit; qu’il n’avoit pas eu le temps encore de 
les examiner, ni de lui en rendre compte; qu’il alloit seulement montrer 
quelque chose au conseil de régence, qu’il avoit voulu instruire lui- 
même sur cet éclat. Ces propos et divers autres aussi vagues gagnèrent 
le temps, et je m’en allai l’attendre aux Tuileries. J’y trouvai de l’éton- 
nement sur plusieurs visages, quelques petits pelotons de deux, de trois 
et de quatre ensemble; en général, des gens frappés de l’éclat de l’arrêt 
d’un ambassadeur d’Espagne, et peu enclins à l’approuver. 

M. le duc d’Orléans arriva peu après. Il avoit,. mieux qu’homme que 
j’aie connu, le talent de la parole, et, sans avoir besoin d’aucune pré- 
paration, il disoit' ce qU’il vouloit, ni plus ni moins; les termes étoient 
justes et précis, une grâce naturelle les accompagnoit , avec l’air de ce 
qu’il étoit, toujours mêlé d’un air de politesse. 11 ouvrit le conseil par 
un discours sur les personnes et les papiers arrêtés à Poitiers, qui 
avoient découvert une conspiration fort dangereuse contre l’Etat , prête 
à éclater, dont l’ambassadeur d’Espagne étoit le principal promoteur. 


I. Voy. dans f’oiivrage de Lemontcy {Hist. de ta RcgenA;, p. 220 - 221 ) la 
lislc des pièces qui furent saisies chez Cellamarc; elle a été dressée d’aiH' 
les documents conservés aux archives des affaires étrangères. . 
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Sou Altesse Royale allégua les raisons pressantes qu’il avoit eues de s’as- 
surer de la personne de cet ambassadeur, de faire visiter ses papiers, de 
le faire garder par du Libois et par les mousquetaires. Il s’étendit à 
montrer que la protection du droit des gens ne s’étendoit pas jusqu’aux 
conspirations ; que les ambassadeurs s’en rendoient indignes quand ils 
entroient , encore plus quand ils excitoient des complots contre l'État où 
ils résidoient. Il cita plusieurs exemples d’ambassadeurs arrêtés pour 
moins. Il expliqua les ordres qu’il avoit donnés pour informer de sa part 
tous les ministres étrangers qui étoient à Paris, de cette affaire, et il or- 
donna à l’abbé Dubois de rendre compte au conseil de ce qu’il avoit fait 
chez Cellamare, de quelle façon cela s’étoit passé avec cet ambassadeur, 
et de lire ensuite au conseil deux lettres de ce ministre au cardinal Albé- 
roni, trouvées dans les papiers apportés de Poitiers. 

L’abbé Dubois balbutia un récit court et mal en ordre de ce qu’il avoit 
fait chez l’ambassadeur, et s’étendit davantage sur l’importance de la 
découverte et sur celle de ce qu’on voyoit déjà de la conspiration, les 
deux lettres qu’il lut ne laussèrent point douter que Cellamare ne fût à la 
tête de cette affaire, et qu’Albéroni n’y entrât aussi avant que lui. On fiit 
aussi très-scandalisé des expressions de ces lettres sur M. le duc d’Or- 
éans, qui n’éloient ménagées ni en choses ni en termes. 

Ce prince reprit la parole pour témoigner avec beaucoup de modéra- 
tion qu’il ne soupçonnoit point le roi ni la reine d’Espagne d’entrer 
dans une affaire de cette nature ; qu’il ne l’attribuoit qu’à la passion 
d’Albéroni et à celle de l’ambassadeur pour lui plaire , et qu’il en deman- 
deroit justice à Leurs Majestés Catholiques. Il remontra ensuite l’impor- 
tance de ne rien négliger pour l’entier éclaircissement d’une affaire si 
capitale au repos et à la tranquillité du royaume , et finit par dire que , 
jusqu’à ce qu’il en sût davantage , il ne vouloit nommer personne de 
ceux qui pouvoient y être entrés. Tout ce discours fut fort applaudi , et 
je crois qu’il s’en trouva dans la compagnie qui se sentirent bien à leur 
aise quand ils entendirent que le régent ne vouloit nommer ni laisser | 
répandre de soupçons sur personne jusqu’il ce qu’il fût plus éclairci. 

Néanmoins, dès le lendemain matin, samedi 10 décembre, Pompa- 
dour fut arrêté à huit heures, comme il se levoit, et conduit à la Bas- 
tille. Mme de Pompadour et Mme de Courcillon, sa fille, et belle-fille de 
Dangeau, allèrent au Palais-Royal. M. le duc d’Orléans leur fit faire 
excuse de ce qu’il ne pouvoit leur parler par le maréchal de Villeroy, 
qui étoit avec lui, avec des compliments vagues qui ne signifioient rien. 

Pompadour étoit un grand homme, triste et froid, qui avoit passé avec 
sa femme, fille du maréchal de Navailles, la plus grande partie de sa 
vie sans cour et sans servir, dans une grande obscurité à Paris, où il 
n’avoit pas laissé de se ruiner, et qui n’avoit reparu dans le monde que 
par le mariage de sa fille, qui étoit une beauté et fort jeune, avec Cour- 
cillon, qui y trouvoit une alliance qui l’honoroit fort, et des biens à 
venir, dont le père et la mère n’avoient pu dissiper les fonds. Par ce 
mariage, ils entrèrent à la cour. Dangeau donna à Pompadour sa place 
de menin de Monseigneur, qui ne lui servoità rien, et Pompadour vécut 
à la cour sans être de rien et sans considération aucune. Il avoit de l’es- 
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prit et de la lecture ; mais il n’en sut jamais rien faire. Ses conseils et 
son crédit ne pouvoient fortifier un parti, et chacun rit et s’étonna qu’il 
fût entré dans celui-ci. Sa femme avoit le petit manège. A l’appui de 
Mme de Dangeau et de la décoration de la duchesse d’Elbœuf, sa sœur, 
elle fit une cour basse à Mme de Maintenon, et à Mme des Ursins quand 
elle fit ici ce voyage triomphant dont il a été parlé, et se fit ainsi gou- 
vernante des enfants de Mme la duchesse de Berry. Sa fonction ne fut 
que d’un moment , et la mort du roi la fit retomber et son «nari dans le 
néant, dont le mariage de leur fille les avoit tirés. 

Ce même samedi 10 décembre, Saint-Geniez fut aussi arrêté et conduit 
à la Bastille. Saint-Geniez étoit une espèce d’aventurier, bâtard de Saint- 
Geniez, mort en 1685, lieutenant général, gouverneur de Saint-Omer, 
et frère du maréchal de Navailles, mort en 1684. Il avoit eu deux fils 
d’A. Drouart, morte en 1671, qu’il fit légitimer, en 1678, par lettres 
patentes du roi enregistrées , et que par son testament il appelle ses en- 
fants naturels et légitimés. Le cadet eut une abbaye; je ne sais ce qu’il 
est devenu. Celui dont U s’agit ici servit toute sa vie avec beaucoup de 
valeur, et s’attacha fort au maréchal de Villeroy, qui lui fit donner un 
brevet de colonel de dragons en 1704. Il épousa, en 1695, une fille de 
Rolland, fermier général, manière d’aventurière aussi et grande dan- 
seuse. En 1717, il s’avisa de vouloir être légitime, et demanda, par un 
placet au roi et au régent, que les enregistrements de ses lettres de légi- 
timation, obtenues par son père, fussent rayés. On se moqua de lui. 
C’étoitun bon garçon, sans cervelle, uniquement propre à un coup de 
main. Il n’eut que deux filles. Je ne sais ce que tout cela est devenu de- 
puis la fin de l’affaire qui me fait parler de lui. 

Le même jour, les députés du parlement vinrent aii Palais-Royal de- 
mander la liberté du président Blamont. Le régent leur répondit qu’il 
avoit fait arrêter l’ambassadeur d’Espagne pour une conspiration, qu’il 
le renvoyoit à Madrid, et qu’il en demandoit justice au roi d’Espagne, 
qu’il vouloit être éclairci sur ceux qui y étoient entrés , et que , pour le 
présent, il ne pouvoit répondre à ce qu’ils demandoient. Le moment de 
cette députation fut trouvé mal choisi. 

D’Aydie, veuf de la sœur de Rion, et de même nom que lui, et qui 
logeoit à Luxembourg, disparut. Un abbé Brigault, fort dans le bas 
étage, qui étoit en fuite, fut pris à Nemours et conduit à la Bastille. 
Magny , introducteur des ambassadeurs , prit aussi la fuite. Sa charge 
fut donnée à vendre à Foucault, son père, conseiller d’Etat, chef du 
conseil de Madame. On a vu ailleurs que ce Magny n’étoit qu’un misé- 
rable fou. Ces trois hommes n’étoient pas pour fortifier beaucoup un parti. 
A la naissance près d’Aydie , on ne comprenoit pas ce qu’un parti en 
pouvoit faire. 

Le mardi 13 décembre , jour que tous les ministres étrangers alloient 
au Palais-Royal, et qui étoit le premier mardi d’après la détention de 
Cellamare, ils y furent tous, ambassadeurs et autres. Aucun ne fit de 
plaintes de ce qui étoit arrivé; on leur donna à tous la copie des deux 
lettres qui avoit été lues au conseil. L’après-dlnée, on fit monter l’am- 
bassadeur d’Espagne dans un carrosse avec du Libois, un capitaine 
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cavalerie et un capitaine de dragons, choisis pour le conduire à Blois, 
et y rester auprès de lui jusqu’à ce qu’ou eût nouvelle de l’arrivée du 
duc de Saint-Aignan en France. Quelques jours après, Sandraski, bri- 
gadier de cavalerie et, colonel de hussards, Seret, autre colonel de hus- 
sards, et quelques autres moindres officiers, furent conduits à la 
Bastille. 


CHAPITRE V. j 

Evêques et cardinaux en débat sur les carreaux à la chapelle du roi pour lo ' 

sacre de Massillon, évêque de Clermont, qui s’y fit devant le roi , qui lui 
donna trente mille livres de gratification , en attendant une abbaye. — Le 
parlement refuse d’enregistrer la banque royale. — Le régent s'en passe, 1« I 
méprise , la publie et rétablit. — Menille i la Bastille. — Cellamare écrit 
très-inutilement aux ministres étrangers résidant à Paris. — Conseil secret 
au Palais-Royal, qui se réduit après i M. le Duc et i moi, è qui le régent 
confie que le duc et la duchesse du Maine sont dos plus avant dans la ' 

conspiration, et qui délibère avec nous ce qu’il doit fjire. — Nous con- j 

citions tous trois i les faire arrêter; conduire M. du Maine à Dourlens, et i 

Mme du Maine au château de Dijon, bien gardés et resserrés. — M. le Duc 
dispute un peu sur Dijon et se rend. — M. et Mme du Maine et leurs affidés 
ont tout le temps de mettre leurs papiers é couvert et en profilent. — Per- 
fidie de l’abbé Dubois. — Conseil secret entre M. le duc d’Orléans, M. le 
Duc, l’abbé Dubois, Le Blanc et moi, on tout est résolu pour le lendemain. 

— Le duc du .Maine arrêté à Sceaux par La Billarderic, lieutenant dés 
gardes du corps , et conduit dans la citadelle de Dourlens. — Mme la du- 
chesse du Maine arrêtée i»ar le duc d'Anrenis, capitaine des gardes du 
corps, cl conduite au château de Dijon. — Enfants du duc du Maine exilés. 

— Cardinal de Polignac exilé à Anchin. — Un gentilhomme ordinaire du 
roi est mis auprès de lui. — Davisard et autres gens attachés ou domestiques 
du duo et de la duchesse du Maine, mis à la Bastille. — Eioellcnte et nette 
conduite du comte de Toulouse. — Le duc de Saint-Aignan se lire habile- 
ment d’Espagne, où on vouloit le retenir. — Mort du comte de Solre , sans 
nulle prétention toute sa vie. — Son fils et sa belle fille s’en figurent de 
toutes nouvelles cl inutiles. — Mort de Noinlel, conseiller d’Élal, et du 
vieux Heudicourt. — Belle-Ile; sa famille; son Ile. — Caractère de Bello- 
11e. — Caractère du chevalier de Belle-Ile. — Union des deux frères Belle- 
Ile; leur conduite domestique ; leur liaison avec moi. — L'atné commence 
à pointer et fait avec le roi l’échange de Belle-Ile. — Raison de s’élrc étendu 
sur les deux frères Belle-Ile. 

Deux incidents arrivés le vendredi 16 décembre méritent d’être rap- 
portés, et n’interrompront pas longtemps l’ affaire de la conspiration. Le 
premier fut ecclésiastique : le P. Massillon , de l’Oratoire, excellent pré- 
dicateur, avoit reçu ses bulles pour l’évêché de Clermont, auquel le roi 
l’avoit nommé. Il avoit fort plu à la cour par des sermons à la portée de 
l’âge et de l’éclat du roi, qu’il avoit précédemment prêchés à la cha- 
pelle. Le roi eut curiosité de voir son sacre. Il fut dit que , pour sa com- 
modité, il se feroit dans la chapelle. Les évêques, toujours très-at'.entifs 
à usurper, tirèrent sur le temps et déclarèrent que pas un n’assisteroit 
à ce sacre s’il s’y trouvoit des cardinaux. Il n’y avoit point d’exemple de 
" sacre dans la chapelle du roi , très-peu ailleurs, où le roi ou la reine 
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eussent été; et lorsque cela étoit arrivé, c'étoit dans des tribunes. La 
difficulté des évêques étoit qu’ils n’osoient prétendre des carreaux 
dans la chapelle, et que, n’en ayant point, ils n’en vouloient pas voir 
aux cardinaux. Mais la difficulté étoit ridicule. Les évêques se trouvent 
continuellement à la messe du roi et à celle de la reine, et à* toutes les 
cérémonies et offices qui se font à la chapelle en présence de Leurs Ma- 
jestés. Ils n’y ont jamais eu ni prétendu de carreau , et y en ont toujours 
ru aux cardinaux , sans parler des ducs et des duchesses. Quelle diffé- 
rence donc d’un sacre dans la chapelle, ou de la simple messe du roi, 
ou d’une autre cérémonie? C’est qu'ils sentoient leurs forces, la foiblesse 
du régent, la situation actuelle des cardinaux, et qu’ils chOTchoient à 
se fabriquer un titre de leur ridicule difficulté. 

Le cardinal de Noailles étoit éreinté par l’appel qu’il venoit de pu- 
blier, et le grand aumônier lui disputait de faire porter sa croix devant 
lui dans la chapelle; il ne pouvoit donc songer. à y aller. Polignae étoit 
encore moins en état d’y paroi tre et de disputer, comme on le verra 
incontinent; Rohan et Bissy en étoient à faire leur cour aux évêques 
pour les attirer à faire tous les pas de fureur qui leur convenoient dans 
la circonstance toute fraîche de la déclaration de l’appel du cardinal de 
Noailles et de plusieurs évêques et corps, etc. , en même temps. Bissy, 
dans la foule qu’il travailloit à exciter , et qui n’espéroit de succès à 
Rome que par celui qu’il opérerait ici par les évêques de France , sè 
trouva, heureusement pmur leur prétention, le seul des cardinaux qui 
pût se trouver à oe sacre. 

Il le leur sacrifia d’autant plus volontiers, que cette complaisance de 
ne s’y point trouver n’altéroit point la possession des cardinaux , et ne 
donnoit aucun titre aux évêques, qui , contents de ne point voir de car- 
reaux dans la chapelle , parce que le roi , pour voir mieux , y devait être 
dans sa tribune , qui contient aisément toute sa suite , ne purent trouver 
mauvais qu’il y eût là des carreaux , qui ne se pouvoient voir d’en bas , 
et par conséquent que le cardinal y eût le sien auprès du roi , comme le 
grand chambellan , le premier gentilhomme de la chambre , le gouver- 
neur du roi et son capitaine des gardes, tous ducs, etc.; pour le car- 
dinal de Gesvres, c’étoit avec de l’esprit, du savoir et une rage d’être 
cardinal , qui avoit occupé toute sa vie un hypocondriaque de sa santé , 
qui , dès qu’Q fut parvenu à la pourpre , se renferma presque aussitôt et 
ne se trouva plus à rien. Mais je préviens sa promotion , qui n’arriva 
que dans l’année suivante. Ainsi, le P. Hassillon fut sacré dans la cha- 
pelle par M. de Fréjus , précepteur du roi , assisté des évêques de Nantes , 
premier aumônier de M. le duc d’Orléans, et de Vannes. Le roi étoit 
dans sa tribune, accompagné de sa suite, parmi laquelle étoit le car- 
dinal de Rohan , douze ou quinze évêques en bas , et point de cardinaux ; 
la cérémonie s’en fit le 21 décembre. Le nouvel évêque eut dix mille 
écus de gratification en attendant une abbaye. 

L’autre incident fut d’une autre espèce. Quelque abattu que fût le par- 
lement du dernier lit de justice, il étoit encore plus irrité et comraen- 
çoit à reprendre ses esprits. Le fracas de l’arrêt de l’ambassadeur d’Es- 
pagne, le mouvement des emprisonnements qui suivirent de si près, 
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lui donnèrent du courage pour résister à l’enregistrement de la banque 
royale , d’autant plus qu’elle étoit fort mal reçue du public. Le premier 
président alla donc rendre compte au régent de la difficulté que sa com- 
pagnie apportoit à cet enregistrement. M. le duc d’Orléans méprisa l’ua 
et l’autre*, et, à peu de jours de là, fit publier la banque royale, l’éta- 
blit très-bien, et montra au parlement qu’il saroit se passer de son 
enregistrement. 

Le samedi 17 , le garde des sceaux alla à la Bastille ; il y dîna même 
et y demeura longtemps. Le soir , Menille y fut conduit. Il étoit ami 
particulier de l’abbé Brigault , et avoiPété longtemps gentilhomme ser- 
vant du feu roi. Son esprit ni sa société n’étoit pas au-dessus de sa 
charge. On haussoit les épaules de pareils conjurés. Cellamare, avant 
partir, avoit écrit aux ambassadeurs et autres ministres étrangers, pour 
les intéresser dans sa détention. Ses lettres leur furent rendues ; pas un 
d’eux ne s’en émut ni ne fit le moindre pas en conséquence , pas même 
ce boute-feu de Bentivoglio , trop occupé des mines à charger sous les 
pieds du cardinal de Noailles et de tous ceux qui venoient d’appeler en 
même temps. 

Le dimanche 25 décembre, jour de Noël, M. le duc d’Orléans me 
manda de me trouver l’après-dînée chez lui, sur les quatre heures. M. le 
Duc , le duc d’Antin , le garde des sceaux , Torcy et l’ahbé Dubois s’y 
trouvèrent. On y discuta plusieurs choses sur Cellamare et son voyage , 
sur les mesures pour éviter les plaintes des ministres étrangers , qui 
n’en avoient aucune envie ; sur la manière de demander au roi d’Espagne 
une justice qu’on n’en espéroit point; enfin sur la manière de passer à 
côté de l’enregistrement du parlement , et d’établir sûrement sans cela 
la banque royale. Tout cela s’agita avec une tranquillité et une liberté 
d’esprit de la part du régent , qui ne me laissa pas soupçonner qu’il se 
pût agir d’autre chose. Ce petit conseil dura assez lon^emps. Quand il 
fut fini , chacun s’en alla. Comme je m’ébranlois pour sortir comme les 
autres, M. le duc d’Orléans m’appela; cependant les autres sortirent, et 
je me trouvai seul avec M. le duc d’Orléans et M. le Duc. Nous nous ras- 
sîmes. C’étoit dans le petit cabinet d’hiver, au bout de la petite galerie. 
Après un moment de silence , il me dit de regarder s’il n’étoit demeuré 
personne dans cette petite galerie , et si la porte du bout , par où on y 
entroit de l'appartement où il couchoit , étoit fermée. J'y allai voir ; elle 
l’étoit , et personne dans la galerie. 

Cela constaté , M. le duc d’Orléans nous dit que nous ne serions pas 
surpris d’apprendre que M. et Mme du Maine se trouvaient tout de leur 
long dans l’affaire de l’ambassadeur d’Espagne , qu’il en avoit les preuves 
par écrit , qu’il ne s’agissoit pas de moins dans leur projet que de ce que 
j’en ai expliqué plus haut. 11 ajouta qu’il avoit bien défendu au garde 
des sceaux , à l’abbé Dubois et à Le Blanc , qui seuls le savoient , de 
faire le plus léger semblant de cette connoissance , nous recommanda à 
tous deux le même secret et la même précaution , et ajouta qu'il avoit 
voulu , avant de se déterminer à rien , consulter avec M. le Duc et moi 
seuls le parti qu’il avoit à prendre. Je pensai bien en moi-même que, 
puisque ces trois autres hommes savoient la chose , il u’étoit pas sans en 
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avoir raisonné avec eux , et peut-être déjà pris son parti avec l’abbé Du- 
bois ; qu’il vouloit flatter M. le Duc de la confiance et le mettre de moitié 
de tout ce qu’il feroit là-dessus ; à mon égard , débattre réellement avec 
moi ce qu’il y avoit à faire pour ne s’en pas tenir à ces trois autres seuls , 
et parce qu’il avoit toujours accoutumé, comme on l'a toujours vu ici, 
de me faire part des choses secrètes les plus importantes qui deman- 
doient des partis instants à prendre et qui l’embarrassoient le plus. M. le ■ 
Duc sur-le-champ alla droit au fait , et dit qu’il fallait les arrêter tous 
deux et les mettre en lieu dont on ne pût rien craindre. J’appuyai cet 
avis et les périlleux inconvénients de ne le pas exécuter incessamment , 
tant pour étourdir et mettre en confusion tout le complot en lui ôtant 
ses chefs , tels que cêS deux-là et Cellamare déjà arrêté et parti , et se 
parer des coups précipités et de désespoir qu’il y avoit lieu de craindre 
de gens si appuyés qui’se voy oient découverts, et qui, en quelque état 
que fussent leurs mesures , sentoient qu’on en arrêteroit et qu’on [en] 
découvriroit tous les jours, et que conséquemment ils n’avoient pas un 
instant à perdre pour exécuter tout ce qui pouvait être en leur possibi- 
lité, et tenter même l’impossible qui réussit quelquefois et qu’il faut 
toujours hasarder dans des cas désespérés , tels que celui dans lequel ils 
se rencontroient. 

M. le duc d’Orléans trouva que ce seroit en effet tout le meilleur parti , 
mais il insista sur la qualité de Mme du Maine , moins je pense en effet , 
que pour faire parler le fils de son frère. Ce doute réussit fort bien par 
la hàine qu’il portait personnellement à sa tante et à son mari , et qu’il 
faut avouer que tous deux aVoient largement méritée , et par la nature 
aussi de l’affaire qui alloit à bouleverser l’Êtat, et les renonciations qui 
délivroient sa branche à son tour de l’aînesse de celle d’Espagne. M. le 
Duc répondit à l’objection proposée que ce seroit à lui à la faire , mais , 
que loin de trouver qu’elle dût arrêter, c’étoit une raison de plus pour 
se hâter d’exécuter; que ce ne seroit pas la première ni peut-être la 
vingtième fois qu’on eût arrêté des princes du sang ; que plus ils étoient 
grands et naturellement attachés à l’Ëtat par leur naissance , plus ils 
étoient coupables quand ils s’en prévaloient pour le troubler , et qu’il 
n’y avoit à son sens rien de plus pressé que d’étourdir leurs complices 
par un coup de cet éclat , et les priver subitement de toutes les machines 
que la rage et l’esprit du mari et de la femme savoient remuer. Je louai 
fort la droiture , l’attachement et le grand sens de l’avis de M. le Duc ; 
je l’étendis ; j’insistai sur le courage et la fermeté que le régent devoit 
montrer dans une occasion si critique , et où on en vouloit à lui si per- 
sonnellement , et sur la nécessité d’effrayer par là toute cette pernicieuse 
cabale , de leur ôter leur grand appui et de nom et d’intrigue et de 
moyens , et les rendre par ce grand coup pour ainsi dire orphelins , sans 
chefs et sans point de réunion ni de subordination , avant qu’ils eussent 
le temps d’aviser aux remèdes, si ce mal leur arrivoit comme ils le dé- 
voient désormais craindre continuellement. M. le duc d’Orléans regarda 
M. le Duc qui reprit la parole et insista de nouveau sur son avis et le 
mien. Le régent alors se rendit et n’y eut pas de peine. 

Après quelques propos sur cette résolution, on agita où on les gîte- 
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roit. La Bastille et Vincennes ne parurent pas convenables, il falloit 
éviter tentation si prochaine aux partisans qu’ils avoient dans Paris, 
aux humeurs du parlement , aux manèges qu’y feroit le premier prési- 
dent. On discuta des places , car les arrêter , et les séparer l’un de l’au- 
tre, fut résolu tout à la fois; il s’agit d’abord du gîte du duc du Maine. 
Entre les lieux agités, M. le duc d’Orléans parla de Dourlens. Je saisis 
ce nom, j’alléguai que Charost et son fils en étoient gouverneurs, qu’ils 
l’étoient de Calais, place peu éloignée de l’autre et avoient l’unique 
lieutenance générale de Picardie, que c’étoient des hommes d’une race 
(idèle, et personnellement d'une probité, d'une vertu, d’un attache- 
ment à l’Etat dont je ne cràignois pas de répondre , et Charost de tout 
temps mon ami particulier. Sur ce propos, il fut convenu d’envoyer le 
duc du Maine à Dourlens, et de l’y tenir serré, et bien étroitement 
gardé. 

Ensuite on passa au gîte de Mme du Maine. Je représentai que celui-là 
étoit bien plus délicat à choisir par la qualité, le sexe et l’humeur de 
celle dont il s’agissoit, propre à tout entreprendre pour se sauver et 
pour faire rage sans crainte , et par son courage et sa fougue naturelle , 
et par ne rien craindre pour elle-même par son sexe et sa naissance , au 
lieu que son mari, si dangereux en dessous, si méprisable à découvert, 
tomberoit dans le dernier abattement et ne branleroit pas dans sa pri- 
son où il trembleroit de tout son corps dans la frayeur continuelle de 
l’échafaud. Divers lieux discutés, M. le duc d’Orléans se mit à sourire, 
à regarder M. le Duc et à lui dire qu’il falloit bien qu’il l’aidât, qu*il se 
prêtât de son côté , que c’étoit l’affaire de l’État et guère moins la sienne 
que celle de lui régent, et tout de suite lui proposa le château de Di- 
jon. M. le Duc trouva la proposition étrange , convint qu’il falloit mettre 
Mme du Maine en lieu extrêmement sûr , màis que de le faire géôlier de 
sa tante, cela ne se pouvoit accepter. Toutefois il le dit aussi en sou- 
riant, et, par sa contenance, donna lieu au régent d’insister. M. le 
Duc se défendit, je ne disois mot, et je regardois de tous mes yeux. A 
la Un M le Duc me demanda s’il n’avoit pas raison. Je me mis à sourire 
aussi et je répondis que je ne pouvois nier qu’il n’eût raison ni moins 
encore que M. le duc d’Orléans ne l’eût et plus grande et meilleure. J’a- 
vois fort pensé et pesé pendant la petite dispute , et je trouvai un grand 
avantage pour M. le duc d'Orléans de rendre M. le Duc son comperson- 
nier ' dans le fait de la prison de Mme du Maine , et par conséquent du 
duc du Maine aussi , et elle en lieu plus sûr et plus sans espérance de 
fuite et de ressource qu’aucun , dans le milieu du gouvernement do 
M. le Diic, et dans une place de son entière dépendance; je ne dissi- 
mulerai pas , non plus , un peu de nature , et de trouver la rocambola 
plaisante après tous les élans du procès, tant de la succession de M. le 
Prince que pour la qualité de prince du sang et pour l’habilité de suc- 
céder à la couronne, devoir cette femme qui avoit tant osé assurer 
qu’elle renverseroit l’État et mettroit le feu partout pou r consen'er ces 
avantages si étrangement acquis, de la voir, dis-je, rager entre quatre 

4. Tieux mot employé plusieurs fois par Saint-Simon dans le sens d’associé. 
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murailles de la dition de M. le Duc Il hésita longtemps à tout ce que 
M. le duc d’Orléans et moi pûmes lui dire, à quoi la bienséance eut plus 
de part après tout ce qui s’étoit passé entre eux , que la vraie répu- 
gnance. Aussi se laissa-t-il vaincre à la lin , et consentit à l’étroite pri- 
son de sa chère tante dans la prison de Dijon ; tout cela résolu , et pour 
l’exécuter en bref, nous nous séparâmes. 

Le lundi et mardi suivants , 26 et 27 décembre , se passèrent à prendre 
les mesures et donner les ordres nécessaires , avec 'tout le secret qu’il se 
put ; mais M. et Mme du Maine , qui voyaient l’ambassadeur d’Espagne 
conduit à Blois , ses paquets pris , ses papiers visités et bien des gens 
arrêtés , n’étoient pas sans appréhension de l’être , et avaient eu tout 
le loisir de donner k leurs papiers tout l’ordre qu’ils jugèrent à propos. 
Avec cette précaution leur crainte diminua , quoi qu’il pût an iver. L’abbé 
en savoit autant sur leur compte lorsqu’il reçut les papiers de Blois 
qu’il montra en avoir appris depuis par l’examen de ces mêmes papiers , 
et s’il avoit été droit en besogne il n’eût pas différé de les montrer au 
régent ni d’arrêter M. et Mme du Maine au même instant que l’ambas- 
sadeur d’Espagne au plus tard , et par cette diligence il eût prévenu la 
leur et eût saisi leurs papiers importants ; mais ce n’étoit pas son intérêt 
particulier de servir si bien l’Etat ni son maître , et le scélérat ne songea 
jamais qu’à soi. 

Le mercredi 28 décembre , je fus mandé au Palais-Royal , pour l’après- 
dlnée , par M. le duc d’Orléans , avec M le Duc , l’abbé Dubois et Le 
Blanc, dans le petit cabinet d’hiver. C’étoit pour prendre les dernières 
mesures et résumer toutes celles qui avoient été prises. Pendant que 
nous conférions, le duc du Maine vint de Sceaux voir Mme la duchesse 
d’Orléans au Palais-Royal, et, au bout d’une heure de conversation 
avec elle , s’en retourna à Sceaux. Mme du Maine étoit demeurée depuis 
quelques jours à Paris , dans une maison assez médiocre de la rue Saint- 
Honoré , qu’ils avoient louée. G’étoit le centre de Paris. Elle étoit là aux 
aguets et le bureau d’adresse des siens, à quoi le peureux époux n’avoit 
osé se confier. La conférence chez M. le duc d’Orléans fut assez longue. 
Tout y fut compassé et définitivement réglé pour l’exécution du lende- 
main. Tous les cas possibles prévus et les ordres convenus jusque sur 
les bagatelles, il arriva pourtant que les ordres donnés au régiment des 
gardes et aux deux compagnies des mousquetaires, qui pourtant ne 
branlèrent pas de leurs quartiers ni de leurs hôtels , ne laissèrent pas de 
transpirer sur le soir, et de faire juger à ce qui en fut instruit qu’il se 
méditoit quelque chose de considérable. En sortant du cabinet, je con- 
vins avec Le Blanc qu’aussitôt que le coup serait fait , il enverroit sim- 
plement un laquais savoir de mes nouvelles. 

Le lendemain , sur les dix heures du matin , ayant fait filer des gardes 
du corps tout à l’entour de Sceaux sans bruit et sans paroitre, La Bil- 
larderie, lieutenant des gardes du corps, y alla et arrêta le duc du 
Maine , comme il sortoit d’entendre la messe dans sa chapelle , et fort 
respectueusement le pria de ne pas rentrer chez lui , et de monter tout 

i . Dans vn lieu soumis à l’aumrité de M. laj)uc. 
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de suite dans un carrosse qui l’avoit amené. M. du Maine , qui avoit mis 
bon ordre qu’on ne trouvât rièn chez lui ni chez pas un de ses gens, et 
qui éloit seul à Sceaux avec ses domestiques, ne fit pas la moindre ré- 
sistance. Il répondit qu’il s’attendoit depuis quelques jours à ce compli- 
ment , et monta sur-le-champ dans le carrosse. La Billarderie s’y mit à 
côté de lui , et sur le devant un exempt des gardes du corps et Favan- 
court, brigadier dans la première compagnie des mousquetaires, des- 
tiné à le garder dans sa prison. 

Comme ils ne parurent devant le duc du Maine que dans le moment 
qu’ils montèrent en carrosse , le duc du Maine parut surpris et ému de 
voir Pavancourt. Il ne l’auroit pas été de l’exempt des gardes ; mais la 
vue de l’autre l’abattit. Il demanda à La Billarderie ce que cela vouloit 
dire , qui alors ne put lui dissimuler que Favancourt avoit ordre de l’ac- 
compagner et de rester avec lui dans le lieu où ils alloient. Favancourt 
prit ce moment pour faire son compliment comme il put , auquel le dvkc 
du Maine ne répondit presque rien , mais d’une manière civile et crain- 
tive. Ces propos les conduisirent au bout de l’avenue de Sceaux, où les 
gardes du corps parurent. L’aspect en fit changer de couleur au duc du 
Maine. 

Le silence fut peu interrompu dans le carrosse. Par-ci, par-là M. du 
Maine disoit qu’il étoit très-innocent des soupçons qu’on avoit contre 
lui , qu’il étoit très-attaché au roi , qu’il ne l’étoit pas moins à M. le duc 
d’Orléans, qui ne pourrait s’empêcher de le reconnoître, et qu’il étoit 
bien malheureux que Son Altesse Royale donnât créance à ses ennemis , 
mais sans jamais nommer personne : tout cela par hoquets et parmi 
force soupirs , de temps en temps des signes de croix et de-marmottages 
bas comme de prières , et des plongeons de sa part à chaque église ou à 
chaque croix par où ils passaient. 11 mangea avec eux dans le carrosse 
assez peu , tout seul le soir , force précautions à la couchée. Il ne sut 
que le lendemain qu’il allait â Dourlens. 11 ne témoigna rien là-dessus. 
J’ai su toutes ces circonstances et celles de sa prison après qu’il en fut 
sorti , par ce même Favancourt que je connoissois fort , parce que c’étoit 
lui qui m’avoit appris l’exercice , et qui étoit sous-brigadier de la bri- 
gade de Creuay , dans la première compagnie des mousquetaires , dans 
le temps que j’y étois dans cette même brigade , et qui m’avoit toujours 
courtisé depuis. M. du Maine eut deux valets avec lui et fut presque tou- 
jours gardé à vue. 

Au même instant qu’il fut arrêté, Ancenis, qui venoit d’avoir la sur- 
vivance de la charge de capitaine des gardes du corps du duc de Charost , 
son père , alla arrêter la duchesse du Maine dans sa maison , rue Saint- 
Honoré. Un lieutenant et un exempt des gardes du -corps à pied, et une 
troupe de gardes du corps parurent en même temps et se saisirent de la 
maison et des portes. Le compliment du duc d’Ancenis fut aigrement 
reçu. Mme du Maine voulut prendre des cassettes. Ancenis s’y opposa. 
Elle réclama au moins ses pierreries ; altercation fort haute d’une part , 
fort modeste de l’autre ; mais il fallut céder. Elle s’emporta contre la 
violence faite à une personne de son rang, sans rien dire de trop déso- 
bligeant à M. d’Ancenis et sans nommer personne. Elle différa de partir 
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tant qu’elle put, malgré les instances d’Ancenis, qui à la fin lui présenta 
la main, et lui dit poliment, mais fermement, qu’il falloit partir. Elle 
trouva à sa porte deux carrosses de remise , tous deux à six chevaux , 
dont la vue la scandalisa fort. 11 fallut pourtant y monter. Ancenis se mit 
à côté d’elle, le lieutenant et l’exempt des gardes sur le devant, deux 
femmes de chambre, qu’elle choisit, avec ses hardes, qu’on visita, 
dans l’autre carrosse. On prit le rempart ; on évita les grandes rues ; 
qui que ce soit n’y branla , dont elle ne put s’empêcher de marquer sa 
surprise et son dépit, ne jeta pas une larme, et déclama en général par 
hoquets contre la violence qui lui étoit faite. Elle se plaignit souvent de 
la rudesse et de l’indignité de la voiture , et demanda de fois à autre où 
on la menoit. On se contenta de lui dire qu’elle coucheroit à Essonne , 
sans lui rien dire de plus. Ses trois gardiens gardèrent un profond si- 
lence. On prit à la couchée toutes les précautions nécessaires. Lors- 
qu’elle partit le lendemain , le duc d’Ancenis prit congé d’elle , et la 
laissa au lieutenant et à l’exempt des gardes du corps avec des gardes 
du corps pour la conduire. Elle lui demanda où on la menoit ; il ré- 
pondit simplement : « à Fontainebleau, » et vint rendre compte au ré- 
gent. L’inquiétude de Mme du Maine augmenta à mesure qu’elle s’éloi- 
gnoit de Paris; mais, quand elle [se] vit en Bourgogne, et qu’elle sut 
enfin qu’on la menoit à Dijon, elle déclama beaucoup. 

Ce fut bien pis quand il fallut entrer dans le château, et qu’elle s’y 
vit prisonnière sous la clef de M. le Duc. La fureur la suffoqua. Elle dit 
rage de sonmeveu , et de l’horreur du choix de ce lieu. Néanmoins, après 
ces premiers transports, elle revint à elle, et à comprendre qu’elle n’é- 
toit ni en lieu ni en situation de faire tant de l’enragée. Sa rage extrême 
se renferma en elle -même, elle n’affecta plus que de l’indifférence pour 
tout et une dédaigneuse sécurité. Le lieutenant de roi du château , abso- 
lument à M. le Duc , la tint fort serrée , et la veilla et ses deux femmes 
de chambre de fort près. Le prince de Dombes et le comte d'Eu furent 
en même temps exilés â Eu, où ils eurent un gentilhomme ordinaire 
toujours auprès d’eux , et Mlle du Maine envoyée â Maubuisson. 

Son bon ami , le cardinal de Polignac , qu’on crut être de tout avec 
elle , eut ordre le même matin de partir sur-le-champ pour son abbaye 
d’Anchin , accompagné d’un des gentilshommes ordinaires du roi , qui 
demeura auprès de lui tant qu’il fut en Flandre; le cardinal partit sur 
la fin de la matinée même. Dans le même moment , Davisard , avocat 
général du parlement de Toulouse , qui s’étoit signalé par ses factums 
pour le duc du Maine contre les princes du sang; deux fameux avocats 
de Paris , dont l’un se nommoit Bargetton , qui y avoient fort travaillé 
avec lui; une Mlle de Mautaubain, attachée à Mme du Maine en manière 
de fille d’honneur , et une principale femme de chambre , favorite , con- 
fidente, et sur le pied de bel esprit avec quelques autres domestiques 
de M. et de Mme du Maine, furent aussi menés à la Bastille. Il fut résolu 
d’envoyer Mlle du Maine à l’abbaye de Maubuisson , et ses deux frères 
à Eu , avec un gentilhomme ordinaire du roi auprès d’eux. 

Le Blanc me tint parole J’élois chez moi àJiuis clos , inquiet de l’exé- 
cution, et n’osant pas ouvrir la bouche , me promenant dans mou cabi- 
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net et regardant à tous moments ma pendule , lorsqu’un laquais vint de 
sa part savoir simplement de mes nouvelles. Je fus fort soulagé, quoique 
dans l’ignorance comment tout se seroit passé. Mon carrosse étoit tout 
attelé. Je ne fis que monter dedans pour aller chez M. le duc d’Orléans. 
Je le trouvai seul aussi , qui se promenoit dans sa galerie. U étoit près 
de onze heures , Le Blanc et l’abbé Dubois sortoient d’avec lui. Je le 
trouvai fort empêché de son entrevue avec Mme la duchesse d’Orléans, 
' et moi bien è mon aise de n’étre plus à portée avec elle qu’il pût me 
charger du paquet. Je l’encourageai de mon mieux , et , au bout d’nne 
demi-heure , je m’en allai sur l’annonce du comte de Toulouse. 

Je sus après de M. le duc d'Orléans qu’il lui avoit parlé à merveille, 
protesté qu’il ne savoit pas un mot de cette affaire , et que Son Altesse 
Royale ne le trouveroit jamais mêlé en rien contre son service ni contre 
la tranquillité de l’État; qu’il ne pouvoit n’être pas sensible au malheur 
de M. et de Mme du Maine ; qu’il ne pouvoit se persuader , non plus , 
que Son Altesse Royale ne les crût fort coupables , puisqu’elle en étoit 
venue à cette extrémité avec eux ; que , pour lui , il n’osoit demander 
d'éclaircissement; qu’il craignoit bien quelque imprudence de M. du 
Maine , mais qu’il ne se résoudroit jamais à croire son frère coupable 
qu’il n’en eût bien vu les preuves ; qu’en attendant il se tiendroit dans un 
silence exact, et ne feroit aucune démarche que de l’agrément de Son 
Altesse Royale. Le régent fut content au dernier point de ce discours 
d’un homme sur la vérité et la probité duquel on pouvoit compter avec 
certitude. U lui dit tout ce qu’il crut de plus honnête en général , et en 
particulier pour lui , sans entrer en rien sur l’affaire , lui fit beaucoup 
d’amitiés, et se séparèrent très-bien ensemble. La conduite du comte de 
Toulouse répondit exactement à son discours. Madame étoit à Paris, 
ainsi M. le duc d’Orléans lui parla lui-même. Pour Mme la duchesse 
d’Orléans on peut juger , à l’état où elle fut à la chuta de son frère au 
dernier lit de justice , de celui où cette nouvelle la mit. 

Le due de Saint-Aignan étoit, comme on la peut juger, très-dés- 
agréablement à Madrid , par la situation où les deux cours étoient en- 
semble, et par la haine qu’Albéroni s’étoit fait un principe d’entretenir 
en Espagne contre M. le duc d’Orléans , de décrier toutes ses actions , 
son gouvernement , sa conduite personnelle , ses actions les plus inno- 
centes, et d'empoisonner jusqu’à ses démarches les plus favorables à 
l’Espagne, et qui tendoient le plus à se la rapprocher. Ce premier mi- 
nistre ne gardoit plus même depuis longtemps aucunes mesures avec le 
, duc de Saint-Aignan , jusqu’au scandale de toute la cour de Madrid , 
même des moins bien disposés pour la France. Son ambassadeur ne se 
maintenoit que par la sagesse de sa conduite, et fut ravi des ordres qui 
le rappeloient. 11 demanda donc son audience de congé, et le prit, en 
attendant, de tous ses amis et de toute la cour. Albéroni, qui attendoit 
à tous moments des nouvelles de Cellamare décisives sur la conspiration , 
vouloit demeurer maître de la personne de l’ambassadeur de France , 
pour , en cas d’accident , mettre à couvert celle de l’ambassadeur d’Es- 
pagne de ce qui lui pouvait arriver. Il différa donc cette audience de 
«ongé sous différents prétextes. A la fin Saint-Aignan, pressé par ses 
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ordres réitérés , et d’autant plus -positifs qu’on commençoit à se douter 
qu’il pourroit arriver dans peu un éclat sur Cellaraare, parla ferme au 
cardinal, et déclara que, si on ne vouloit pas lui accorder son audience 
de congé, il sauroit s’eA passer. Là-dessus, le cardinal en colère lui ' 
répondit en le menaçant qu’il sauroit bien l’en empêcher. Saint- Aignan 
fut sage et se contint: mais voyant à quel homme il étoit exposé, et 
jugeant avec raison du mystère à le retenir à Madrid, il prit si bien et ' 

si secrètement ses mesures, qu’il partit la nuit même, et gagna pays 
avec son plus nécessaire équipage , et qu’il arriva au pied des Pyrénées 
avant qu’on eût pu le joindre et l’arrêter, comme il se doutoit bien 
qu’Albéroni, qui étoit un homme sans mesure, ne manqueroit pas d’en- 
voyer après lui pour l’arrêter. 

Saint-Aignan , déjà si heureusement avancé, ne jugea pas à propos de 
s’y exposer plus longtemps, et dans l’embarras des voitures parmi ces 
montagnes. Lui et la duchesse sa femme , suivis d’une femme de chambre 
et de trois valets , avec un guide bien assuré , se mirent tous sur des 
mules pour gagner Saint-Jean-Pied-de-Port sans s’arrêter en chemin 
que des moments nécessaires pour repaître. Il ordonna à son équipage 
d’aller à Pampelune à leur aise , et mit dans son carrosse un valet de 
chambre et une femme de chambre intelligents , avec ordre de se faire 
passer pour l’ambassadeur et l’ambassadrice, au cas qu’on les vînt arrê- 
ter , et de crier bien haut. La chose ne manqua pas d’arriver. Les gens 
•qu’Albéroni avoit détachés après eux joignirent l’équipage fort tôt après. 

Les prétendus ambassadeur et ambassadrice jouèrent très-bien leur per- 
sonnage , et ceux qui les arrêtèrent ne doutèrent pas d’avoir fait leur 
capture , dont ils dépêchèrent l’avis à Madrid , et la gardèrent bien dans 
Pampelune où ils l’avoient fait rebrousser. 

Cette tromperie sauva M. et Mme de Saint-Aignan et leur donna moyen 
d’arriver à Saint-Jean-Pied-de-Port. Dès qu’ils y furent ils envoyèrent 
chercher du secours et des voitures à Bayonne, où ils se rendirent en 
sûreté et s’y reposèrent de leurs fatigues. Le duc de Saint-Aignan en 
donna avis à M. le duc d’Orléans par un courrier et envoya dire son ar- 
rivée à Bayonne au gouverneur de Pampelune et le prier de lui renvoyer 
ses équipages : on y fut bien honteux d’avoir été dupés. Les équipages 
furent renvoyés à Bayonne. Mais Albéroni , lorsqu’il le sut , entra dans 
un emportement furieux et fit rudement châtier la méprise. 

Le comte de Solre, lieutenant général et gouverneur de Péronne^ 
mourut'à soixante-dix-sept ans. C’étoit un fort petit homme de corps et 
d’esprit. La valeur , la probité , la fidélité , la naissance et le service de 
toute sa vie y suppléoient. Il étoit de la maison de Croï et sa femme de 
celle de Bournonville, la maréchale de Noailles et elle filles des deux 
frères. Elle étoit souvent à la cour, debout parmi les dames de qualité, 
aux soupers du roi et aux toilettes de Mme la Dauphine sans aucune 
prétention ni son mari non plus, qui fut reçu chevalier de l’ordre, le 
cinquante-neuvième dans la promotion du dernier décembre 1688, et y 
marcha sans difficulté depuis dans toutes les fêtes de l’ordre parmi les 
gentilshommes. Longtemps après le mari et la femme se brouillèrent , et 
pour ne point donner de scène en- se séparant , la comtesse de Solre prit 
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l’occasion du mariage de sa fille avec le prince de Robecque , qui s’étoit 
attaché à l’Espagne, où il av oit obtenu la grandesse et la Toison. Elle 
lui mena sa fille , qu’elle aimoit fort , qui en arrivant fut dame du palais 
de la reine , et toutes deux ont passé le reste de leur vie en Espagne , où 
je les ai beaucoup vues. Le fils aîné du comte de Solre, qui étoit maré> 
chai de camp , quitta le service après la mort de son père , se fit appeler 
le prince de Croï, ne quitta plus la Flandre, où il avoit beaucoup de 
terres , y épousa Mlle de Mylandon , riche héritière , et firent les princes 
chez eux. Cette dame, devenue veuve, vint avec son fils à Paris pour le 
mettre dans le service , et tâcha d’éblouir le cardinal Fleury de ses pré- 
tentions. Elle n’y réussit que pour obtenir plus tôt l’agrément d’un régi- 
ment pour son fils, et ses prétentions l’ont exclue de la cour; elle est 
restée à Paris, toujours princesse, mais uniquement pour ses valets, et 
son fils pareillement. 

Nointel, conseiller d’État, mourut aussi. Il étoit fils de Bëchameil, 
surintendant de feu Monsieur, beau-père de Louville et beau-frère du 
feu duc de Brissac, père de celui-ci, et de Desmarets, qui avoit été con- 
trôleur général et ministre. Ce conseiller d’Ëtat étoit un bon homme et 
fort homme d’honneur. 

Le vieux Heudicourt, qui avoit été grand louvetier et mari de cette 
Mme d’Heudicourt dont il a été parlé quelquefois ici , que j’appelois le 
mauvais ange de Mme de Maintenon , mourut chez lui à sa campagne. 
C’éloit un vieux débauché, gros et vilain joueur, dont personne ne fit 
jamais le moindre cas. Son fils, dont il a été parlé aussi, ne valut pas 
mieux , mtfis bien plus dangereux par son esprit , ses saillies et sa mé- 
chanceté. 

Il a été quelquefois mention ici , en diverses occasions, de Belle-Ile. Il 
est temps de commencer à faire connoltre un homme qui , de naissance 
plébéienne , et de plus disgraciée de tous points , est parvenu à tout par 
des fortunes si étranges, qu’il se peut dire à la lettre que sa vie est un 
roman. Ces Fouquet sont Bretons, et les père et grand-père du fameux 
surintendant étoient conseillers au parlement de Bretagne. On sait qu il 
y a des charges de conseillers qu’on appelle bretmnes, dont les titulaires 
ont été longtemps et doivent être toujours gentilshommes de noms et 
d’armes. Souvent il y a eu parmi eux des gens de qualité distinguée de 
la province. Il y a aussi des charges qu’on appelle angevinfs, toujours 
possédées comme le sont les mêmes charges de conseillers dans tous les 
parlements. Cela fait en Bretagne une grande différence entre les charges 
et leurs titulaires, quoiqu’il n’y en ait aucune entre eux pour le rang, 
le service et les fonctions. Je n’ai pas recherché si les charges de ces 
conseillers Fouquet étoient bretonnes ou angevines. La fortune , la chute 
et les malheurs du surintendant Fouquet sont trop connus pour s’y ar- 
rêter ici ; mais il faut expliquer comment il eut Belle-Ile et comment 
Belle-Ile est venue à son petit-fils , duquel il s’agit ici. 

Cette île, qui a six lieues de long sur deux de large, séparée par six ' 
lieues de mer des côtes de Vannes, appartenoit à l’abbaye de Sainte- 
Croix de Quimper. Charles IX la lui ôta et s’en empara , comme il est 
arrivé souvent à nos rois de faire de ces démembrements en des lieux 
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dangereux et suspects comme l’est cette lie par rapport à l’Angleterre, 
et dans des temps de troubles , de guerres civiles et de religion , comme 
du temps de Charles IX. Le comte de Retz, en grande faveur auprès du 
roi et de Catherine de Médicis , sa mère , et depuis maréchal de France , 
et enfin duc et pair, obtint d’eux Belle-Ile, partie en don, partie en 
payant, et la fit ériger en marquisat. La position de cette île a souvent 
donné envie aux rois successeurs de l’acquérir , et il y a eu en divers 
temps des échanges projetés et même fort avancés , qui n’ont point eu 
d’exécution. Fouquet, devenu surintendant des finances, en fit l’acqui- 
sition de la maison de Retz. A sa disgrâce, Belle-Ile fut adjugée à sa 
femme pour ses reprises. 

Le père du surintendant, de conseiller de Bretagne s’étoit fait maître 
des requêtes et devint conseiller d’Êtat. Sa femme, mère du surinten- 
dant, étoit Maupeou, dont le père étoit intendant des finances. La vertu, 
le courage , la singulière piété de cette dame , mère des pauvres , et dont 
le nom vit encore , fut inébranlable à la fortune et aux malheurs de son 
fils, dont la première dura huit ans et les autres dix-huit. H mourut 
dans'sa prison de Pignerol en mars 1680, à soixante-cinq ans, et sa 
vertueuse mère , et qui avoit aussi beaucoup d’esprit , le survécut un an 
et en avoit quatre-vingt-onze. 11 avoit épousé une héritière de Bretagne , 
qui s’appeloit Fourché , dont il n’eut qu’une fille, mariée en 1657 au 
comte de Charost, mort duc et pair, etc., dont elle eut le due de Charost , 
gouverneur du roi d’aujourd’hui , à la disgrâce du maréchal de Villeroy. 

Le surintendant se remaria à la fille unique de Castille , président aux 
requêtes du palais , et c’est elle à qui Belle-Ile fut adjugée pour ses 
reprises. Il eut d’elle Nicolas Fouquet , qui servit quelque temps sous le 
nom de comte de Vaux, qui étoit considéré pour son mérite, mais qui , 
par le malheur de son père , n’ayant pu avancer , quitta de bonne heure j 
et est mort en 1705 sans enfants de la fille de la^meuse Mme Guyon, 
«laquelle fille est morte longtemps depuis duchesseue Sully , sans enfants. 
Ce fut un mariage d’amour, longtemps secret, déclaré enfin après que, 
de cadet et pauvre , le chevalier de Sully eut recueilli la dignité et les 
biens de son frère. Le second fils du surintendant , célèbre père de l’Ora- 
toire et fort riche , légua tout son bien au neveu dont il s’agit ici. Le 
troisième fut un homme de beaucoup d’esprit et de savoir , que les mal- 
heurs de sa famille exclurent de toute sorte d’emploi, qui n’a voit rien et 
qui a été obscur et sauvage au dernier point de toute sa vie. L’amour, 
et plus têt satisfait que de raison , lui valut une grande alliance. Le 
marquis de Lévi, grand-père du duc de Lévi, n’eut d’autre parti à 
prendre que de lui laisser épouser sa fille , de la chasser de chez lui et 
de ne vouloir jamais entendre parler d’eux. Ils furent donc réduits à 
suivre le pot et les exils de l’évêque d’Agde, frère du surintendant, et 
de vivre après de celui de sa mère* retirée aux dehors du Val-de-Grâce , 
qui a élevé ses deux fils, Belle-Ile, dont il s’agit ici, et le chevalier son 
frère. 

J’ai parlé en son temps de l’application de Belle-Ile au service , à plaire , 
à capter , à se rendre utile aux généraux ; comment il eut un régiment 
de dragons; combien il- se distingua dans Lille; comment U devint 
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raestre de camp général des dragons. J’ai parlé aussi de deux mariages, 
le premier sans enfants, l'autre à une Béthune, fille du fils de la sœur 
de la reine de Pologne (Arquien) , et de la sœur du maréchal-duc d’Har- 
court. Ainsi Belle-Ile se trouva cousin germain des ducs de Charost et 
de Lévi, et neveu du maréchal-duc d’Harcourt, cousin issu de germain 
des électeurs de Cologne et de Bavière, fils de la fille de la reine de 
Pologne (Arquien), et au même degré du roi Jacques d’Angleterre, et du 
duc de Bouillon ; très-proche encore du roi de Pologne, père de la reine 
par les Jablonowski, du duc Ossolinski, du prince de Talmont et de 
beaucoup des plus grands seigneurs de Pologne, et il sut tirer un grand 
parti de ces singulières et si proches alliances. La sœur de son père 
avoit épousé un Crussol-Monsalez, dont il y a des enfants. 

La mort du vieux marquis de Lévi et le temps qui amène tout, avoit 
réconcilié son fils le marquis de Charlus avec sa sœur et son mari Belle- 
Ile, C’était une femme qui n’avait jamais eu d’autre inclination que 
celle qui fit son mariage et qui vécut avec son mari comme un ange , 
toute sa vie dans la pauvreté et dans la disgrâce. Revenue après bien 
des années à Paris , et raccommodée avec sa famille , elle chercha à en 
profiter. Elle avoit de l’esprit et de la piété. Les malheurs dans lesquels 
elle avoit vécu l’a voient accoutumée â la dépendance, aux besoins, à 
ne point sortir de l’état où son mariage l’aToit mise. Son caractère étoit 
la douceur et l’insinuation. Aimée et fort considérée dans la famille de 
son mari , et seulement soufferte dans la sienne , elle fit si bien qu’elle 
s’en fit enfin aimer. Elle comprit l’utilité qu’elle pouvoit espérer pour 
ses enfants de la situation de Mme de Lévi â la cour , qui étoit fille du 
duc de Chevreuse , et qui , en épousant son neveu fils de son frère , 
avoit été faite dame du palais. A la considération où étoieut H. et 
Mme de Chevreuse et M. et Mme de Beauvilliers qui n’étoient qu’un , 
succéda la considération personnelle de Mme de Lévi par l’amitié que 
Mme de Maintenon le roi prirent pour elle et les fréquentes parties 
particulières dont elle fut toujours avec eux jusqu’à la mort du roi, et 
la fortune voulut encore qu’elle fût après l’amie intime du cardinal 
Fleury , avec Mme de Dangeau son amie et sa compagne dans sa place 
de dame du palais et dans les continuelles privances de Mme de Main- 
tenon et du roi. Mme de Lévi, avec infiniment d’esprit et beaucoup de 
piété solide , avoit le défaut de l’entêtement ; et le sien étoit toujours 
poussé sans bornes. Avec cela une vivacité de salpêtre. Prise d'affection 
et pour l’attouer franchement de compassion pour sa tante de Belle-Ile , 
cette femme adroite qui lui faisoit sa cour , introduisit ses enfants en 
son amitié. Bientôt elle les aima aussi pour eux-mêmes , se prit de leur 
mérite et de leurs talents, et l’entêtement n’eut tôt après plus de 
bornes et n’en a jamais eu depuis jusqu’à sa mort. Aussi cultivèrent- 
ils bien soigneusement une affection si capitale et du mari et surtout 
de la femme. Leur bonheur voulut qu’ils n’affolèrent pas moins le duc 
de Charost et son fils. Mais le pouvoir de ceux-là ne fut pas tel que 
celui de Mme de Lévi. 

Il faut maintenant venir au caractère des deux frères. L’aîné , grand , 
bien fait, poli, respectuenx, entrant, insinuant et aussi honnête 
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homme que le peut permettre l’ambition quand elle est effrénée , et 
telle étoit la sienne, avoit précisément la sorte d'esprit dont U avoit 
besoin pour la servir. Il n’en vouloit point montrer, il ne lui en parois^ 
soit que pour plaire , jamais pour embarrasser, encore moins pour ef- 
frayer; un fonds naturel de douceur et de complaisance, une juste 
mesure entre l’aisance dans toutes ses manières et la retenue, un art 
infini , mais toujours caché dans ses propos et ses démarches , une insi- 
nuation délicate et rarement aperçue ; une attention et une précaution 
continuelle dans tous ses pas et ses discours, jusqu’au langage des 
femmes et au badinage léger, lui ouvrirent une infinité de portes. Il 
ne négligea ni les cochères, ni les carrées, ni les rondes. Il vouloit 
plaire au maître et aux valets, à la bourgeoisie et au prêtre de paroisse 
ou de séminaire quand le hasard lui en faisait rencontrer, à plus forte 
raison au général et à son écuyer, aux ministres et aux derniers com- 
mis. Une accortise qui couloit de source, un langage toujours tout prêt 
et des langages de toutes les sortes , mais tous parés d’une naturelle 
simplicité, affable aux officiers, essentiellement officieux, mais avec 
choix et relativement à soi, et beaucoup de valeur sans aucune osten- 
tation : tel fut Belle-Ile tant qu’il demeura in tninoribus ; sans se dé- 
mentir en rien de ce caractère , il se développa davantage à mesure que 
la fortune l’éleva. C’est où nous n’en sommes pas encore; ce qu’il pra- 
tiqua dans tous les temps de sa vie fut une application infatigable à 
discerner ceux dont il pouvoit avoir besoin, à ne rien oublier pour les 
gagner, et après les infatuer de lui avec les plus simples et les plus 
doux contours, à en tirer tous les avantages qu’il put, et à ne jamais 
faire un pas, une visite, même une partie ou un voyage de plaisir que 
par choix réfléchi, pour l’avancement de ses vues et de sa fortune, et 
chemin faisant, appliqué sans cesse à s’instruire de tout sans qu’il y 
parût le moins du monde. 

Le cheyalier de Belle-Ile avoit bien des conformités avec son frère, 
et encore plus de dissemblances. Sa figure n’étoit pas si bien, et l’air 
ouvert et naturellement simple et libre dans l’ainé, manquoit au cadet. 
Il avoit toutefois l’entrant et l’insinuant de son frère, mais qui ne s’an- 
nonçoit pas à son maintien comme l’ainé. Il falloit qu’il commençât à 
parler pour le sentir, encore lorsqu’il s’agissoit ou d’affaires ou de gens 
à qui il importoit de ne pas déplaire, car pour le gros, il étoit natu- 
rellement cynique , peu complaisant , contredisant , mordant ; mais avec 
ceux qu’il croyait devoir ménager, et il savoit en ménager beaucoup, il 
étoit aussi maniable et aussi complaisant et mesuré que son frère , sans 
toutefois que cela parût couler de source , ni aussi naturel qu’à l’aîné ; 
beaucoup plus d'esprit et d’étendue que lui , peut-être aussi l’esprit et 
les vues plus indigestes et nulle douceur dans les moeurs que forcée, 
et on l’apercevoit ; plus de justesse néanmoins et de discernement que 
son frère et incomparablement plus difficile à tromper, peut-être aussi 
moins parfaitement honnête homme, mais beaucoup plus capable et 
intelligent en toutes sortes d’affaires, et rancunier implacable, ce que 
le frère n’avoit pas. Le chevalier avoit aussi le jargon des femmes, mais 
point de liant , quoique plus de tour et d’adresse à découvrir ce qu’il 
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vouloit savoir et toute l’application possible à s’instruire et de toutes 
et des différentes parties de la guerre; il vouloit que rien ne lui 
échappât, et comme son frère, ni pas ni discours qui n’eût sa vue par- 
ticulière, et toutes vues tournées à une ambition plus vaste, et, s’il 
étoit possible, plus effrénée que celle de son frère, et tous deux d’une 
suite que rien ne dérangeoit et d’un courage d’esprit invincible. Celui- 
ci avoit plus de ruse et de profondeur que l’autre , et moins capable 
que lui encore de se rebuter et de démordre. 11 avoit un froid de glace , 
mais qui en dedans cachoit une disposition toute contraire, et un air 
compassé et de sagesse arrangée qui n’attiroit pas. Avec autant de va- 
leur que son frère et possédant comme lui tous les détails militaires et 
de subsistances et de dépôts , il le surpassoit peut-être en celui de toute 
espèce d’arrangements ; personne n’a eu comme eux l’art imperceptible 
d’amener de loin et de près les hommes et les choses à leurs fins , et de 
savoir profiter de tout. Le cadet, avec un flegme plus obstiné que son 
frère , étoit bien plus propre que lui à gouverner et â régler les dé- 
penses et l’économie domestique , à dresser des mémoires d’affaires 
d’intérêt, à conduire dans les tribunaux celles qu’il y falloit porter, et 
à leur donner le tour et la subtilité dont elles pouvoient avoir besoin ; 
enfin la présence d’esprit et la souplesse à l’attaque et à la défense ju- 
diciaire , avec le style éloquent , coulant et net. Tous deux enfin sans 
cesse occupés et parmi cette application continuelle , vivement et conti- 
nuellement les yeux ouverts à se faire des protecteurs , des amis et des 
créatures avec choix , et très-mesurés dans leurs paroles et ne se lâ- 
chant jamais dans les entretiens qu’avec une grande mesure et un 
grand choix. 

L’union de ces deux frères ne fit des deux qu’un cœur et une âme , 
sans la plus légère lacune, et dans la plus parfaite indivisibilité et tout 
commun entre eux , hiens , secrets , conseils , sans partage ni réserve , 
même volonté en tout , même autorité domestique sans partage , toute 
leur vie. Le cadet, moins à portée que l’aîné, ne songea qu’à sa for- 
tune, et s’occupa principalement du domestique et des affaires de la 
maison, et l’aîné du dehors; mais tout se référa toujours de l’un à 
l’autre, et tout fut conduit comme par un seul. On ne sauroit ajouter 
au respect, à l’amitié, aux soins, à l’attachement qu’ils eurent tou- 
jours pour leur père , et à la confiance qu’ils eurent pour leur mère , 
qui trouvèrent enfin leur bonheur par eux. L’aîné, fort sobre; le cadet 
aimoità souper et à boire le petit coup, mais sans excès et sans pré- 
judice aux occupations sérieuses auxquelles il avoit toujours l’esprit 
bandé. 

Mme de Lévi , et par sa plus intime famille et personnellement notre 
amie intime, les initia peu à peu avec Mme de Saint-Simon et avec moi. 
Le duc de Charost y contribua aussi ; ils nous cultivèrent fort. J’y 
trouvai beaucoup de ce qu’on ne trouvoit plus ; et ils devinrent enfin 
nos amis. Ils me furent souvent utiles à m’apprendre bien des choses, 
et j’eus souvent le plaisir de leur rendre des services. Nous étions sur 
ce pied-là dans le temps duquel j’écris, et l’amitié entre nous s’est 
toujours depuis conservée la même. Belle- Ile avoit fait en Flandre con- 
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Doissance avec Le Blanc, qui se tourna en la plus intime amitié et con- 
fiance. Le Blanc l’introduisit auprès de l’abbé Dubois chez lequel il 
fut bientôt en privance et en apparence de confiance. Il fut bien aussi 
avec le garde des sceaux et peu à peu avec beaucoup d’autres. H. le 
Duc le prit en grande amitié , tellement que Belle-Ile profita de cette 
situation pour réveiller les anciens projets de l’échange de Belle-Ile. 
Avant de rien proposer là-dessus, il s’éloit assuré de Law par l’abbé 
Dubois et Le Blanc , et du garde des sceaux par les mêmes. Il pouvoit 
compter sur M. le Duc et sur le comte de Toulouse, qui fut toujours 
de ses amis déclarés. Il se saisit de Fagon qui avoit une autorité dans 
les finances, qui alla toujours en croissant, et qui toute sa vie lui fut 
totalement dévoué; il s’assura encore de plusieurs autres. 11 pointoit 
dès lors assez pour attirer les yeux , et il se trouva gens du plus haut 
parage qui trouvèrent qu’il croissoit trop vite, qui voulurent l’arrêter 
de bonne heure , et que ses hommages ne purent émousser. Je ne sais 
par où la vieille cour l’avoit pris en grippe de si bonne heure , et si 
loin de pouvoir même espérer d’offusquer. Les maréchaux de Villeroy» 
Villars et Huxelles furent les principaux à le traverser, quoique la ma- 
réchale de Villars émoussât quelquefois son mari sur cet éloignement 
sans cause. Néanmoins l’échange parut utile au roi , et Belle-Ile fit si 
bien qu’il se le rendit prodigieusement avantageux. U eut le comté de 
Gisors, Vernon et tous les domaines du roi qui en dépendent, en sorte 
qu’il eut pour le moins autant de terres que M. de Bouillon en avoit 
par les comtés d’Évreux et de Beaumont, mais avec un revenu beau- 
coup moindre , parce que les forêts d’Évreux , etc. , avoient été données 
à M. de Bouillon, et que Belle-Ile n’eut pas celles de ce qui lui fut 
cédé ; ce fut pour quelque sorte de compensation qu’on lui donna beau- 
coup de domaines en Languedoc et de grand revenu. 

Cet échange ne se conclut pas tout d’une voix des commissaires 
chargés de le régler. Les difficultés que quelques-uns firent , arrêtèrent ; 
le monde cria qu’on lui donnoit de vrais États pour une île comme dé- 
serte et inutile au roi qui y avoit un gouverneur, un état-major et une 
garnison. Il ne fallut pas peu de temps , de patience et d’adresse pour 
vaincre ces difficultés. Une autre s’éleva encore par les mouvements que 
se donnèrent un grand nombre de gens distingués de la noblesse et de 
la robe qui relevoient du roi , et qui se trouvèrent très-offensés d’avoir 
à relever désormais de Belle-Ile qui exerceroit sur eux tous les droits du 
roi , et avec une rigueur en usage entre particuliers en tout genre utile , 
de chasse et honorifique , qui sont peu perceptibles avec le roi. Ces nou- 
veaux cris arrêtèrent encore ; on trouvoit Belle-Ile bien léger pour être 
seigneur d’un domaine aussi étendu, aussi brillant, aussi noble, et pour 
l’exercer en plein sur tant et de tels vassaux. Le détroit fut encore long 
et difficile à passer. Mais l'adresse des Belle-Ile en vint encore à bout - 
sans le plus léger retranchement ni modification. 

La chose passée vint au conseil de régence. Les maréchaux , soutenus 
du duc de Noailles et de Canillac, s’élevèrent; le prince de Conti les 
appuya. Quoique les contradicteurs fissent le moindre nombre, leur 
poids arrêta M. le duc d’Orléans : il dit qu'il falloit remettre la décision 
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à une autre fois. Belle-Ile, en homme avisé, ne voulut pas presser l’af- 
faire, pour laisser refroidir les esprits; mais six semaines après, en en- 
trant au conseil de régence, et auparavant averti par Belle-Ile, M. le 
Duc me donna le mot, et je le donnai tout bas au comte de Toulouse 
pendant le conseil. On n’y dit pas un mot de l’affaire. Comme il se le- 
voit, M. le Duc dit à M. le duc d’Orléans, déjà debout, s’il ne vouloit 
pas finir l’échange de Belle-Ile ; et, me regardant, ajouta : « Les com- 
missaires en sont d’avis, presque tout le monde en a été d’avis ici. b Jé 
répondis que ce n’étoit pas la peine de se rasseoir , puisque la chose 
avoit passé ici déjà à la pluralité. Le comte de Toulouse ajouta : « Mais 
cela est vrai. » M. le Duc reprit, en regardant en riant M. le duc d’Or- 
léans : K Monsieur , vous voulez aller à l’Opéra et moi aussi. Il est plus 
de cinq heures; prononcez donc, et allons-nous-en. » Tout cela se fit 
debout , à la surprise de tout le monde , sans que les contradicteurs dans 
l’autre conseil eussent le temps de reprendre leurs esprits, ou osassent 
se prendre de bec avec M. le Duc et le comte de Toulouse, et croyant 
peut-être que cela se faisoit de concert avec M. le duc d’Orléans , qui 
n’en savoit pas un mot,- et (jui dans sa surprise se laissa entraîner : 
« Oui , dit-il , il me semble que cela a passé ; » regarda le conseil tout 
autour, qui ne souffla pas, puis ordonna à La Vrillière d’écrire sur le 
registre du conseil que Cela passoit , et de faire expédier l’échange et 
s’en alla. M. le Duc et moi en rîmes en sortant du conseil ; j’en avois 
déjà ri avec le comte de Toulouse. Un jugement si leste ne plut à per- 
sohne du, conseil , moins encore aux contradicteurs , qui grommelèrent , 
et dirent que c’étoit une moquerie. 

Belle-Ile fut aussi bien servi dans la promptitude dé l’expédition. Il 
s’étoit fait des amis au parlement qui ne laissa pas de se rendre difficile 
à l’enregistrement pur et simple ; mais il le fit sans trop de délais. La 
chambre des comptes fut plus épineuse et plus longue; mais Belle-Ile 
à la fin en vint à bout ; toutefois , il étoit bien loin d’être au bout de ses 
peines, malgré cette consommation. 

G’est s’être bien étendu sur deux particuliers alors si peu considéra- 
bles; mais ils le devinrent tellement dans leur suite par leurs malheurs 
et les genres de périls qu’ils coururent, par la manière dont ils en sor- 
tirent , par les effets prodigieux de la plus singulière fortune , et qui 
devint enfin la plus haute en tous genres, dont Us ont été les seuls ar- 
tisans , que j’ai Cru devoir bien faire connoître , et de bonne heure , deux 
hommes si rares qui , devenus des personnages en France , même en 
Europe, ont été les plus extraordinaires de leur siècle, de quelque 
côté qu’on puisse les envisager. 


CHAPITRE VI. 

Année <74 9. — Conduite du duc du Maine. — Conduite de Mme du Maine. 
— Mme la Princesse obtient quelques adoucissements à Mme du Maine, 
et i Mme de Chambonnas, sa dame d’honneur, de s’aller enfermer avec 
elle; puis son médecin. — Commotion de la découverte de la conspiration. 
~ Conduite du duc de Noailles. — Netteté de discours et de procédé du 
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comte de Toalouse. — Faux sauniers soumis d’eux-mèmes. — Adresse de 
l’abbé Dubois. — 11 fait faire par Fontenelle le manifeste contre l’Espagne. 

— Il est examiné dans un conseil secret au Palais-Hoyai, passé après en 
celui de régence, et suivi aussitôt de la publication de la quadruple alliance 
imprimée, et de la déclaration de guerre contre l’Espagne. — Le tout très- 
mal reçu du public. — Pièces répandues contre le régent sons le faux nom 
du roi d'Espagne, très-foiblcment tancées par le parlement. — Incendie du 
château de Lunéville. — Conspiration contre le cxar découverte. — Le roi 
de Suède tué. — Prétendants à cette couronne, qui redevient élective, et la 
sœur du feu roi élue reine avec peu de pouvoir, qui obtient après l’associa- 
tion au trône du prince de Hesse, son époux, mais avec force entraves 
contre l’hérédité et le pouvoir. — Baron de GœrU est décapité , et le baron 
Van der Natb mis en prison perpétuelle. — M. le duc de Chartrés a voix au 
conseil de régence, où il eniroit depuis quelque temps. — Saint-Nectaire 
ambassadeur en Angleterre. — Rareté de son instruction et de celle des 
autres ministres -de France au dehors. — Maligne plaisanterie du duc de 

. Lauzun fait cinq ans après le vieux Broglio maréchal de France. — Officiers 
généraux et pai^cuHers nommés pour l’armée du maréchal de Berwick. — 
M. le prince de Conli obtient d’y servir de lieutenant général et de com- 
mandant de la cavalerie, et de monstrueuses gratifications. — Prodigalités 
immenses aux princes et princesses du sang excepté aux enfants du régent. 
— Prodigalités au grand prieur, — Il veut inutilement entrer au conseil de . 
régence ; mais ce fut quelque temps après être revenu d’exil; et' cela avoit 
été oublié ici en son temps. — L'infant de Portugal retoumq de Paris i 
Vienne. — Le duc de Saint- Aignan entré en arrivant au conseil deVégénee. 

— Mort et caractère de Saint - Germain Beaupré. — Mort du prince d’Har- 
court. — Mort et aventure de Mme de Cbarios. — Mort de M. de Charlust 

— Jeux de hasard défendus. — Blamont, président aux enquêtes, revient 
de son exil en une de ses terres. — Le grand prévôt obtient la survivance 
de sa charge pour son fils qui a six ans. — Milice levée. 

Le due du Maine , outre l’ainé La Billarderie , lieutenant des gardes 
du corps qui l’avoit arrêté , fut conduit et gardé à Dourlens par Favan- 
court , maréchal des logis des mousquetaires gris et qui étoit sous-bri- 
gadier de mon temps dans la brigade où j’étois; il m’avoit toujours vu' 
depuis de temps en temps , et néanmoins il fut chargé de ce triste em- 
ploi sans que je le susse et sans même que j’eusse pensé à personne pour 
cela. Je n’eus aussi aucun commerce avec lui direct ni indirect pendant 
tout le temps qu'il le garda, et il fut auprès de lui jusqu’à sa sortie. 
Quoique gentilhomme de Picardie, il étoit fin et désinvolte à merveilles, 
et s’acquitta si bien de son emploi qu’il satisfit ceux qui l’y avoient mis 
et en même têmps le duc du Maine , qui a depuis particulièrement pro- 
tégé sa famille. 

Au retour de Fâvancourt, je fus curieux de l’entreteuir à fond. Il me 
conta que la mort étoit peinte sur le visage du duc du Maine pendant 
tout le voyage depuis Sceaux jusqu’à Dourlens ; qu’il ne lui échappa ni 
plainte, ni discours, ni question, mais force soupirs. Il ne parla point' 
du tout les premières cinq ou six heures et fort peu lé reste du voyage, 
et dans ce peu presque toujours des choses qui s’offroient aux yeux en 
passant. A chaque église devant' quoi on passdit, il joignoitles mains, 
s’inclinoit profondément et faisoit force signes dé croix, et par-ci, par- 
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lA , marmottoit tout bas des prières avec des signes de croix. Jamais il 
ne nomma personne , ni Mme la duchesse du Maine , ni ses enfants , ni 
pas un de ses domestiques , ni qui que ce soit. A Dourlens il faisoit ou 
montroit faire de longues prières, se prostemoit souvent, étoit petit et 
dépendant de Favancourt comme un très-jeune écolier devant son 
maître , avoit trois valets avec lui avec qui il s’amusoit , quelques jrvres , 
point de quoi écrire; il en demanda fort rarement, et donnoit à lire et 
à cacheter à Favancourt ce qu’il avoit écrit. Au moindre bruit, au plus 
léger mouvement extraordinaire, il pâlissoit et se croyoit mort. Il sen- 
toit bien ce qu’il avoit mérité , et jugeoit par lui-même de ce qu’il avoit 
lieu de craindre d’un prince qu’il avoit pourtant dû avoir reconnu plus 
d’une fois être si prodigieusement différent de lui. Pendant le voyage et 
à Dourlens il mangea toujours seul. 

■ Mme la duchesse du Maine , conduite par le cadet La Billarderie , 
aussi lieutenant des gardes du corps, trouva en lui de la complaisance. 
Elle en abusa et M. le duc d’Orléans le souffrit avec cette débonnaireté 
si accoutumée. On eût dit, pendant la route, que c’étoit une fille de 
France qu’une haine sans cause et sans droit traitoit avec la dernière 
indignité. L’héroïne de roman, farcie des pièces de théâtre qu’elle jouoit 
elle-même à Sceaux depuis plus de vingt ans, ne parloit que leur lan- 
gage, où les plus fortes épithètes ne suffisoient pas à son gré à la pré- 
tendue justice de ses plaintes. Elles redoublèrent en éclats les plus vio- 
lents quand, à la troisième journée , elle apprit enfin qu’on la condui- 
soit à Dijon. Ses projets connus et renversés, l’insolence qu’elle disoit 
éprouver d’être arrêtée , tous les insupportables accompagnements de sa 
captivité dont elle n’avoit cessé de se plaindre en furie , ne furent rien 
en comparaison de se voir mener dans la fortere.sse de la capitale du 
gouvernement de M. le Duc , où il étoit parfaitement le maître ; elle 
vomit contre lui tout ce que la rage soutenue d’esprit peut imaginer de 
plus injurieux; elle oublia qu’elle étoit sœur de M. son père; elle n’é- . 
pargna pas leur origine commune, et triompha de bien dire sur l’en- 
fant de treize mois. Elle fit la malade, changea de voiture, s’arrêta à 
Auxerre et partout où elle put, dans l’espérance que Mme la Princesse 
pourroit obtenir un changement de lieu, peut-être dans celle de faire 
peur de ses transports. En effet, Mme sa mère importuna tant M. le 
duc d’Orléans , qu’on lui envoya trois femmes de chambre et que Mme 
de Chambonnas, sa dame d’honneur, obtint la permission de s’aller 
enfermer avec elle , puis son médecin et une autre fille à elle ; mais ce 
fut dans le château de Dijon , sur lequel tout changement fut refusé. 
Ces égards étoient du bien perdu. M. le duc d’Orléans ne pouvoit l’igno- 
rer, mais telle étoit sa déplorable foiblesse. 

Plusieurs gens, mais de. peu, furent successivement arrêtés et mis à 
la Bastille et à Yincennes. La commotion de la prison de M. et de Mme du 
Maine fut grande; elle allongea bien des visages de gens que le lit de 
justice des Tuileries avoit déjà, bien abattus. Le premier président et 
d’Effiat, qui de concert avoient ourdi tant de trames et tenu si long- 
temps le régent dans leurs filets ; le maréchal de Villeroy , qui en lui 
parlant se figuroit toujours de parler à M. le duc de Chartres , du temps 
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de feu Monsieur , et qui se persuadoit Être le duc de Beaufort de cette 
régence ; le maréchal de Villars , qui piafToit en conquérant ; le maré- 
chal d'HuxeUes, tout important dans son lourd silence, tout du Haine, 
tout premier président, et qui, lié aux autres par ces mêmes liens, se 
persuadoit être le Mentor de la cabale et en sûreté avec ces personnages ; 
Tallard, qui avec tout son esprit ne fut jamais que le frère au chapeau 
du maréchal de Villeroy et le valet des Rohan; Mme de Ventadour, 
transie par son vieil galant et bien d’autres en sous-ordre -, pas un n’o- 
soit dire un seul mot ; ils évitoient de se rencontrer ; leur frayeur peinte 
sur leurs mornes visages les déceloit. Ils ne sortoient de chez eux que 
par nécessité. L’importunité qu’ils recevoient de ce qui ulloit les voir se 
montroit malgré eux. La morgue étoit déposée; ils étoient devenus po- 
lis , caressants , ils mangeoient dans la main , et , par ce changement su- 
bit et l’embarras qui le perçoit , ils se trahissoient eux-mêmes. 

Je ne puis dire de quelle livrée fut le duc de Noailles, mais il se sou- 
tint mieux que les autres, quoique avec un embarras marqué, malgré 
son masque ordinaire , et il s’aida fort à propos de son enfermerie à la- 
quelle tout le monde étoit accoutumé. S’il étoit ou n’étoit pas de l’intri- 
gue, je n'ai pu le démêler; mais ce qui fut visible, c’est qu’il fut fort 
fâché de la découverte. La perte des finances, le triomphe de Law n’a- 
voient pu être compensés par toutes les grâces dont le régent l’accabla. 
Il fut outré de plus de n’avoir été de rien sur le lit de justice, ni sur 
l’arrêt de M. et Mme du Maine, et je crois qu’il auroit voulu jouir de 
l’embarras du régent par quelque succès de la conspiration. D’un autre 
côté, U étoit trop connu et trop méprisé des principaux personnages 
pour que je me puisse persuader qu’ils lui eussent fait part de leurs secrets. 

Le comte de Toulouse, toujours le même, vint, aussitôt l’arrêt du 
duc et de la duchesse du Maine, trouver M. le duc d'Orléans. Il lui dit 
nettement qu’il regardoit le roi, le régent et l’État comme une seule et 
même chose; qu’il l’assuroit sans crainte et sans détour qu’on ne le 
trouveroit jamais en rien de contraire au service et à la fidélité qu’il leur 
devoit, ni en cabale ni intrigue; qu’il étoit bien fâché de ce qui arrivoit 
à sou frère, mais duquel, il a outa tout de suite, il ne répondoit pas. 
Le régent me le redit le jour même, et me parut, avec raison, charmé 
de cette droiture et de cette franchise. J’ai touché plus haut cette con- 
versation. 

Ce coup frappé sur M. et Mme du Maine acheva d’éparpiller cette pré- 
tendue noblesse dont ils s’éloient joués et servis avec tant d’art , de suc- 
cès et de profondeur; le gros ouvrit enfin les yeux sans que personne en 
prît la peine; le petit nombre des confidents, et qui servoient à mener 
et aveugler les autres , tombèrent dans la consternation et l’effroi. De ce 
moment, les faux sauniers, qui s’étoient peu à peu mis en troupes, et 
qui avoient souvent battu celles qu’on leur avoit opposées, mirent par- 
tout armes bas , et demandèrent et obtinrent pardon. Celte promptitude 
mit tout à fait au clair qui les employoit et ce qu’on en prétendoit faire. 
Je l’avois inutilement dit, il y avoit longtemps, à M. le duo d’Orléans, 
qui de lui-même m’avoua alors que j’avois eu raison ; mais malheureuse- 
ment je l’avois trop souvent et trop inutilement avec lui. 

SAurr-SiMon xi 4 
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Pendant toute côtte eommotlcn , l’affaire du traité contre l’Bspa^nd 
étoit publique. Stairs , Kœnigselc et l’abbé Dubois avoient pris soin de la 
répandre dès que la résolution en fut prise , aSH qu’il n’y eût plus à en 
revenir , de forcer le régent à une prompte déclaration de guerre , et À 
agir aussitôt après èn conséquence. Dübois, qui se servoit toujours du 
la plume de Fontenelle , si ConnU par son esprit j la pureté de son lan-* 
gage et ses ouvrages académiques , le chargea de la cotapositidtt du ma- 
nifeste qui devoit précéder imhiédiatement la déclaration de guerrU. 
Avant que le montrer au conseil de régence, M. le duo d’Orléâhs âssetn- 
Bla dans àon cabinet M. le Duc i le garde des sceau* , l’abbé Dubois > 
Le Blanc et inoi , poUr l’examiner. Je fus surpris de l’ordre qU’il ih’ett 
donna après tout ce qlite je lui avois si fortement représenté contre cettU 
guerre. M. le Duc, si étroitement lié avec le régent depuis lë lit de jus- 
tice , étoit là pour la forme , et Argensoh ét Le Blanc , comme les deux 
acolytes de l’abbé Dubbls. Je ne compris donc point ce qui m’y faisoit ad- 
mettre en cinquième j à moins que Dubois n’ait voulu orner son tMottl- 
phe d’Un captif qu’il tt’osoU et ne pouvoil mépriser j et montrer à son 
maître qu’il n’étoit point blessé contre Ceux qui n’étoient point de Son 
avis, oU que le régent, hohteux àvec moi j m’eût vOulU faire cette petite 
civilité , et peut-être s’appuyer de moi pour adoucir des termes trop forté 
du manifeste. 

Le Blanc fit posément la lecture de la pièce. On voulut l’interTompre 
pour y faire quelque changement. Je proposai qu’On l’entendît tout dé 
suite pour en prendre le total et le sens , ftlre chacun à pari soi ses ré- 
marques, et à la seconde lecture interrompre et dire ce qu’on jugeroit à 
propos : cela Tlt exécüté de lâ sorte. Cèttê pièce fut ce qu’elle devoit 
être, c’est-à-dire masquée, fardée, mais pitoyable jusqU’à montrer la 
cordé , parce qUe hul art ne poUvoit couvrir Je fond hi produire au pu- 
blic rien de plausible; du reste, écrite aussi bien qu’il étOit possible; 
parce que Fontenelle ne pouvoit mal écrire. On raisonné assex , on con- 
clut peu , on ÿ fit peu de changements. Ce beau manifesté fUl porté deUi 
jbUrs après âü conseil de régence. 11 y passa tout d’uné voix , coiniHé 
tout ce que le régent y présentoit. Le public ne fUt pas si docilé. fl le fut 
encore moins à la déclaration de la guerre, qui suivit de près le mani- 
feste contre l’Espagne. Cela ne servit qu’à montrer quelle étoit la dispo-^ 
sition de la nation , mais comme rien n’étoit organisé , et que ceux qui 
auroienl voulu brouiller Se troüvoient étourdis et effraÿés du lit de jus- 
tice dés Tuiléries et du coup de tonnerre tombé tôt après sur le dUc et là 
duchesse du litainé et Sur l’ambassadeur d’Espagne , tout Se borna à utife 
fermentation qui ne pût faire peür au gouvernement. Le traité de là 
quadruple alliance fut imprimé bientôt après , qui ne trouva point d’ap- 
probateurs. L’Angleterre déclara en même temps la guerré à l’Espagne , 
et la Hollande ne tarda pas à accéder à la quadruple alliance , c’est-à- 
dire de la France , l’empereur , l’Angleterre et la Hollande. Il ne laissa 
pas de parotlre une lettre du roi d’Espagne, fabriquée à Patis, très- 
offensante pour M. le duc d’Orléans , et qui tout aussitôt se trouva fbrt 
répandue à Paris et dans les provinces, tandis que le roi d’Espagne 
igaoroit ce que c’étoit , ainsi qUe toute l’Espagne. Elle fût liicontitteht 
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après suivie d’une autre pièce , faite dans quelque grenier de Paris , j>our 
essayer d’eiciter des troubles à l’occasion de la guerre contre l’Espagne, 
de l’indisposition générale contre l’administration des finances , et des 
partis pour et contre la constitution, où les mœurs et la conduite du ré- 
gent rfétoient pas épargnées: Elle porloit le faux nom de Déclaration du 
roi catholique du 25 décembre 1718. Le parlement, qui se souvenoil 
amèrement du dernier lit de justice, et qui en même temps en trembloit 
encore, n’osa demeurer dans le silence sur ce second libelle, comme il 
avoit fait sur le premier, mais aussi se conlenta-t-il de supprimer comme 
séditieuse et fausse une pièce qui méritoit les plus grandes rigueurs de 
la justice. M. le duc d’Orléans méprisa également la pièce et le jugement 
du parlement; aussi ne fit-elle aucune fortune. 

11 y eut un grand incendie à Lunéville. Le duc de Lorraine y avoit 
bâti un beau ét grand château qu’il avoit bien meublé et fort orné. Pres-^ 
que tout le château et tous les meubles furent brûlés. 

Le czar découvrit une grande conspiration contre lui et contre toute 
sa famille. Il y eut force personnes arrêtées, quelques-unes punies 
de mort , plusieurs reléguées en Sibérie , d’autres confinées en diverses 
prisons. 

Charles KlI , roi de Suède , de la maison palatine , dont les exploits et 
les merveilles avoiént étonné et effrayé l’Europe et ruiné radicalement 
ses États, fut thé la nuit du 11 au 12 décembre devant Frédéricshall en 
Norvège, appartenant au roi de Danemark; dont il faisoit opiniâtrémenl 
le siège à la tète de dix-huit cents à deux mille hommes. 11 étoit allé là 
nuit aux travaux avec un aide de camp et un page pour toute suite, et 
regardant, au clair de la lune, entre deux gabicms, un boulet perdu lui 
fracassa le menton et l'épaule , et le tua roide. Il n’avoit que trente-sept 
ans et n'^avoit point été marié. 

Ce funeste accident enleva un héros à l’Europe et à la Suède ùq 
fléau'. Le roi son père en avoit été un obscur, qui avoit désolé son 
royaume; ruiné les lois; abattu le sénat, anéanti l’ancienne noblesse 
avec tout l’artifice et l’acharnement des tyrans les plus détestés. Aussi 
mourut-il jeune et empoisonné dans de longues et cruelles douleurs. La 
fin du roi son fils parut aux Suédois une autre délivrance, dont ils su- 
rent profiter pour se relever de leur dégradation domestique , en atten- 
dant que les années et la suite des temps d'un gouvernement plus sage 
pût rèlevér les affaires du dehors, qui pour le présent paroissoient sans 
ressource. Ils commencèrent par se remettre en possession de leur droit 
d’élire léurs rois qu’ils avolent perdu d’effet, il y avoit près d’un siècle, 
et depuis par une renonciation expresse que le père du roi qui venoit, 
de mourir leur avoit extorquée. 

Charles XII, Unique mâle de sa branche, avoit eu deux sœurs. L’aî- 
née, qui étoit morte veuve du due de Holstein, tué en une des premiè- 
res batailles du roi de Suède, avoit laissé des enfants, dont l’aîné duc 
de Holstein étoit au siège de Frédéricshall. ülrique, l’autre sœur, avoit 
épousé le fils du landgrave de Hesse qui étoit aussi â ce siège. C’esi le 

I . Voy. la Note publiée à la fin du t. IX, p. 4:^5. 
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même qui servit longtemps dans les troupes de Hollande , qui fit contre 
la France toute la guerre qui a fini par la paix d’Ulrecht, qui perdit en 
Italie un grand combat contre Médavy quelques jours après la bataille 
de Turin , et qui commandoit l’armée que le maréchal de Tallard battit 
à Spire. Cette mort du roi de Suède combla la grandeur naissante de la 
Russie. Le duc de Holstein, comme fils de la sœur aînée, prétendoit 
succéder à la couronne de Suède ; le prince de Hesse aussi , comme mari 
de l’unique sœur vivante. Tous deux avoient leur parti, mais la jeunesse 
du duc de Holstein et la mort de sa mère lui portèrent un grand préju- 
dice, peut-être encore plus l’ancienne haine des deux couronnes du 
nord. Il étoit de même maison que le roi de Danemark, mais de deux 
branches presque toujours brouillées sur l’administration des États 
qu’elles avoient en commun. 

Cette source de division entre elles ne put rassurer les Suédois , dont 
l’armée voulut proclamer le prince de Hesse. Il brusqua sur-le-cbamp 
une trêve avec les Danois , et se rendit au plus vite à Stockholm où peu 
de jours après l’élection fut rétablie, et la princesse Ulrique élue reine, 
sans faire mention du prince de Hesse son époux. En même temps le 
pouvoir de la reine fut tellement limité qu’il ne lui en resta que l’ombre. 
Tout l’exercice et l’autorité en fut transmis au sénat , et aux quatre or- 
dres des états généraux de la nation plus entièrement et avec beaucoup 
plus de précautions qu’autrefois. Il est vrai, pour le dire ici tout de 
suite , qu’ils accordèrent quelque temps après aux prières de leur reine 
de lui associer son époux, mais ils ne le firent qu’avec les mêmes pré- 
cautions contre son autorité et contre la succession , et ils se sont depuis 
si bien soutenus dans cette sage jalousie qu’il n’est roi de Pologne, ni 
doge plus entravé qu’il l’est demeuré. 

Trois mois après l’élection de la reine de Suède , le baron de Gœrtz , 
dont il a. été assez parlé ci-devant sur les affaires étrangères, paya chè- 
rement l’entière confiance que le roi de Suède avoit en lui depuis plu- 
sieurs années. La haine que la reine de la Suède y avoil allumée contre 
le gouvernement du feu roi de Suède tomba sur son principal ministre , 
dont la fortune, les biens , les hauteurs avoient excité l’envie. Il fut ac- 
cusé de malversations bien ou mal fondées ; il fut arrêté , son procès lui 
fut fait , et il eut la tête coupée ; et le baron Van der [Nath] , impliqué 
dans la même affaire, fut condamné et mis en prison perpétuelle. 

H. lé duc d’Orléans, qui avoit fait entrer depuis quelque temps M. le 
duc de Chartres au conseil de régence et au conseil de guerre sans voix , 
la lui donna. Il parut qu’il s’en repentit, en l’entendant opiner, bien des 
fois. Saint - Nectaire fut nommé ambassadeur en Angleterre et pressé de 
se rendre à Hanovre où étoit le roi Georges. Quand il demanda ses in- 
structions , l’abbé Dubois lui répondit sans détour de n’en point atten- 
dre de lui , mais de les prendre des ministres du roi Georges , et d’être 
bien exact à s’y conformer. Ainsi les Anglois nous gouvernoient sans 
voile , et par l’abbé Dubois le régent leur étoit aveuglément soumis. En 
Hollande, Morville avoit le même ordre. Tous deux s’y conformèrent 
très-exactement ; les autres ministres au dehors eurent les mêmes ordres. 
Broglio , qui n’avoit pas servi depuis la défaite du maréchal de Créqui 
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à Consarbruck , et que le crédit de BâTÎlle , son beau-frère , avoit fait 
lieutenaut général et commandant en Languedoc pour y être, lui-même 
Bâville , le maître absolu et sans contradiction , comme il le fut bien des 
années, s’avisa de demander, sur les bruits de guerre, le bâton de ma- 
réchal de France à M. le duc d’Orléans , sous le beau prétexte qu’il étoit 
le plus ancien lieutenant général. Le régent se mit à rire , et lui dit que 
M. de Lauzun l’étoit avant lui. Une plaisanterie de M. de Lauzun avoit 
donné lieu à cette demande qui fut alors très-justement et très-unani- 
mement moquée , mais qui , toute ridicule qu’elle fût , eut son effet dans 
la suite. La guerre donna lieu à des bruits d’une promotion de maré- 
chaux de France , parce que le duc de Berwick étoit le seul d’entre ceux 
qui l’étoient , en état de servir. Le monde en nomma à son gré de toutes 
les sortes et plusieurs fort étranges. Cela donna lieu au duc de Lauzun , 
toujours prêt aux malices, de les désarçonner tous par un sarcasme, 
bien plus dangereux en ces occasions-là que les plus mauvais offices. Il 
alla donc trouver le régent , et , de ce ton bas , modeste et doux , qu’il 
avoit si bien fait sien , il lui représenta qu’au cas qu’il y eût une promo- 
tion de maréchaux de France comme le vouloit le public , et qu’il en fît 
d’inutiles , de vouloir bien se souvenir qu’il étoh depuis bien des années 
le premier des lieutenants généraux. H. le duc d’Orléans , qui étoit 
l’homme du monde qui sentoit le mieux le sel et là.malignité, se mit à 
éclater de rire, et lui promit qu’au cas qu’il exposoit il ne seroit pas ou- 
blié. Il en fit après le conte à tout le monde , dont les prétendus candi- 
dats se trouvèrent bien fâchés, et Broglio affublé de tout le ridicule que 
If. de Lauzun avoit prétendu donner. Mais le rare est que ce qui lui at- 
tira la déraison publique alors le fit maréchal de France cinq ans après ; 
il est vrai que la dérision fut pareille , mais il le fut. 

En Languedoc , où le crédit et l’intérêt de Bâville l’ avoit mis et sou- 
tenu après une longue oisiveté, on étoit fort las de lui. Le mépris s’y 
joignit, les sottises qu’il fit au passage du prince royal de Danemark le 
pensèrent perdre, comme on l’a vu en son lieu. Enfin, le crédit de la 
jadis belle duchesse de Roquelaure , et l’emharras que faire de son mari 
après sa triste déconfiture des lignes de Flandre, avoient fait rappeler 
Broglio et mettre Roquelaure en Languedoc. De retour à Paris , il y 
languit dans l’obscurité et arriva à une longue et saine vieillesse , lorsque 
son second fils, qui fut depuis maréchal de France et bien pis encore, 
se trouva assez à portée de M. le Duc , premier ministre , et de ce qui le 
gouvernoit, pour faire valoir la primauté de lieutenant général de son 
père, et leur faire accroire que c’étoit obliger tous les officiers généraux 
que le faire maréchal de France. 

Par cette qualité , Broglio voulut comme que ce fût illustrer sa famille 
dans l’avenir, laquelle, en effet, en avoit grand besoin , tandis que son 
frère aîné, pétri d’envie et de haine, déploroit, disoit-il, cette sottise et 
un ridicule dont son pauvre père se seroit bien passé. En effet, il fut 
complet de tous points , et , pour qu’il n’y en manquât aucun , il fut re- 
marqué que La Feuillade , qui avoit très-peu servi avant Turin et point 
du tout depuis, et le duc de Grammont, qui furent tous deux marécli.'' 
de France en la même -promotion . n’étoient entrés tous deux dan-. ’ 
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Vice qu’au siège de Pliilippsbourg, fait par Monseigneur en 1688, c’est- 
à-dire treize ans complets depuis que Broglio l’eut quitté, c’est-à-dire 
cessa d’être employé, n’étant que maréchal de camp. 

Beaucoup de régiments de gens distingués et plusieurs officiers géné- 
raux eurent ordre de se rendre à Bayonne pour y servir contre l’Es- 
pagne sous Berwick , à qui le roi d’Espagne ne pardonna jamais. M. le 
prince de Conti obtint d’étre fait lieutenant général , de servir dans l’ar- 
mée du duc de Berwick et d’y commander la cavalerie. Il s’y montra 
étrangement dissemblable à M. son père et au sang de Bourbon , jusque- 
là que toutes les troupes, jusqu’aux soldats, n’en purent retenir leur 
scandale. Sa conduite d’ailleurs ne répara rien, et jusqu’à beaucoup 
d’esprit qu’il avoit lui tourna à malheur. Il eut cent cinquante mille 
livres de gratification et beaucoup de vaisselle d’irgent en présent. Il se 
fit encore payer ses postes, qu’il courut avec une petite partie de sa 
suite aüx dépens du roi , tant en allant qu’en revenant. Ce n’est pas que 
le roi n’eût acheté et payé pour lui gouvernement et régiment, et qu’il 
ne se fût fait lourdement partager d’actions de la banque de Law qui ne 
lui coûtèrent rien. Ou rit un peu de l’invention de se faire payer les 
postes et de la dispute là-dessus qui retarda son départ de dix ou douze 
jours. A la fin son opiniâtreté l’emporta. Gouvernements et régiments 
[furent] achetés par le roi pour les princes du sang , les appointements 
de ces gouvernements triplés pour eux, pensions énormes et gratifica- 
tions pareilles, sans nombre et sans mesure; des monts d’or au Missis- 
sipi , dont tout le fonds donné et payé par le roi ; les princesses du 
sang , femmes et filles , traitées pareillement , excepté les seuls eufauts de 
M. le duc d’Orléans , Madame et Mme sa femme , laquelle pourtant sur la 
fin en tira quelque parti, mais pour elle seule. 

Un mois ou six semaines après cette rade de M. le prince de Conti , 
Mlle de Charolois eut une augmentation de pension de quarante mille 
livres, et Mme de Bourbon, sa sœur, religieuse à Fontevrault, une de 
dix millÿ francs. 

Le grand prieur, pour qui M. le duc d’Orléans avoit un foible, même 
un respect fort singulier , comme l’impie et le débauché le plus constant 
et le plus insigne qu’il eût jamais vu , après la tolérance de plusieurs 
entreprises de princes du sang qui furent enfin tout à fait arrêtées , fut 
au moins traité en prince du sang quant aux libéralités. J’ai oublié de 
dire que, environ un an ou quinze mois après sou retour, il voulut en- 
trer au conseil de régence, et j’eus vent que M. le duc d’Orléans y con- 
sentiroit. Je lui eu parlai, et son embarras me montra que l’avis que 
j’avois eu étoit bon. Je lui montrai l’infamie d’admettre au conseil de 
régence un homme sans mœurs, sans honneur, sans principe , sans re- 
ligion , qui depuis trente ans ne s’étoit couché qu’ivre , qui ne voyoit que 
des brigands , des débaûchés comme lui , des gens sans aveu et sans 
nom; un homme déshonoré sur le courage et le pillage, qui avoit volé 
soit frère, et capable de prendre dans les poches; enfin un homme que 
ses infamies avoient tenu exilé une partie de sa vie , et nouvellement les 
dix dernières années du feu roi. M. le duc d’Orléans ne put disconvenir 
de pas un de ces articles, y ajouta même, voulut tourner la chose en 
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plaisantevie , puis me dit que je prenais l’alarme chaude , parce que le 
grand prieur voudroit me précéder au conseil. Je lui répondis que le 
grand prieur étoit bien assez insolept pour le prétendre, et lui régent 
assez foible pour le soufTrir, mais, comme que ce fût, qu'il peuvoit 
s’assurer que ni moi ni pas un autre duc ne céderions au grand prieur, 
l.e régent, au lieu de se fâcher, se remit à plaisanter, mais en évitant 
toujours d’articuler rien de certain. 

L’objet de cette façon de répondre étoit premièrement de ne se point 
engager contre ce qu’il vouloit faire, puis de me donner à croire que ce 
qu’il me répondoit n’étoit que pour se divertir à m’impatienter , comme 
il lui arrivoit quelquefois; mais je le connoisaois trop pour m’y mé- 
prendre. Je sentis que le parti étoit pris , mais que l’embarras de l’exécu- 
tion la diiféroit. Je profitai du temps , et tout de suite j’informai de cette 
conversation et de ce que je pressentais les maréchaux de Villeroy , Har- 
court et Villars , et d’Antin , parce que ces deux derniers venoient rap- 
porter à la régence les affaires de leurs conseils. Je n’eus pas de peine à 
les exciter. Nous convînmes qu^iis parleroient tous quatre séparément au 
régent en même sens que j'avois fait, et qu’ils finiroient par lui déclarer 
que , dans le moment que le grand prieur entrerait dans le cabinet du 
conseil pour y prendre place , nous en sortirions tous , et lui remettrions 
les nôtres. Ils exécutèrent très-bien et très-fortement ce qui avoit été ré- 
solu, et mirent le régent dans le plus grand embarras du monde. 

Je vins après eux et lui demandai de leurs nouvelles. Je vis un homme 
rouge bilh plus qu’à son ordinaire, empêtré, et qui n’avoit plus envie 
de plaisanter. J’avois su du maréchal de Villeroy qu’il l'avoit bourré et 
imposé , des deux autres maréchaux qu’ils l’avoient extrêmement embarr 
Tassé , et de tous les quatre que la déclaration de leur retraite l’avoit 
mis aux abois; qu’il avoit tâché de leur persuader qu’ils prenoient 
l’alarme mal à propos ; leur avoit fait tout plein de caresses , assuré qu’il 
n’étoit point question de cela, mais sans jamais leur dire que cela ne 
seroit point. Chacun lui répéta sa protestation de retraite si cela arrivoit 
jamais, pour le lui mieux inculquer. 

Le régent me dit que ces messieurs lui avoient parlé fort vivement-; 
puis me donna du même verbiage dont il les avoit servis , sans me parler 
de la retraite. Je lui répondis froidement qu’il devoit savoir maintenant . 
dans quelle estime le grand prieur étoit dans le monde, quand il l’au- 
roit pu ignorer auparavant, depuis ce que ces messieurs lui en avoient 
dit ; qu'il me taisoit le plus' important de leur conversation , quoiqu’il 
pût bien juger que je ne l’ignorois pas ; que c’étoit maintenant à lui i 
peser le mérite du grand prieur contre celui du maréchal d’Harcourt si 
universellement reconnu, contre ses emplois et ceux du maréchal de 
Villeroy pendant toute sa vie, contre ceux du maréchal de Villars, tous 
trois si magnifiquement traités dans le testament du feu roi, si grande- 
ment établis et si fort considérés dans le monde ; que je ne lui parfois 
plus de leur dignité à la foçon dont il s’en étoit joué , mais qui à force 
d’injures pouvoient s'en souvenir à propos ; que je me contentois du pa- 
rallèle de ces trois hommes avec le grand prieur , et de le supplier comme 
son serviteur, faisant abstraction de tout autre intérêt que le sien . de 
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réfléchir un peu sur l’effet que feroit dans le monde le troc qu’il feroit 
au conseil de régence de ces trois hommes-là pour y mettre un bandit , 
un homme de sac et de corde, à qui, depuis tant d’années, il ri y avoit 
pas un honnête homme qui voulût lui parler. 

Jamais je ne vis homme plus embarrassé que M. le duc d’Orléans le 
fut de ce discours, que je lui fis lentement, tranquillement, posément, 
et qu’il écouta sans m’interrompre. Il demeura court, et le silence dura 
un peu. « Monsieur, lui dis-je, en le rompant le premier, nous savons 
tous le respect que nous devons à un petit-fils de France et à un régent 
du royaume; ainsi nos représentations seront toujours parfaitement 
respectueuses. Nous sommes aussi parfaitement éloignés de nous écarter 
assez de notre devoir pour oser vous faire une menace ; mais rendre 
compte à Votre Altesse Royale d’une résolution prise , et très-fermement , 
et des raisons qui nous engagent à la prendre , est un respect que nous 
vous rendons pour que, le cas avenant, vous ne soyez pas surpris de 
l’exécution. Ayez donc la bonté de ne vous pas méprendre en croyant 
qu’on veut vous faire peur de' vous remettre nos emplois à l’instant, et 
' que, le cas arrivant, nous nous en garderions bien; mais persuadez- 
vous au contraire que nous le ferons , ainsi que ces messieurs et moi 
avons eu l’honneur de vous le dire; que nous nous déshonorerions au- 
trement ; que , de plus , nous nous en sommes donné réciproquement 
parole positive, et que, quoi qu’il en pût arriver, nous Texécuterons, 
avec résolution de ne rien écouter, pas pour une minute, et de rendre le 
public, même le pays étranger, juge de la préférence. » 

Cette réplique, prononcée avec le même sang-froid, acheva d’accabler 
M. le duc d’Orléans. Il demeura encore quelques moments en silence , 
puis me dit que c’étoit bien du bruit pour une imagination, a Si cela 
est, monsieur» repris je, mettez-vous à votre aise et nous aussi : pro- 
mettez à chacun de ces messieurs et à moi, et donnez clairement et net- 
tement votre parole que jamais le grand prieur n’entrera dans le conseil 
de régence , et trouvez bon en même temps que nous disions que vous 
nous l’avez promis. » Il fit quelques pas, car nous étions debout, mais 
sans marcher, puis revint à moi et me dit : « Mais volontiers, je vous 
la donne , et vous le pouvez dire à ceux qui m’ont parlé. — Non pas , s’il 
vous plaît, monsieur; mais, si vous le trouvez bon, je leur dirai de vo- 
tre part de la venir prendre de vous-même. » 

Il rageoit à part soi et ne le vouloit pas montrer pour nous persuader 
qu’il n’avoit jamais songé à mettre le grand prieur dans le conseil, 
mais à qui il l’avoit promis et dont il ne .savoit comment se défaire. Il 
voulut donc me faire entendre qu’il n’étoit pas besoin qu’il reparlât à ces 
messieurs , qui ne pourroient , sans m’offenser , ne pas ajouter foi à ce 
que je leur dirois de sa part. Je répondis qu’en telles matières je ne 
m’offensois pas si aisément , mais qu’il me permettroit de lui dire avec 
une respectueuse franchise qu’eux et moi désirions sûpeté entière , qui 
ne se pouvoit trouver pour nous que dans ce que je lui proposois. 
« Voilà un homme bien entêté et bien opiniâtre, » me dit-il; puis tout 
de suite, avec un peu d’air de dépit ; « Oh bien , ajouta-t-il, je la leur 
donnerai s’ils veulent : » puis changea tout court de conversation. 
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Après qu’elle eut un peu duré, et que je le vis remis avec moi à son 
ordinaire, je pris congé et j’allai ce soir-là et le lendemain rendre 
compte à d’Antin et aux trois maréchaux de ce que je venois d’emporter. 
Tous me louèrent fort d’avoir insisté sur la parole à donner à chacun 
d’eux , et sur la permission de n’en pas faire un mystère. Je m’en ap- 
plaudis plus qu’eux parce que j’évitai par là d’en être la dupe, de voir 
entrer le grand prieur au conseil et M. le duc d’Orléans nier sa parole. 

Ces quatre ducs ne tardèrent pas à aller recevoir la parole positive de 
M. le duc d’Orléans, qui la leur donna très-nette' d’un air aisé, et qui 
après leur voulut persuader qu’elle ne lui coûtoit rien sur une chose 
qu’il n’avoit jamais pensé à faire. Ces messieurs prirent tout pour bon , , 
mais le supplièrent, en se retirant, de n’oublier pas qu’ils avoient sa 
parole. On peut juger que nous n’en gardâmes pas longtemps le secret 
avec la permission que j’en avois arrachée. Cela mit le grand prieur aux 
champs, et M. le duc d’Orléans en proie à ses reproches, qui en fut 
quitte pour un peu d’argent, avec quoi il fit taire le grand prieur, le- 
quel , se voyant la porte du conseil touf à fait fermée , fut encore bien 
aise d’en tirer ce parti. Revenons maintenant où nous en étions , après 
cet oubli réparé. 

Le frère du roi de Portugal , lassé d’être depuis quelques mois à Paris 
logé chez l’ambassadeur de cette couronne , sans distinction et sans rece- 
voir aucune honnêteté du roi, du régent, ni du monde à leur exemple, 
songea à se raccommoder avec le roi son frère , qui lui envoya de l'ar^ 
gent pour revenir à sa cour. Ce prince , toutefois , n’osa s’y fier et s’en 
retourna à Vienne. Il avoit fait deux campagnes en Hongrie arec répu- 
tation. 

Le duc de Saint-Aignan arriva d’Espagne et entra au premier conseil 
de régence qui se tint après. 

Saint-Germain-Beauprè , ennuyeux et plat important qui n’avoit jamais 
été de rien , mourut chez lui. Il avoit cédé son petit gouvernement de la . 
Marche à son fils , homme fort obscur , en le mariant à la fille de Doublet 
de Persan , conseiller au parlement , qui trouva le moyen de percer par- 
tout et d’être du plus grand monde. 

Le prince d’Harcourt mourut aussi à Monjeu chez sa belle-fille , après • 
avoir mené une longue vie de bandit et presque toujours loin de la cour 
et de Paris. Il en a été ici parlé ailleurs assez pour n’avoir rien à y 
ajouter. 

La marquise de Charlus , sœur de Mezières et mère du marquis de 
Lévi , devenu depuis duc et pair, mourut riche et vieille. Elle étoit tou- 
jours faite comme une crieuse de vieux chapeaux, ce qui lui fit essuyer 
maintes avanies parce qu’on ne la connoissoit pas , et qu’elle trouvoit fort 
mauvaises. Pour se délasser un moment du sérieux, je rapporterai une 
aventure d’elle d’un autre genre. 

Elle étoit très-avare et grande joueuse. Elle y auroit passé les nuits 
les pieds dans l’eau. On joiioit à Paris les soirs gros jeu au lansquenet 
chez Mme la princesse de Conti , fille de M. le Prince. Mme de Charlus y 
soupoit un vendredi, entre deux reprises, avec assez de monde. Elle n’y 
étoit pas mieux mise qu’ailleurs, et on portoit en ce temps-là des coif- 
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fures qu’on ^peloit ^es commodes , qui ne s’attaclioient point et qui se 
(nettoient et* ûtoient comme les hommes mettent et ôtent une perruque 
et un bonnet de nuit, et la mode étoit que toutes les coiffures de femmes 
étoient fort hautes. Mme de Charlus étoit auprès de l’archevêque de 
Reiras , Le Tellier. Elle prit un œuf à la coque qu’elle ouvrit , et , en 
s’avançant après pour prendre du sel, mit sa coiffure en feu, d’une 
bougie voisine , sans s’en apercevoir. L’archevêque , qui la vit tout en 
feu, se jeta à sa coiffure et la jeta par terre. Mme de Charlus, dans la 
surprise et l’indignation de se voir décoiffée sans savoir pourquoi, jeta 
son œuf au visage de l’archevêque, qui lui découla partout. Il ne ût 
qu’eu rire, et toute la compagnie fut aux éclats de la tâte grise, sale et 
chenue de Mme de Charlus et de l’omelette de l’archçvêque , surtout de 
la furie et des injures de Mme de Charlus qui croyojt qu'il lui avpit fait 
im affront et qui fut du temps sans vouloir en entendre la cause , et après 
de se trouver ainsi pelée devant tout le monde. La coiffure étoit brûlée , 
Mme la princesse de Conti lui en fît donner une, mais avant qu’elle l’eût 
sur la tête on eut tout le temps d’en contempler les charmes et elle de 
rognonner toujours en furie. M. de Charlus, son mari, la suivit trois 
mois après. M. de Lévi crut trouver des trésors; il y en avoil eu, mais 
ils se trouvèrent envolés. 

Les jeux de hasard furent de nouveau sévèrement défendus 

M. le duc d’Orléans permit, au président de Blamont de revenir du lieu 
de son exil en une dç ses terres, et il accorda au grand prévôt la survi- 
yance de sa charge pour son fils, qui n’avoit que six ans, et donna quel- 
ques petites pensions. Il ordonna aussi une grande levée de milices pour 
suppléer, mêlées avec quelques troupes, aux garnisons des places en 
\esçP 9 de guerre. 


'■ ' CHAPITRE VII. 

Qnetre pièces, soi-disant venues d’Espagne, assez foiblement condamnées 
par le parlement; discutées. — Prétendue lettre circulaire du roi d’Es- 
pagne aux parlements, — Prétendu manifeste du roi d’Espagne adressé aux 
trois états. — Prétendue lettre du roi d’Espagne au roi. — Philippiques. 
— La Peyronie premier chirurgien du roi. — Belle entrée de Slairs , am- 
‘ ■ bassadeur d’Angleterre. — Ses vaines entreprises, cl chez le roi et â l’égard 
> des princes du sang — Mort de Mme de Seignelay. — La bibliothèqne de 
feu M. Colbert achetée par le roi. — Archevêque de Malines ; quel. — 
L’empereur lui impose silence sur la constitution. — Sage et ferme conduite 
du roi de Sardaigne sup la même madère. —Le P. Tellier exilé i la Flèche, 
où il meurt au bout de six mois. — Ingratitude domestique des jésuites. — 
Promotion d’officiers généraux. — Duc de Morlemart vend au duc de Saint- 
Aignan le gouvernement du Havre. — Dix mille livres de pension au vicomte 

t . Le marquis d’Argenson , dans la partie de ses Mémoires qui est encore 
inédite, donne quelques détails sur la fureur du Jeu pondant la régence : 
€ J’ai vu, an commencement de la régence, s’introduire une irruption de Jeux 
universelle; du moins ornoH-elle Paris alors; car on voyoit dans les cours et 
sur Iç devant des portesdes pots à feux qui ornoient Paris. M. le duc d’Orléans 
fil cesser cela partout. » . 
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4e Beaune, et ringt mille livres an due de Tresopes, au lien 4e scmi Jen, qr^i 
se rétablit après, et la pension lui demeure. — L'abbije de Bourgueil à 
l’abbé Dubois. — Mariage de M. de Bournonville avec Mlle de Gniche. — 
Prurusion au grand prieur. — Mariage du prince électoral de Saxe déclaré 
avec une arcbiduchesse. — Le roi Jacques en Espagne. — Reloua de Turin 
el grâce fuile à M. de Prie. — Rémond; quel; son caractère. — Mlmeur ; 
quel ; son caractère ; sa mort. — Mort et caractère de Téral. — La Hous- \ 
sa)e, censeiller d’Élal, lui succède. — Mort d’un fiU de l’électeur de Ra- 
vive , élu évêque de Munster. — Mort et caraclére de Puysieux. — Bclle- 
Ilc s'accommode lestement de son gouvernement d’Uuningue. — Cheverny 
a sa place de conseiller d’Étal d’épée. 

Le parlement rendit , le 4 février , un arrêt qui sa contente de suppri- 
mer quatre fort étranges pièces et qui défend de les imprimer, vendre 
ou débiter, sous peine d'être poursuivis comme perturbateurs du repos 
public et criminels de lèscrmajeslé, La première intitulée -. Copie d’une 
lettre du roi Catholique, écrite de sa mai», que le prince de Cçllamare, 
ambassadeur , avait ordre de présenter au roi Très-Chrétien , du 3 sep- 
ternbre 1718. La seconde intitulée : Copie d’une lettre circulaire du roi 
d’Espagne à, tous les parlements de France , datée du 4 septembre 1718. 

troisième intitulée : Manifeste du roi Catholique adressé aux trois 
états de la France, du 6 septembre 1718. La quatrième intitulée : Re- 
quête présentée au roi Catholique au Jtom des trois états de la Franeç. 

11 ne falloit pas être connoisseur pour s’apercevoir, que pas une de ces 
quatre pièces n’étoit venue d'Espagne. Ou ne pouvoit les avoir trouvées 
dans les valises de l’abbé Portocarrero qi son compagnon, ni dans 
les papiers de Cellamare q.ui avoient été pris les premiers à Poitiers, les 
autres chez l’ambassadeur même, qui, dans la plus tranquille confiance, 
ae se défîoit de rien et se reposoit pleinement sur ses précautions, quand 
eet abbé et lui furent arrêtés et leurs papiers prjs, et qui, dans cette 
qntière sécurité, ne les auroit confiés à personne. 

D’Espagne ils ne furent point avoués, quelque colère qui y fût allu- 
mée- Outre que le style étoit peq digne d’un grand roi , on y étoit trop 
instruit du gouvernement de France , de tous les siècles et de tous les 
4empa , pour confondre nos parlements d’aujourd’hui avec ce qui très- 
anciennement s’appeloit le parlement de France, qui étoit l’assemblée 
législative de la nation et à qui n’ont jamais ressemblé les états géné- 
raux du royaume, qui ne sont connus que longtemps depuis, et qui 
n’ont jamais eu que la voix de remontrance et quelquefois aussi consul- 
tative, mais simplement et seulement quand il a plu aux rois de les con- 
sultes , et limitée de plus à la chose qui fqisoit la matière de la consul- 
tation et non davantage ; on n’a pu encore moins confondre ces anciennes 
•t primordiales assemblées connues sous le nqm de parlements de 
France, avec les cours de justice si modernemeut el si fort par degrés 
établies telles qu’elles sont aujourd’hui sous le nom de parlement de Pa- 
ris, parlement de Toulouse, etc., si modernement, dis-je, en compa- 
raison de ces anciens parlements de France, 

On savoit en Espagne, aussi bien qu’en France, que ces anciens par- 
lements ignoroient les légistes décorés à la fin du nom de magistrats, 
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qu’ils li’étoient composés que du roi et de ses grands et immédiats vas- 
saux ; que là se décidoient en peu de jours les grandes questions de fief, 
car la chicane étoit encore à naître , et cette infinité de lois et de cou- 
tumes locales qui nourrissent et bouffissent tant de rabats ; que là se 
déciduit la paix ou la guerre, et là les moyens de celle-ci et les conclu- 
sions de celle-là ; et que si on y prenoit la résolution de faire la guerre , 
c’étoit de l’assemblée même que l’on partoit pour attaquer l’ennemi ou 
pour défendre les frontières; enfin là même que se proposoient les lois 
à faire et qu’elles s’y faisoient quand il en étoit besoin. 

On n’ignoroit pas aussi en Espagne quelles sont nos cours judiciaires, 
aujourd’hui connues sous le nom de parlements, et que ces cours, éga- 
les-entre elles, parfaitement indépendantes les unes des antres, sont éta- 
blies par les rois sur certains districts, plus ou moins étendus, qu’on 
appelle ressorts, pour y connoître des affaires et des procès de tous les 
sujets du roi du district qui leur a été affecté, et pour les juger suivant 
les lois et ordonnances des rois et les coutumes des lieux-, au nom du 
roi, mais sans puissance législative, et seulement coactive pour l’exécu- 
tion de leurs arrêts , lesquels toutefois ne laissent pas d’être cassés au 
conseil privé du roi, si la partie qui se prétend mal jugée prouve que 
l’arrêt prononcé est en contradiction avec une ou plusieurs des ordon- 
nances des rois qui sont en vigueur : par où il est évident que les par- 
lements ont en ce conseil un supérieur, et combien mal à propos ils 
avoient usurpé et s’étoient parés du nom de cour souveraine , lorsque le 
feu roi le leur fit rayer avec d’autant plus de justice ' , que ces cours ne 
tiennent leurs charges et leur autorité que dû roi , seul souverain dans 
son royaume, et ne peuvent prononcer d’arrêts qu’en son nom. L’Espa- 
gne sait aussi bien que la France que ces tribunaux ne sont compétents 
que des matières judiciaires, qu’ils ne le sont en aucune sorte de celles 
d’Ëtat ni de celles du gouvernement, et que toutes les fois qu’à la fa- 
veur des temps de besoins ou de troubles , ils ont essayé de s’en arroger 
quelque connoissance , les rois les ont promptement et souvent rude- 
ment repris et renfermés dans leurs bornes judiciaires. L’Espagne, ainsi 
que la France, étoit parfaiternent au fait de ce que sont les enregistre- 
ments des édits, déclarations, ordonnances, règlements que font les 
rois et des traités de paix. 

On ne prend point en Espagne non plus qu’en France le change que 
ces compagnies présentent si volontiers en jouant sur la chose et sur le 
mot, comme elles ont' tâché de faire sur celui de parlement commun à 
l’ancien parlement de France , dont on vient de parler , et au parlement 
d’Angleterre , qui est l’assemblée qui en représente toute la nation avec 

t. Voy. Mémoires de Louis XTf'’ (t. I", p. 47 et saiv. des OEuvres de 
Louis XIF). 11 dit à son fils : a II falloit par mille raisons, même pour se pré- 
parer à la réformalion de la juslice qui en avoit tant de besoin, diminuer l’au- 
torité excessive des principales compagnies qui, sous prétexte que leurs juge- 
ments étoient sans appel, et, comme on parle, souverains et en dernier ressort, 
ayant pris peu à peu le nom de cours souveraines, se regardoient comme autant 
de souverainetés séparées et indépendantes. Je fis connoître que je ne soiif- 
frirois pins leurs entreprises. » 
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un pouvoir législatif et de l’étendue que tout le monde sait. Les enregis- > 
treraents des parlements sont connus en Espagne comme en France pour 
ce qu’ils valent intrinsèquement, c’est-à-dire comme n’ayant aucun 
trait à ajouter rien à l’autorité du roi , devant laquelle toute autre dis- 
paroît en France; mais simplement wt notum sit, c’est-à-dire pour ren- 
dre publique et solennellement publique la teneur de la pièce qui s’en- 
registre, et pour faire une loi au parlement qui l’enregistre d’y conformer 
ses jugements. Que si les rois ont permis les remontrances aux parle- 
ments , chose dont l’usage ou l’exclusion dépend uniquement de la vo- 
lonté des rois , ce n’est que pour éviter les surprises et conuoître avec 
plus de justesse et de réflexion les conséquences du tout ou de partie de 
la pièce envoyée pour enregistrer, qui se retire ou qui est modifiée , si le 
roi est touché des raisons qui font la matière des remontrances, ou 
s’il ne l’est pas, qui s’enregistre, nonobstant une ou plusieurs remon- 
trances. 

A l’égard du rang que les parlements tiennent dans l’État, on le peut 
voir plus haut, tome VII, pages 229 et suiv. , et on y verra que ces com- 
pagnies n’y en tiennent et n’y en ont jamais tenu, et qu’elles y sont con- 
fondues dans le tiers état, sans jamais avoir fait corps à part. Que si, 
dans des temps de troubles , comme dans ceux de la minorité de Louis XIV 
et dans quelques autres, ceux qui vouloient troubler se soient adressés 
au parlement de Paris , cela ne peut donner à cette compagnie un droit 
de se mêler du gouvernement, qu'elle n’a pas; cela montre seulement 
des gens qui vont à la seule assemblée toujours existante , mais seule- 
ment pour juger des procès , qui la flattent dans sa chimère d’être les 
tuteurs des rois , les protecteurs des peuples, le milieu entre le roi et le 
peuple; des gens qui se veulent parer du nom et de l’appui du parle- 
ment, et le parlement qui saisit les moments de figurer, de se faire 
compter et d’essayer de se faire un titre d’autorité et de puissance, qui 
s’évanouit avec les troubles dont la fin remet cette compagnie en règle 
et dans son état naturel. Il en est en un autre sens de même des trois 
dernières régences , les seules qui aient été déclarées dans le parlement , 
comme on le pourra voir aux lieux ci-dessus où je renvoie. Il est donc 
évident que rien n’étoit plus inutile au projet de l’Espagne que d’écrire 
aux parlements, qui ne sont dans le royaume que de simples juges su- 
périeurs , dont tout le pouvoir et la fonction n’est uniquement que de 
juger les procès , au nom et par l’autorité du roi , de ceux de ses sujets 
qui sont dans leur ressort, à quoi ils sont tellement bornés que c’est une 
autre cour [pour] les grands et immédiats feudataires de la couronne, 
qui reçoit les hommages qu’ils doivent au roi de leurs fiefs , ou le seul 
chancelier au choix des feudataires, mais dont les hommages sont enre- 
gistrés dans cette autre cour , qui est la chambre des comptes , laquelle 
aussi examine privalivement au parlement et à toutes autres cours les 
comptes des comptables du roi , les punit ou les approuve. Mais M. du 
Maine et le premier président n’avoient garde de manquer une si belle 
occasion de flatter le parlement, de tâcher de l’engager avec eux, et 
d’éblouir le monde ignorant de ce vain nom en telle matière ; et Cella- 
mare , qui regardoit M. et Mme du Maine comme les chefs et l’âme du 
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parti qu’il Touloit former , n’avoit garde aussi dç s’éloigner en rien de 
ce qui leur conrenoit et de ce qu’ils désiroient- 

Le mauifeste du roi d’Espagne adressé aux trois états de la France est 
de même espèce que la lettre aux parlements. On vient de voir , et on a 
vu plus Vaut , en plusieurs endroits , ce que c’est que les états généraux , 
et qu’ils n’ont dans l’État ni puissance ni autorité quelconque; qu’ils ne 
peuvent s'assembler que par la volonté et la convocation du roi , ou , s’il 
est mineur , du régent , pour faire leurs cahiers de plaintes et de repré- 
sentations, et répondre uniquement aux consultations, et non entamer 
rien au delà , quand il plait au roi ou au régent , le roi étant inineur , de 
leur en faire, et qui les sépare, quand et comme il lui plaît. L’Espagne 
ne pouvoit donc ignorer ces choses fondamentales, ni se promettre plus 
qu’un vain bruit de l'adresse de ce manifeste; mais que peut-on dire de 
l’adresse de ce manifeste aux états généraux , qui n’étoient ni assemblés 
ni même convoqués, et qui, par conséquent, n’étoient lors qu’un être 
de raison, puisque les états généraux n’ont d'existence que lorsqu'ils 
sont convoqués , et actuellement assemblés par et sous l’autorité du roi , 
ou, s’il est mineur , du régent? C’étoit donc uneadressepurement en l’air, 
qui ne porloit sur rien, et de laquelle il ne se pouvoit rien attendre , par 
conséquent ridicule , inepte , indigne de la majesté du roi d’Espagne. 

Mais il en fut comme des lettres au parlement. Le duc du Maine , à 
faute de mieux , vouloit du bruit , éblouir , imposer par de grands noms 
aux ignorants, qui font le très -grand nombre. Cette méthode lui avoit 
réussi à museler et à se jouer de cette prétendue noblesse qu’il avoit 
enivrée des charmes de croire figurer et représenter le second ordre de 
l’État , qu’il ravala ensuite avec la même facilité , jusqu’à présenter en 
son prétendu corps une requête à twsseigiieurs de parlement , en faveur 
de celui qui la mettoit à tous usages , et qui enfin osa demander à n’être 
jugé contre les princes du sang que par les états généraux, qui n’ont ni 
pouvoir ni autorité de juger rien. Le duo du Maine n’étoit pas en me- 
sure de parler des pairs ; il y étoit trop avec le parlement pour s'adres- 
ser ou faire adresser le roi d’Espagne à la noblesse seule ou au clergé. 
Il fallut donc supposer des états généraux qui n’existoient point , et qui , 
quand ils sont assemblés par et sous l’autorité royale, comprennent l’un 
et l’autre avec le tiers état , mais duquel il eut le soin de distinguer les 
parlements par cette lettre circulaire dont on vient de parler. 

La plus folle de ces quatre pièces est sans doute la requête au roi 
d^Espagne des états généraux de la France, qui n’étoient point, qui 
n’existoient point , puisqu'ils n’étoieut ni assemblés ni convoqués. C’é- 
toit ddnc un fantôme qui parloit en leur nom , et comme un de ces rôles 
joués sur les théâtres , par ces héros morts depuis mille ans. La simple 
inspection d’une puérilité qui en effet ne pouvoit tromper que des en ■ 
fants ne permet pas d’imaginer que le cardinal Albéroni pût être tombé 
dans des sottises si grossières. Mais tout étoit bon à M. du Maine à qui 
l’aveuglement qu’il avoit jeté sur cette prétendue noblesse avoit fait es- 
pérer qu’il auroit le même bonheur à infatuer tout le royaume. 

A l’égard de la lettre du roi d’Espagne ‘au roi , que Çellamare avoit 
ordre de lui présenter en main propre , qui est une voie usitée entre 
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souverains de se parler et de se faire des représentations , elle n’auroit 
rien contre la vraisemblance, si le style pouvoit convenir entre deux 
grands monarques. C’est donc la simple lecture de cette pièce si étrange 
qui la rend indigne de passer pour venir du roi d’Espagne, et très-digne 
de l’esprit et de l’éloquence du cabinet de Sceaux. Ces pièces firent du 
bruit , et tombèrent bientôt d’elles-mêmes. M. le duo d’Orléans les mé- 
prisa, et n’en fut point affecté. 

Il n’en fut pas de même d’une pièce de vers qui parut presque dans le 
même temps sous le nom de Philippiqius , et qui fut distribuée avec 
une promptitude et une abondance extraordinaire. La Grange , élevé au- 
trefois page de Mme la princesse de Conti fille du roi , en fut l’auteur , 
et ne le désavouoit pas. Tout ce que l’enfer peut vomir de vrai et de faux 
y étoit exprimé dans les plus beaux vers, le style le plus poétique, et 
tout l’art et l’esprit qu’on peut imaginer. M. le duc d’Orléans le sut et 
voulut voir ce poème , car la pièce étoit longue , et n’en put venir à 
bout , parce que personne n’osa la lui montrer. 

Il m’en parla plusieurs fois, et à la fin il exigea si fort que je la lui 
apporterois , qu’il n’y eut pas moyen de m’en défendre. Je la lui appor- 
tai donc, mais de la lui lire, je lui déclarai que je ne le ferois jamais. 
Il la prit donc, et la lut bas debout dans la fenêtre de son petit cabiMt 
d’hiver où nous étions. 11 la trouva tout en la lisant telle qu’elle étoit, 
car il s’arrêtoit de fois à autre pour m’en parler sans en paroître fort 
ému. Mais tout d’un coup, je le vis changer de visage et se tourner à 
moi les larmes aux yeux, et près de se trouver mal. aAhl me dit-il, 
c’en est trop, cette horreur est plus forte que moi.» C’est qu’il étoit à 
l’endroit où le scélérat montre M. le duc d’Orléans dans le dessein d’em- 
poisonner le roi , et tout prêt d’exécuter son crime. C’est où l’auteur re- 
double d’énergie , de poésie , d’invocations , de beautés effrayantes et ter- 
ribles, d’invectives, de peintures hideuses, de portraits touchants de la 
jeunesse , de l’innocence du roi et des espérances qu’il donnoil , d’adju- 
rations à la nation de sauver une si chère victime de la barbarie du 
meurtrier ; en un mot tout ce que l’art a de plus délicat , de plus tendre , 
de plus fort et de plus noir, de plus pompeux et de plus remuant. Je 
voulus profiter du morne silence où M. le duc [d’Orléans] tomba pour 
lui ôter cet exécrable papier , mais je ne pus en venir à bout ; il se ré- 
pandit en justes plaintes d’une si horrible noirceur , en tendresse sur le 
roi , puis voulut achever sa lecture , qu’il interrompit encore plus d’une 
fois pour m’en parler. Je n’ai point vu jamais homme si pénétré , si in- 
timement touché, si accablé d’une injustice si énorme et si suivie/ Moi- 
même, je m’en trouvai hors de moi. A le voir, les plus prévenus, pourvu 
qu’ils ne le fussent que de bonne foi , se seroient rendus à 1 éclat de 
l’innocence et de l’horreur du crime dans laquelle il étoit plongé. C’est 
tout dire que j’eus peine à me remettre , et que j’eus toutes les peines du 
monde À le remettre un peq. 

CeOLa Grange, qui de sa personne ne valoit rien en quelque genre que 
ce fût, mais qui étoit bon poète, et n’étoit que cela, et n’avoit jamai.s 
été autre chose, s’étoit par là insinué à Sceaux, où il étoit devenu un 
des grands favoris de Mme du Maine. Elle et son mari en connurent la 
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Tie, la conduite, les mœurs et la mercenaire scélératesse. Ils la surent 
bien employer. 11 fut arrêté peu après et envoyé aux îles de Sainte-Mar- 
guerite, d’où à la fin il obtint de sortir avant la fin de la régence. 11 eut 
l’audace de se montrer partout dans Paris, et, tandis qu’il y paroissoit 
aux spectacles et dans tous les lieux publics, on eut l’impudence de ré- 
pandre que M. le duc d’Orléans l'avoit fait tuer. Les ennemis de M. le 
duc d’Orléans et ce prince ont été également infatigables; les premiers 
en toutes les plus noires horreurs , lui à la plus infructueuse clémence , 
pour ne lui pas donner un nom plus expressif. 

Maréchal , premier chirurgien du roi , dont le fils avoit la survivance , 
mais si dégoûté du métier , qu'il ne vouloit plus l’exercer , s’accommoda 
de sa charge avec La Peyronie , fort grand chirurgien , qui parut depuis 
grand et habile courtisan , et qui fit grand bruit à la cour et dans le 
monde. Il avoit beaucoup d’esprit et d’ambition. 

Slairsfit une superbe entrée. Soitignoranceque les ambassadeurs n’en- 
trent à Paris dans la cour du roi qu’à deux chevaux , ou entreprise , 
ses carrosses , attelés de huit chevaux , prétendirent entrer. La contes- 
tation fut vive , mais enfin il fallut entrer à deux chevaux , et dételer 
les six autres. Les jours suivants il alla voir les princes du sang Sui- 
vant l’usage. M. le prince de Conti lui rendit sa visite; mais ne voyant 
pasStairs au bas de son escalier, pour le recevoir, comme c’est la règle, 
il attendit un peu dans son carrosse , puis le fit tourner , et alla au Pa- 
lais-Royal se plaindre de cette innovation. Stairs avoit déjà envoyé de- 
mander une audience à Mmes les princesses de Conti , à qui M. le duc 
d’Orléans manda de ne le point recevoir qu’il n’eût reçu les princes du 
sang comme il devoit. M. le Duc suspendit aussi la visite , qu’il devoit 
lui rendre. Stairs prétendit que la réception au bas du degré n’étoit pas 
dans son protocole. Il s’en fit approuver par les autres ambassadeurs , et 
blâmer par eux d’en avoir trop fait pour M. le duc de Chartres, qui, 
quoique premier prince du sang, ne devoit pas être traité différemment 
des autres princes du sang. Enfin au bout de deux mois de lutte et de 
négociations , H. le Duc et M. le prince de Conti rendirent séparément 
leur visite à Stairs, qui les reçut au bas de son degré. L’audace de cet 
ambassadeur d’Angleterre, qu'il portoit également peinte dans sa per- 
sonne , dans ses discours et dans ses actions , avoit révolté toute la 
France. On a vu en son lieu que le régent, d’abord par Canillac et par 
le duc de Noailles , puis par l’abbé Dubois , dès qu’il fut à portée d’agir 
par lui-même, en fut subjugué, et Stairs se crut assez le maître du 
terrain pour hasarder, seul de tous les ambassadeurs des têtes cou- 
ronnées, une entreprise sur les princes du sang, dont la longue dis- 
pute fut honteuse à notre cour. Elle finit pourtant sans innovation , mais 
uniquement par la persévérance des princes du sang, et sans que Stairs 
en fût plus mal à Londres ni au Palais-Royal. 

•Mme de Seignelay-Walsassine mourut en couche. Elle avoit épousé 
le dernier fils de Seignelay, ministre et secrétaire d’Êat, qui avoit 
quitté le petit collet' , et qui ne servit point. Il avoit eu dans son partage 

t. Le petit collet êlail une espèce de rabat, qui indiquait qu’on avait 
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< l’admirable bibliothèque de M. Colbert, son grand-père, qu’il vendit 
longtemps après au roi. 

L’archevêque de Malines, qui étoit Hennin-Liétard , des comtes de 
Bossut , frère du prince de Chimay , étoit de ces ambitieux et ignorants 
dévots, qui avoit fait ses études à Rome. Il y avoit jeté les fondements 
de la fortune que dès lors il se proposoit, en se dévouant aveuglément 
aux jésuites et à toutes les chimères ultramontaines. Ses dévots ma- 
nèges, aidés de sa naissance, l’avoient mis à Malines-, et obtenu déplus 
de riches abbayes. La constitution lui parut une occasion de gagner la 
pourpre , bien importante à ne pas manquer. Il s’y livra donc avec fu- 
reur , et il trouva des travailleurs qui suppléèrent à son ignorance par 
des écrits qui parurent sous son nom. L’empereur, moins dupe que 
Louis XIV, et qui n’aveit ni Maintenon ni Tellier, ne s’accommoda pas 
de tout ce bruit, qu’il fit faire à l’instant par une lettre du prince Eu- 
gène à ce prélat , qui lui manda que l’empereur lui défendoit d’écrire 
et parler sur la constitution. 

Le roi de Sardaigne avoit encore mieux fait chez lui dès les commen- 
cements de cette affaire. Il sut qu’elle se glissoit dans ses États, et 
qu’elle commençoit à y exciter des disputes. Il n’en fit pas à deux fois. 
Il manda les supérieurs des jésuites de Turin et des maisons les plus 
proches. Il leur dit ce qu’il apprenoit, qu’il ne vouloit point se laisser 
mener comme la France, qu’il leur déclaroit que, s’il entendoit parler 
davantage de cette affaire dans ses États, il en chasserait tous les jé- 
suites. Les bons pères lui protestèrent que ce n’étoient point eux qui 
remuaient ces questions, et qu'ils seroient bien malheureux d’être soup- 
çonnés de ce qui se faisoit sans eux et dont ils ne se mêloient point. Le 
roi de Sardaigne leur répondit qu’il ne disputeroit point avec eux ; mais , 
encore une fois, qu’ils pouvaient compter qu’au premier mot qu’il en 
entendroit parler, il les chasseroit tous de ses États et sans retour ; et 
sans leur laisser l’instant d’ouvrir la bouche , leur tourna le dos et s'en 
alla. Les révérends pères.le savaient homme de parole et de fermeté, et 
ne s’y jouèrent pas. Oncques depuis il n’a été mention quelconque de la 
constitution dans tous les États du roi de Sardaigne. 

On a vu en son lieu le conseil que j’avois donné à M. le duc d’Or- 
léans sur le traitement à faire au P. Tellier, où je voulais accommoder 
la reconnaissance des services qu’il en avoit reçus avec la tranquillité 
publique. Il l’approuva fort et en usa tout autrement. Là pension fut 
modérée, et la liberté ne la fut point. Il voulut aller chez l’évêque d'A- 
miens, son intime confident, et l’obtint. Il en abusa en boute-feu fu- 
rieux et enragé de n’être plus le maître. Ses commerces en France , ses 
intrigues aux Pays-Bas, ses cabales partout, ses machinations diverses 
ne purent demeurer secrètes. Il se déroba, pour aller lui-même animer 
le parti en Flandre, trop languissant pour son feu. Il en fit tant que 
l’évêque d’Amiens fut fort réprimandé, et que le P. Tellier fut confiné à 
la Flèche. Ce tyran de l’Église, indigné de ne pouvoir plus remuer, ce 

embrassé l’état ecclésiastique. Quitter le petit collet, c’était renoncer à ect 

état. 



ÔO ■ INGRATITUDE DOMESTIQUE [1719] 

qui étoU seule consolation de la fin de son règne et de sa terrible 
domination, se trouva dans une réduction à la Flèche également nou- 
velle et insupportable. 

Les jésuites, espions les uns des autres, et jaloux et envieut de ceux 
qui ont le speret , l’autorité et la considération qu’elle leur donne bien 
au-dessus des provinciaux et des autres supérieurs , sont encore mer- 
veilleusement ingrats envers ceux mêmes qui, ayant été dans les pre- 
mières places ou qui ayant servi leur compagnie avec le plus grand 
travail et le plus de succès , lui deviennent inutiles par leur âge ou par 
fleurs infirmités, lis les regardent alors avec mépris et bien loin des 
égards pour leur âge, leurs services et leur mérite, ils les laissent dans 
la plus triste solitude et leur plaignent tout jusqu’à la nourriture. J'en 
ai vu trois exemples de mes yeux dans trois jésuites, gens d’honneur 
et de grande piété, qui avoient eu les emplois de talents et de confiance, 
et à qui j'étois lié successivement d’une grande amitié. Le premier avait 
été recteur de leur maison professe' à Paris, provincial de la même 
province, distingué par d’excellents livres de piété, plusieurs années 
assistant du général à Rome, à la mort duquel il revint à Paris, parce 
que leur usage est que le nouveau général a aussi de nouveaux assistants. 
De retour à la maison professe à Paris à quatre-vingts ans et plus, ils 
le logèrent sous les tuiles au plus haut étage, dans la solitude, le mé- 
pris et le manquement. La direction avoit été la principale occupation 
des deux autres, dont l’un fut même proposé pour être confesseur de 
Mme la Dauphine , lui troisième , par les jésuites , quand le P. Le Comte 
fut renvoyé. Celui-là fut longtemps malade, dont il mourut. Il n’étoit 
pas nourri et je lui envoyai, plus de cinq mois, tous les jours, à dîner, 
parce que j’avois vu sa pitance, et jusqu’à ses remèdes, et qu’il ne put 
s’empêcher de m’avouer ce qu’il souffroit du traitement qu’on lui (aisoit. 
Le dernier, fort vieux et fort infirme, n’eut pas un meilleur sort. A la 
fin, n’y pouvant plus résister, et me le laissant entendre, il me de- 
manda retraite dans ma maison de Versailles , sous prétexte chez eux 
d’aller prendre l’air.’ Il y demeura plusieurs mois, et mourut au novi- 
ciat à Paris, quinze jours après qu’il y fut revenu. Tel est le sort de 
tous les jésuites sans exception des plus fameux, si on en excepte quel- 
ques-uns qui , ayant brillé à la cour et dans le monde par leurs sermons 
et leur mérite , et s’y étant fait beaucoup d’amis , comme les PP. Bour- 
daloue, La Rue, Gaillard, ont été garantis de la disgrâce générale, 
parce que, étant visités souvent par des personnes principales delà 
cour et de la ville , la politique ne psrmettoit pas de les traiter à l’ordi- 
naire, de peur de faire crier tant de gens considérables qui s’en seroient 
bientêt aperçus , et qui ne l’auroient pas souffert sans bruit et sans 
scandale. 

4 . La maison professe des jésuites était située rue Suint-Antoipe ; c’est au- 
jourd’hui le lycée Charlemagne. On distinguait les maisons professes des 
collèges et des noviciats. Les premières étaient habitées par les jésuites profès. 
Ces religieux faisaient, outre, les trois vœux ordinaires de chasteté, de pau- 
vreté, d'obéissance, un vœu particulier d'obéir au pape en tout ce qui regarde 
le bien des âmes et la propagation de la foi chrétienne. , 
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C'est donc cet abandon , ce mépris et ce i>eproche tacite de tout sou- 
lagement qu’éprouva le P. Tellier à la Flèche quoiqu’il eût quatre mille 
livres de pension. Il avoit maltraité jusqu’aux Jésuites. Aucun d’eux 
n’approchoit de lui qu’en tremblant du temps qu’il étoit confesseur ; 
encore n’y avoit-il que quelques gros bonnets et en très-petit nombre. 

Les premiers supérieurs, qu’il gouvemoit à baguette, éprouvoient ses 
, duretés , et tous sa domination , sans la moindre ouverture. Le général 
même fut réduit k ployer devant lui ce despotisme absolu qu’il exerce 
sur toute la compagnie et sur tous les jésuites en particulier. Tous, et 
ils me l'ont dit dans ces temps-là bien des fois , désapprouvoient la vio- 
lence de sa conduite et en étoient fort alarmés pour la société ; tous le 
haïssoient comme On déteste un maître grossier, dur inaccessible , 
plein de soi-même , qui se plaît à faire sentir son pouvoir et son mé- 
prisi Son exil et la conduite qui le lui attira leur fut un nouveau motif 
de dépit par le dévoilement des intrigues secrètes où ils avoient grande 
part et qu’ils avoient grand intérêt à cacher. Tout cela ensemble ne rendit 
pas au P. Tellier la retraite forcée de la Flèche agréable. 11 y trouva 
des supérieurs et des confrères aigris qui , au lieu de la terreur géné- 
rale qu’il avoit imposée aux jésuites mêmes, n’eurent plus que du mé- 
pris pour lui , et se plurent à le lui faire sentir. Ce roi de l’Église et en 
partie de l’État, en particulier de sa société, redevint un jésuite comme 
les autres, et sous ses supérieurs on peut juger quel enfer ce fut à un 
homme aussi impétueux et aussi accoutumé à une domination sans ré- 
plique et sans bornes et à en abuser en toutes façons. Aussi ne la fit-il 
pas longue. Ou n’entendit plus parler de lui depuis, et il mourut au 
bout de six mois qu’il fut à la Flèche. 

Il parut une promotion de six lieutenants généraux et d’un grand 
nombre de maréchaux de camp et de brigadiers;’ ce qui fit aussi de , 
nouveaux colonels. 

Le duc de Mortemart , piqué de ce que la lieutenance de roi vacante 
du Havre de Grâce ne fût pas donnée à celui pour qui il la demandoit , < 

vendit ce gouvernement au duc de Saint-Aignan. M. le duc d'Orléans 
donna l’abbaye de Bourgueil à l’abbé Dubois ; dix mille livres de pen- 
sion , en attendant un gouvernement , au vicomte de Beaune , à la solli- 
citation pressante de M. le Duc et de Mme sa mère, et une de vingt 
mille livres au duc de Tresraes. Comme gouverneur de Paris, il avoit 
un jeu public dans une maison qu’il louoit pour cela , et dont il tiroit 
fort gros. Il l’avoit prétendu comme un droit depuis qu’il en avoit vu 
s'établir d'autres par licence, et quelques-uns, depuis la régence, par 
permission. Ces jeux étoient devenus des coupe-gorges qui excitèrent 
tant de cris publics, qu’ils furent tous défendus, et celui du duc de 
Tresmes comme les autres. Ce fut en dédommagement de ce jeu que la 
pension lui fut donnée. Il ne laissa pas de s’en introduire de temps en 
temps, mais plus modestement. Tout ayant changé de face sous le 
gouvernement de M. le Duc, premier ministre, Mme de Carignan, ar- 
rivée, ancrée, et poiùt du tout oisive pour son intérêt, obtint un jeu 
à l’hêlel de Soissous, qui lui valut extrêmement. Sur cet exemple, le 
duc de Tresmes prétendit et obtint le rétablissement du sien. Le rare 
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fut qu’il ne laissa pas de conserver la pension de vingt mille livres qu’il 
n’avoit eue que pour le lui ôter. 

Le jeune Bournonville, petit-fils, par sa mère, du duc de Luynes et 
d'une sdèur de M. de Soubise, et fils du cousin germain paternel de la 
maréchale de Noailles, et frère de la duchesse de Duras, épousa la se- 
conde fille du duc de Guiche , mort maréchal duc de Grammont ; c’est 
celle qui épousa depuis mon fils aîné. 

Le grand prieur attrapa de M. le duc d’Orléans un don sur les loteries 
de Paris de plus de vingt-cinq mille écus de rente. 

Le mariage du prince électoral de Saxe fut arrêté et déclaré avec une 
des archiduchesses. 

Le roi Jacques partit assez publiquement de Rome, s’embarqua à 
Nettuno, 8 février, et aborda en Espagne, d’où il se rendit à Madrid. 

Prie revint avec sa femme de son’ambassade de Turin. Je ne remarque 
ce retour que par le bruit et le mal que fit celte femme, qui fut maî- 
tresse publique de M. le Duc, et de la cour, et de l’État, quand et tant 
qu’il fut premier ministre. Prie eut douze mille livres de pension et 
quatre-vingt-dix mille livres de gratification. 

Rémond, dont il a été parlé ailleurs, fut introducteur des ambassa- 
deurs. Comme il devint une espèce depfelit personnage , et, quoique subal- 
terne, fort dangereux , il est à propos de le faire encore mieux connoître. 
Il étoit fils de Réraonc}, fermier général, connu sous le nom de Rémond 
le Diable. Ce fils étoit un petit homme qui n’étoil pas achevé de faire, et 
comme un biscuit manqué, avec un gros nez, de gros yeux ronds 
sortants, de gros vilains traits, et une voix enrouée comme un homme 
réveillé en pleine nuit en sursaut. Il avoit beaucoup d’esprit, il avoit 
aussi de la lecture et des lettres, et faisoit des vers. Il avoit encore plus 
d’effronterie, d’opinion de soi et de mépris des autres. Il se piquoit de 
tout savoir, prose, poésie, philosophie, histoire, même galanterie-, ce 
qui lui procura force ridicules aventures et brocards. Ce qu’il sut le 
mieux, fut de tâcher de faire fortune, pour quoi tous moyens lui fu- 
rent bons. Il fut le savant des uns, le confident et le commode des au- 
tres, et de plus d’une façon, et ne se cachoit pas de la détestable; le 
rapporteur quand on le voulut et que cela lui parut utile. Il s’attacha à 
Canillac, à Nocé, aux ducs de Brancas, puis de Noailles, surtout à 
l’abbé Dubois, dont il alloit disant pis que pendre, pour faire parler les 
gens et le lui aller redire; enfin à Stairs, dont il devint le panégyriste 
et l’homme à tout faire. Sa souplesse, l’ornement de son esprit, son 
aisance à parler et à frapper , sa facilité à adopter le goût de chacun , 
une sorte d’agrément qu’on trouvoitdanssa singularité, le mirent quel- 
que temps fort à la mode, dont il sut tirer un grand parti pécuniaire. Il 
en avoit espéré d’autres qui s’évanouirent avec son cardinal Dubois. 
Tel qu’il étoit, il ne laissa pas de trouver et de conserver des entrées 
et de la familiarité dans plusieurs maisons distinguées. 11 a fini par 
épouser une fille du joailler Bondé, en quoi il n’y a eu ni disparité ni 
mésalliance, et par donner souvent des soupers à bonne et honorable 
compagnie. Il avoit eu la charge de Magny . Il ne là garda pas longtemps , 
voyant ses espérances trompées et qu’elle ne le menoit à rien. 
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Mimeur mourut officier général, dont je crois avoir parlé ailleurs. Il 
étoit fils d’un président du parlement de Dijon. Je ne sais par quelle 
protection il avoit été attaché à Monseigneur dès sa jeunesse, chez qui 
il avoit les entrées ; mais il n’alla jamais dans aucun lieu où on man- 
geât avec lui. Son esprit souvent plaisant sans songer à l’être, et l'orne- 
ment de son esprit joint à beaucoup de modestie et de savoir-vivre, 
l’avoit mêlé avec le grand monde et fait désirer dans les meilleures 
compagnies. Il étoit aimé et estimé sur un pied agréable, et le méritoit; 
il étoit honnête homme et fort brave, sans se piquer de rien, et fort 
doux, aimable et s4r dans le commerce; il servit toute sa vie, et pres- 
que toujours dans la gendarmerie, avec réputation ; il se maria à la fin 
de sa vie et fut regretté de beaucoup d’amis. 

Térat, chancelier et surintendant des affaires et finances de M. le duc 
d’Orléans, mourut en même temps. Il avoit un râpé de l’ordre. Il étoit 
fort vieux et fort riche, fort homme d’honneur et fort désintéressé. Il 
étoit chancelier de Monsieur quand,* à la mort de Bechameil, qui étoit 
surintendant, il eut sa charge, dont il refusa absolument les appointe- 
ments. Ce fut une perte pour M. le duc d'Orléans, dont il gouvernoit 
très-bien les affaires. Il vivoit fort honorablement et n’étoit déplacé en 
rien; il étoit généralement aimé et estimé, et ne laissa point d’enfants. 

Je n’ai point su qui il étoit; je crois que c’étoit peu de chose; aussi 
étoit-ilfort éloigné de s’en faire accroire. LaHoussaye, conseiller d’État, 
eut les deux charges de Térat chez M. le duc d’Orléans, qui le condui- 
sirent à être enfin contrôleur_ général des finances. 

Un 'fils de l’électeur de Bavière fut élu évêque de Munster. Il étoit allé ' 
se promener en Italie , et mourut à Rome sans avoir su son élection. 

La mort de Puysieux, duquel on a déjà parlé lorsque son esprit et 
son adresse le firent si singulièrement chevalier de l’ordre, devint le 
commenceiQent et la base de la prodigieuse fortune de Belle-Ile. Les 
chartreux, qui sont accoutumés à donner quelquefois de grands repas, 
en donnèrent un à beaucoup de gens distingués de la cour et des con- 
seils. J’en fus prié, et Puysieux, que tout le monde aimoit, et qui étoit 
bon et joyeux convive, en fut aussi. Le repas fut également grand et 
bon, et la compagnie, quoique fort nombreuse, de très-bonne humeur. 
Puysieux en fit la joie; mais pour un homme fort près de quatre-vingts 
ans, gros et court, il y mangea beaucoup, et tant que, la nuit même, 
il se sentit d’une indigestion et de fièvre qui l’emporta en fort peu de 
jours. Ce fut grand dommage pour sa proWlé, sa valeur, sa modestie, 
l’ornement de son esprit, qui avoit également l’agréable et le solide, et 
qui en faisoittout à la fois un homme de guerre, un homme capable 
de bien manier les affaires les plus délicates et un homme de la meil- 
leure compagnie, qui étoit estimé partout et recherché de ce qui étoit 
le plus distingué. Son père s’étoit ruiné à ne rien faire, il étoit resté 
bien peu de bien à Puysieux , et son frère , qui n’avoit presque rien , 
avoit été trop heureux d’être écuyer de M. le prince de Contl , qui le 
traita toujours avec distinction. Puysieux étoit conseiller d’Ëtat d’épée, 
dont Cheverny eut la place ; il avoit aussi le gouvernement d’Huningue. 

Sa famille le voyant moribond, et n’ayant que des filles, songea promp- 
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temeiit à proliter de la facilité du temps pour en faire une pièce d’ar- 
gent, et Belle-Ile, fort à l’affût de tout ce qui pouvoit l’avancer, con- 
clut bientôt ce marché. Il «toit ami intime de Le Blanc , qui l’ avoit mis 
dans quelque privance avec l’abbé Dubois et Law. 11 ne faisoit qu’être 
maréchal de camp, par conséquent fort loin d’un gouvernement, bien 
plus d’un de cette importance. Ces trois protecteurs, avec le maréchal 
deBesonS) frère de la mère de Le Blanc, qui entraîna d’Effiat, joints 
avec la famille de Puysieux, emportèrent d’emblée l’agrément du ré- 
gent, et toute l’affaire fut menée si brusquement,el si secrètement, qu’on 
ne la sut que lorsqu’elle fut consommée, la veille de ]§ mort de Puysieux. 

Une grûce si singulière e.xcîta les cris de tout ce qui se proposoit de 
demander cette récompense dès qu’elle seroit vacante. L’adresse de 
Belle-Ile excita ceux des moins à portée et le blâme des importants, 
parmi le.squels les maréchaux de Villeroy, Villars, Huxelles, se signa- 
lèrent autant (Jue leur frayeur de toute la suite de l’affaire du duc du 
Maine le leur permit, c’est-à-dire qu’ils ne se contraignirent pas avec 
leurs familiers! qu’ils encouragèrent secrètement les plaintes, et qu’ils 
se contentèrent d’ailleurs d’un silence de désapprobation. -Tant de 
bruit, et la réflexion tardive sur sa matière, fit assez repentir le régent 
pour être tenté de révoquer la permission ; mais le marché étoit signé 
et l’argent comjné; il ne sè trouvoii d’autre moyen que l’autorité, par 
un changement Subit de volonté qui ne pouvait se couvrir de surprise. 
Ceux qui avoient obtenu cette permission du régent lui firent honte de 
reculer et Belle-Ile demeura paisible gouverneur deHuningue; mais il 
en resta unè dent cdntre lui à H. le duc d’Orléans, qu’il lui a toujours, 
mais assez inutilement gardée. 

± ^ 


CHAPITRE VIII. 

Inquiétude des maréchaux dë Villeroy, Villars et Huxelles. — Villars, dans 
là fràyëur, me prie de parler à M. le duc d’Orléans. — Je le fais, et le veux 
rassurer. — Manège et secret sur les prisonniers. — Politique de l'abbé 

Dubois sur l'aflaire du duc et de la duefaesSe du Maine et des leurs. 

La même politique fausse et très-dangereuse pour M. le duc d’Orléans. 

— Je le lui représente Irés-forlcnienl, ainsi que l’énorme conduite à sou 
égard du duc du .Maine et de ses principaux croupiers , et le danger d’une 
continuelle impunité. — Je ne trouve que défaites et misères. — Trois 
crimes du duc du Maine à punir à la fois : préinléremeht, attentât d’usurper 
l'habilité de succéder à la couronne ; secondement , IcS moyens pris pour 
soutenir celte usurpation; troisièmement, sa conspiration avec l'ESpagitê. 

— Conduite à tenir à l’égard dn duc et de la duebesso du Maine , de leurs 
principaux complices et des enfants du duc du Maine. — Mollesse, folblcsSe, 
ensorcellement du régent par Dubois. — Je cesse de parier au régent du 
duc du Maine, qui peu à peu est rétabli. — Adroit manège de Le Hlanc et 

de Belle-lie. — Duc de Riclielicu et Saillant à la Bastille. — Leur folie. 

Traité du premier. — Ils sont bientôt élargis. — Singularllé de là pfoinotloh 
de l’ordre, dont je fus moins de dix ans après. 

Ce qui tenoit de si court les trois maréchaux dont on vient de parler , 
étoit ce qu’ils sentoient en leur âme et conscience sur l’affaire du due 
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du Maine. Orseau i des postes , avoit été arrêté ; Boisdavid en Saintoitge ) 
et amené à la Bastille, où il arrivoit journellement des gens pris dans 
les provinces; même le duc de Richelieu fut mis à la Bastille. La peur 
étoit grande que quelqu’un d’eux ne parût , et qu’on ne mit la main sur 
le collet à des gens de leur connoissanee qui en savoient encore plus, 
qui étôient encore libres, et tâchoient de faire bonne contenance. Il cou- 
rut même un bruit que le maréchal de Villars alloit être arrêté. Sa 
frayeur éclata sur son visage et dans sa conduite. Il n’osoit plus sortir 
de chez lui , et il s’informoit de ce qui se disoit sur lui avec une inquié- 
tude indécente. 

Lni et sa femme m’avoieht toujours extrêmement ménagé de tout 
temps, ils avoient fermé les yeux et les oreilles à mes façons et à mes 
propos sur leur duché i et depuis encore sur leur pairie, et m’avoient 
sans cesse également cultivé et Mme de Saint-Simon. Us m’envoyèrent 
prier d’aller chez eux ; avec instance. J’y allai j et je trouvai le maréchal 
dans des transes et dans un abattement incroyable. Il me dit sans fa- 
çon qu’il savoil qu’il alloit être arrêté, qu’il s’y attendait à tous les in- 
stants, et que ce n’étoit qu’avec la dernière inquiétude qu’il sortoit dé 
chez lui pour le conseil de régence ou pour aller au Palais-Royal le 
moins qu’il pDUvoit , même sans se croire eii sûreté chez lui. Que cela 
prenoil fort sur sa santé, que les avis lui en venoient de toutes parts, 
qüe le bruit en étoit public, qu’il n’y avoit pas moyen de vivte de , 
la sorte; qu'il s'apercevoit depuis du temps que M. le duc d’Orléans 
ne le voyoit plus de bon œil, .et qu’il étoit embarrassé et froid avec 
lui, qu’il ne savoit quel mauvais office on lui avoit rendu; s’étendit > 
sur son attachement et sa fidélité; et mfe conjura de parler à Mi le 
duc d’OriéanSj et de tâcher à 1? faire expliquer sur son compté, 
sa femme, beaucoup plus tranquille que lui, me pria dé la même, 
chose. Jfe les assurai, comme il est vrai, que je n’avois rien remarqué 
en M. le dUo d’Orléans qui eût pu donner lieu aux bruits qui couroient, > 
et que je croyois qu’il sB faisoit tort à lui-même d'en avoir de l’in- 
quiétude. 

Ce n’étoit pas que je fusse persuadé qu’il dût être dân.é la sécurité. On 
a vu comme le hasard fit savoir si peu avant le lit dejustice rassemblée 
mystérieuse du duc du Maine avec lui chez le maréchal de Villeroy , et 
toutes sés liaisons y étoient conformes. Mais M. le duc d’Orléans étoit si 
étouffé des deux tours de force qu’il n’avoit pU éviter de faire coup sur 
coup , si éloigné de ces Coups d’éclat , si peu capable encore de les sou- 
tenir, beaucoup moins de les oser pousser, que j’ai toujours crû les 
gros complices en pleine sûreté, même les plus médiocres. Je parlai 
donc à .M. le duc d’Orléans qui n’étoit pas fiché de la peur que le ma- 
réchal aVolt prise , mais qui me répondit cé qu’il fâlloit pour le rassù- 
rfer. Ils me remercièrent beaucoup tous deux, mais le maréchal toujours 
fort dans l’inquiétude. Elle fit une telle impression Sur lui, qU’il en 
maigrit à vue d’œil. Son sang se corrompit , il lui vint un mal au cou 
qui menaça d’un cancer. Le remède de Garrus l’en garantit, dont il prit 
souvent dépüis , et èn pdrta toujours dans sâ poche. Mais il languit tou- 
jours jùsqU’à l’èlârgissemènt du duc et de la duchesse du Maine, après 
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quoi il reprit bientôt son embonpoint et sa première santé , en sorte que 
la cause de son mal fut manifestement visible. 

Le Blanc alloit souvent à la Bastille et i Vincennes, et sans que je le 
lui eusse demandé ne manquoit point de venir le même jour, le soir, 
chez moi me rendre compte de ce qu’il avoit appris des prisonniers, et 
de ce qu’il s’éloit passé entre eux et lui, ainsi que de tout ce qui lui re- 
venoit sur cette affaire; mais les prisonniers, à ce qu’il m’assuroit tou- 
jours , ne disoient rien ou que les riens qu’il me rapportoit. Belle-Ile , 
qui s^ètoit fort initié chez moi par Cbarost et par Mme de Lévi, qui n’é- 
toit qu’un avec Le Blanc et qui entroit dans tout ce qu’il pouvoit, ve- 
noit raisonner avec moi en cadence des visites de Le Blanc. Je ne fus 
pas longtemps à demèler que je n’en saurois pas davantage, comme il 
arriva en effet , excepté ce qu’il fallut tout à la Un en dire au conseil 
de régence pour excuser les emprisonnements et les exécutions de Bre- 
tagne. M. le duc d’Orléans n’en savoit pas plus que moi, ou si on lui 
en disoit quelque chose de plus , ce fut sous un secret recommandé plus 
pour moi que pour personne. L’abbé Dubois, maître absolu de M. le 
duc d’Orléans, faisoit trembler, excepté moi, tout ce qui approchoit ce 
prince. L’abbé craignoit le nerf de mes conversations et de n’ètre pas le 
maître de son aiguière, s’il venoit jusqu’à moi des découvertes dont je 
pusse battre le régent , et venir à bout de son incurie et de sa débon- 
naireté. On a vu, lors de l’arrêt de l’abbé Porlocarrero , l’adresse et la 
hardiesse dont Dubois se saisit de tous les papiers. 11 n’eut pas moins de 
soin de s’emparer de ceux de Cellamare , que Le Blanc , qui l’y accom- 
pagnoit, n’étoit pas pour lui disputer. Il s’étoit donc ainsi rendu seul 
maître du secret et du fond de l’affaire, et tellement que M. le duc 
d’Orléans ni personne n’en pouvoient savoir que ce qu’il vouloit bien 
leur dire. Le garde des sceaux, qui alloit rarement interroger les pri- 
sonniers , et Le Blanc, qui les voyoit bien plus souvent et à qui venoient 
tous les avis sur cette affaire, étoient dans l’entière frayeur et la plus 
soumise dépendance de l’abbé Dubois, avec lequel ils concertoient cha- 
que jour ce qu’ils dévoient dire à M. le duc d’Orléans sur les avis et sur 
ce qu'ils avoient tiré ou n’avoientpu tirer des prisonniers, et rendoient 
compte, au sortir d’avec lui, au redoutable abbé de tout ce qui s’étoit 
passé entre eux et le régent. 

Dubois voulut faire la peur entière au duc et à la duchesse du Maine 
et aux prisonniers pour tirer tuut d’eux, et y mettre si bon ordre qu’il 
n’y eût plus rien à craindre; il vouloit aussi épouvanter le.s maré- 
chaux pour les humilier et les contenir. Mais il éloit bien éloigné d’al- 
ler plus loin. Il vouloit régner sans trouble et parvenir à la pourpre et à 
la place et à toute l’autorité de premier ministre sans embarras au de- 
dans, pour n’avoir à vaincre que sur le chapeau, qui le conduisoit à 
l’autre, que les difficultés du dehors. Il vouloit de plus se préparer une 
domination absolue , sans contradiction. Il sentoit quel seroit le cri 
public, le dépit et l’impétuosité de M. le Duo sur un second maître et de 
son infimité; de combien de personnages il seroit escorté dans un mé- 
contentement qui seroit universel. Il y redoutoit les mouvements que le 
parlement y pourroit faire, à qui, dans un cas si étrange, chacun se 
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réuniroit. Il se proposoit donc de mettre entre ses seules mains la vie et 
toute la fortune du duc du Maine et de -ses enfants et celle de ses com- 
plices, pour s’acquérir sur eux l'obligation de leur avoir lui seul rendu 
le tout, et à ses plus importants croupiers, pour s’en faire une protec- 
tion sûre contre le cri public et contre les princes du sang , et s’acqué- 
rir le parlëment, au moins l’arrêter et le rendre neutre et sans mouve- 
ment par le crédit du duc et de la duchesse du Haine sur le premier 
président , qui s’y trouvoit en son particulier tout de son long , et sur 
les principaux moteurs de la compagnie. 

Je ne répondrois pas aussi que, sans s’être commis à confier le fond 
du sacàM. le duc d’Orléans, il n’ait profité de son incroyable foiblesse, 
de son insensibilité aux plus cruelles injures encore plus incroyable , de 
son penchant à ne rien pousser et à des mexio-termine déplorables , pour 
lui persuader cette politique à l’égard de tous ceux qui avoieut trempé 
dans le complut ; et que . profitant des sueurs que l’opiniâtre impétuosité 
de M. le Duc avoil données au régent lorsqu’il lui força la main au dernier 
lit dejusticesurla destitution du duc du Maine , sur l'éducation du roi, sur 
un établissement pour M. le comte de Charolois, sur une augmentation 
d’une pension de cent cinquante mille livres pour soi-méme,il n’ait fait 
comprendre au régent la nécessité indispensable d’une barrière contre la 
hauteur et l’avidité des princes du sang, et que cette barrière ne se 
pouvoir trouver que dans la conservation du duc du Maine , de ses rangs , 
de ses établissements , et de ses complices les plus considérables. Je ne 
doute pas non plus qu’il n’ait fait peur à son maître des maréchaux de 
Villeroy, dont Tallard seroit inséparable, Villars et Huxelles, du pre- 
mier président et de nombre d’autres qui venant à être publiquement 
convaincus, feroient avec le duc du Maine un groupe formidable dont 
le régent seroit d’autant plus embarrassé par le nonâbre, les établisse- 
ments, la parentelle et le poids dans le monde, que, criminels par les 
lois, il resteroit vrai toutefois qu'ils ne l’étoieut directement que contre 
le régent, subsidiairement contre l’Ëtat, mais pour le sauver du pré- 
tendu mauvais gouvernement, point du tout contre la personne du roi, 
dont la conservation contre les périls du poison deviendroit leur pré- 
tendue apologie , et produiroit tôt ou tard de funestes effets. Il n’en fal- 
loit pas tant pour étourdir un prince au fond timide, ennemi des grands 
coups , parfaitement insensible aux plus cruelles et aux plus dangereu- 
ses injures, bon et doux par nature, choisissant toujours le plus aisé 
comme tel , par foiblesse , dans les affaires grandes ou épineuses , et par 
incapacité de les suivre et d’en soutenir le poids, enfin livré et abandonné 
à l’abbé Dubois, auquel il* ne pouvoit plus résister sur quoi que ce fût. 

Mais cette politique, si bonne et si fort dans le vrai pour la fortune où 
tendoit l’abbé Dubois , n’étoit ni bonne ni dans le vrai pour son maître. 
Plus M. du Maine et ses plus considérables complices lui auroient une 
obligation signalée de la vie, des honneurs, des établissements, plus 
cette obligation à ne jamais l’oublier seroit aux dépens de M. le duc 
d’Orléans. Quelques marques de clémence et de misère, quand elle est 
gratuitement poussée à l’extrême , que ce prince eût données , jamais de 
grands coupables ne pardonnent à ceux contre qui ils ont commis de 
Saimi^Simon XI. 5 
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grands crimes , et il étoit tout naturel qu'ils fussent persuadés et que 
l’abbé Dubois leur fît délicatement entendre qu’il les avoit habilement 
arrachés des mains de son maître, sans quoi ils étoient perdus. Le 
coup double et prodigieux que le régent venoit si nouvellement de frap- 
per au dernier lit de justice sur le parlement et sur le duc du Maine, 
n’avoit causé ni trouble ni rumeur , mais une frayeur extrême , un si- 
lence de tremblement , une soumission entière. Cet exemple devoit donc 
l’encourager, puisque c’ étoit aux mêmes gens qu'il avoit affaire et pré- 
venus de plus du crime d’Êlat. C’est ce que je lui avois représenté plus 
d’une fois , et que le pardon , ni le semblant de manquer de preuves 
quand on en a , ne réconcilient jamais ceux qui ont manqué un grand 
coup à celui contre qui il étoit préparé ; que le péril couru , plus il est 
grand , plus il irrite ; qu’un tel bienfait reçu redouble la haine et la rage 
de qui s’est vu dans la main et à la merci de qui les pouvoit exterminer , 
leur fait mépriser une générosité qu’ils imputent à la foiblesse , qui les 
excite à prendre mieux leurs mesures , on s’ils ne le peuvent pendant le 
reste de la régence, à renverser le régent auprès du roi majeur, avec 
d’autant plus de hardiesse qu’alors il n’y a plus de crime ; qu’il n’est 
point de régence dont le gouvernement ne puisse être attaqué, ni de vie 
et de mœurs telles que celles de M. le duc d’Orléans à couvert sons 
l’abri de son rang. 

Je m’étendis un peu avec le régent sur les points de son gouvernement , 
qu’on pourroit rendre très-répréhensibles aux yeux d’un jeune roi ma- 
jeur , avec le secours d’une bonne et secrète cabale , en quoi le duc du 
Maine étoit un grand et dangereux ouvrier , en quoi les maréchaux de 
Villeroy , Villars , Huxelles , par leurs emplois dans la régence , conuns 
témoinsde près , et d’autres joints à eux , aideroientle duc du Maine»; Law et 
sa banque ; l’allianced’Angleterrejusqu’àTensorcellement ,pourlafortune 
de l’abbé Dubois , conséq uemment avec l’empereur , les deux plus grands et 
plus naturels ennemis de la France ; la rupture pour eux seuls , et malgré 
la Hollande , entraînée de force contre l’Espagne , après tant de sang et 
de trésors r^andus pour la conserver, et avec qui la plus étroite union 
étoit si naturelle et si utile; la- facilité de fasciner les yeux d’un jeune 
roi et de lui tourner toute cette conduite à intérêt particulier contre 
celui de l’Êtat, pour monter sur le trône sans obstacle , s’il fût mésarrivé. 
att roi ou s’il lui mésarrivoit encore sans enfant mâle, et de là revenir 
aux anciennes horreurs pour lui faire craindre pour sa vie , tant que son 
précédent régent ne seroit pas mis en lieu ^e sûreté. Je ne trouvai que 
foiblesse ou dissimulation. *' 

Cela ne m’arrêta pas. Je lui demandai quel retour il trouvoit dans le 
maréchal de Villeroy pour l’avoir traité avec une distinction qui ne dif- 
féroit pas du respect, sans jamais aucun refus ni 'aucun délai à toutes 
ses demandes qui étoient continuelles pour faire montre de son crédit et 
de sa protection , souvent en choses considérables ; pour avoir accru son 
autorité à Lyon fort au delà de raison et d’usage, au point qu’il y étoit 
uniquement et absolument le maître de tout ; enfin pour l’âvoir admis 
fort dangereusement au secret de la poste , et à la lecture que Torcy lui 
venoit faire des extraits, et encore en d’autres confidences. Je lui de- 
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mandai qnel retour il trouvoit dans le maréchal d’Haitellea pour avoir 
comblé ses désirs en lui confiant le sécret et l’administration desafTaires 
étrangères, et de son ami, le premier président, en l’accablant d’argent 
et outre cela de pensions. Enfin je vins au duc du Maine, et je lui de- 
mandai quel los ' il en avoit reçu . pour ne l’avoir pas destitué à la mort 
du roi, comme tout le monde, tous les seigneurs, le parlement même 
s’y attendoii et le désiroit alors avec un empressement qu’il ne pouvoit 
ignorer ; « Mais, me répondit-il d’une voix basse, honteuse et foildCj 
c’est mon beau-frère.'— Comment votre beau-frère ! repris-je avec feu : 
est-ce donc un titre à lui pour vous étrangler comme il y a tâché et 
butté toute sa vie? Avez-vous oublié la honte et le désespoir de Mon- 
sieur, le vôtre alors à vous-même, la fureur et les larmeè puûiques de Ma- 
dame d’un mariage si étrangement disproportionné ? Avez-vous oublié 
que l’intérêt de ce beau-frère vous a éloigné du commandement des ar- 
mées , dont Monsieur mourut de colère et de dépit après la prise qu’il 
en avoit eue avec le roi le jour même? Avez-vous oublié jusqu’à quel 
point il intéressa Mme de Mdintenon à votre perte, lors de votre affaire 
d’Espagne, malgré tous les eflorts^de Mme la duchesse de Bourgogne 
auprès d’elle en votre faveur , et de eombiea près vous frisâtes les der- 
niers malheurs? Avez-vous oublié les horreurs dont ce cher t^u-ftère 
vous affubla à la mort de Mgr Ih Dauphin et de Mme la Dauphine, du 
petit prince leur fils , et de M. le duo de Berry ensuite ; qu’il en persuada 
le roi par Mme de Maintenon, et qu’ils.l’ont toujours été, la cour, Pa- 
ris, les provinces' les pays étrangers; l’art et le soin de répandre cétte 
opinion jusqu’à en rendre le doute ridicule, et le soin vigilant de là re- 
nouveler de temps en temps et de lui donner une couleur nouvelle ? En- 
fin avez-vous oublié le testament et le codicille du roi , la dispute si 
forte de M. du Maine en plein parlemeat contre vous, et si InApudem- 
ment soutenue en faveur du codicille, et ce que vous seriez’ devenu si 
l’une de ces deux pièces que personne n’ignore que le roi fit malgré lui , 
avoit subsisté, bien pis si toutes deux avoient été exécutées? Tous ces 
crimes à votre égard sont antérieurs à votre régence , sans que vous ayez 
jamais donné le moindre ombrage à M. du Maine, que celui qu’il a voulu 
prendre de votre naissance et de votre droit. Vous avez cru par la con- 
duite que vous avez si longtemps soutenue et tant que vous l’avez pu à 
son égard , aux dépens des princes du sang et de toute Justice , regagner 
ce bâtard brûlant de la soif de régner. Il vous en a payé dans le temps 
même qu’il jouissoit de votre plus grand déni de justice par la requête 
àu parlement de cette prétendue noblesse , et par son appel aux états 
généraux ou au roi majeur , avec la criminelle audace de vous attaquer 
vous-même sur l’incompétence et le défaut de pouvoir d’un régent. En- 
fin vous voyez ce qü’il vient de brasser, et par tant d’expériences ancien- 
nes et nouvelles ce que vous devez attendre de lui , si vous le laissez en 
état de continuer 


t. Vieux mol avnonyroe de louange, et par luitede renom. -■ ■’ •' 

3, Si l’on en croit It» Mémoires du nuerquis d’ Argentan (éd. I83S, p. <78j, 
Saint-Simon aurait preMé le duc d’Orléans de mettre en jugement le duc du 
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Ces propos , que je renouTelois de temps en temps , jetoient M. le duc 
d’Orléans dans un trouble extrême. Il sentoit tout le poids de mes rai- 
sons; mais il étoit enchaîné par les prestiges de l’abbé Dubois. Tantôt il 
s’excusoit sur le défaut de preuves, et je lui remettois ce qu’il en avoit 
dit à H. le Duc et à moi , que M. et Mme du Maine étoient des plus avant 
dans la conspiration , comme je l’ai rapporté en son temps. Une autre 
fois, il alléguoit le danger d’entreprendre un homme si grandement 
établi , et je lui démontrois qu’après le grand pas de l’avoir fait arrêter 
lui et Mme du Maine , et confinés en deux prisons éloignées , le danger 
du retour seroit bien plus grand , mortellement offensés qu’ils seroient , 
et que de plus ils se le dévoient montrer comme innocents. Enfin , re- 
tranché sur l'embarras de leurs enfants, aussi' grandement établis que 
le père, dont ils avoient les survivances , et le gouvernement de Guyenne 
de plus , qui sûrement ne trempoient point dans le complot du père , et 
que par conséquent on nepouvoit dépouiller; je lui demandai où il avoit 
vu ou lu qu’on eût jamais laissé aux fils des criminels d’Etat, convain- 
cus et punis comme tels, des établissements dont ils pussent abuser; 
qu’il prit garde qu’une telle condamnation emportoit confiscation des 
biens patrimoniaux , quoique les enfants ne fussent pas coupables , à 
plus fortq_ raison l’extinction des titres, honneurs, ete. , et la privation 
des gouvernements et des charges dans le père , et des survivances dans 
ses fils , lesquels , bien que non coupables , perdoient par la condamna- 
tion du père la succession entière du patrimoine , qui , sans cela , leur 
étoit de tout droit acquis, à plus forte raison des grâces dont le père 
éMit justement dépouillé; qu'il étoit du plus évident danger de les leur 
laisser, et sur lesquelles ils ne pouvoient avoir un droit en rien compa- 
rable au droit qu’ils avoient aux biens de leur père, qui étoit leur patri- 
moine, duquel toutefois ils. ne laissoient {ms d'être de tout droit totale- 
ment privés {mr la confiscation inséparable de la condamnation; qu’à la 
vérité on n’>y touchoit jamais au bien et aux reprises de la mère , qui de- 
meuroient après elle aux enfants ; mais ici , la mère se trouvant aussi 
cou{mble que le père , la condamnation emportoit confiscation de tout le 
bien maternel comme du bien paternel. 

A cette ré{X)nse, M. le duc d’Orléans n’eut [>oint de réplique, baissa 
la tête et demeura quelque temps rêveur, puis me dit : a Mais Mme du 
Maine, vous ne sauriez nier qu’elle ne soit princesse du sang? — Non, 
certes , lui ré{>ondis-je ; mais vous ne me prouverez pas aussi qu’elle la 
soit davantage que les deux ducs d’Alençon , père et fils ' , que le conné- 
table de Boivbon , que M. le Prince , propre grand-père de Mme du 

Maine : « Que prétendoit M. de Saint-Simon? II vouloit que l’on fit le procès à 
M. le duc du Maine ; que l'on fit tomber sa tète et que l’on donnât â lui, Saint- 
Simon, la grande maîtrise de l'artillerie. » 

t. Les deux ducsd'Alençun, dont il est ici question, sont Jean V et son (ils 
René. Le premier fut arrêté en H 56, et condamné à mort en 14 58 ; la peine 
fut commuée en MOI en une prison perpétuelle. Arrêté de nouveau en 1472, 
Jean V d’Alenv'on fut jeté par Louis XI dans un cachot, où il resla jusqu'à sa 
morl(U7e}. Son fils René fut arrêté en M 82 et condamné à demander pardon 
au roi et à recevoir garnison royale dans ses châteaux. 
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Maine, qui tous aussi étoient princes du sang, bien reconnus pour tels, 
et néanmoins atteints, convaincus, et solennellement jugés et con- 
damnés comme criminels d’Ëtat. Vous savez après combien de prison 
et à quelles conditions l’un de ces ducs d’Alençon eut sa grâce; ce que 
devint le connétable de Bourbon , et que , quel désir qu'on eût d’une 
paix aussi avantageuse que fut alors celle des Pyrénées, la passion ex- 
trême de la reine votre grand’mère du mariage du roi avec l’infante sa 
nièce, quelque pressé qu’en fût le cardinal Mazarin et la reine même, 
dans la frayeur qu’ils avoient eue l’un et l’autre de ce qui avoit pensé 
arriver de la nièce du cardinal ' , qui épousa depuis le connétable Co- 
lone, et de ce qui étoit toujours possible à l’égard de quelque autre, 
tant que le roi ne seroit pas -marié ; l’on aima mieux hasarder la paix et 
le mariage , essuyer toutes les longueurs à conclure , les persécutions et 
les propositions de toutes les sortes de don Louis de Haro en faveur de 
M. le Prince , même aux dépens du roi d’Espagne , que de souffrir qu’il 
tirât aucune sorte d’établissement des Espagnols , ni qu’il rentrât dans 
son gouvernement , ni d<ans sa charge de grand maître de France , qui â 
la fin, mais sans stipulation, furent donnés à M. son fils, mais quelque 
temps après ; grâce dont pour conclure on n’étoit convenu que verbale- 
ment, secrètement et comme une grâce et une galanterie personnelle 
au roi d’Espagne et à son ministre. Aujourd'hui que vous commencez la 
guerre, vous ne traitez ni mariage nécessaire et pressé, vous ne traitez 
point la paix, vous ne sauriez craindre qu'on se persuade au dedans ni 
au dehors , après l’éclat fait sur l’ambassadeur d’Espagne et ce que vous 
savez déjà sur M. et Mme du Maine de leurs complots aveo lui , qu'on 
leur fasse accroire des crimes pour les perdre, et vous en saurez bien 
davantage quand il plaira à l’abbé Dubois de vous instruire à fond par 
les papiers dont vous convenez qu’il s’est saisi, qu’il a vus lui seul, et 
qu’il ne vous a pas montrés. Grand Dieu! ajoutai-je avec dépit de ne 
trouver que de la filasse pour ne pas dire du fumier, grand Dieu! quel 
précieux présent avez-vous fait à ce prince de la plus difficile vertu du 
christianisme, de cette vertu tellement surhumaine, si contraire à la 
nature et à la plus droite raison quand elle n’est pas miséricordieuse- 
ment éclairée et entraînée par votre grâce toute-puissante, cette vertu, 
l’écueil des plus grands hommes , le plus dur et le plus continuel com- 
bat des plus grands saints, cette vertu toutefois à qui vous prescrivez 
des bornes pour la conservation des Etats et des hommes, enfin ce par- 
don des ennemis , sans lequel , ô mOn Dieu , nul ne vous verra ; et vous 
l’accorderez à un prince qui vit comme un homme , qui compte pour 
rien le bonheur éternel de vous voir. O profondeur immense de vos ju- 
gements terribles qui, par l’usage et en même temps par le mépris d’un 
présent si rare et si exquis , va faire tout ce qui le peut conduire aux 
pl\is redoutables malheurs, et le va faire non-seulement sans éprouver 
en soi la plus légère violence qu’éprouvent si fortement en ces occasions 

t . Marie Mancini avoit inspiré à Louis XIV une passion qui donna des in- 
quiétudes sérieuses à Anne d’Autriche. Voy. les JSièces de Mazarin, par 
M. Amédée Renée, et les Mémoires de Mme de Molteville, i l'année 


Digitized by Google 



102 TROIS CRIMES DU DUC DU MAINE [1719]“ 

le.<( personnes les plus à Dieu, mais avec l’incurie, la facilité, l’insensi- 
bilité la'plus prodigieuse , la plus incroyable , la plus unique 1 » 

' Une si violente exclamation , précédée d’aussi fortes raisons , ébranla 
assez M. le duc d’Orléans pour se mettre à raisonner sur le dépouille- 
ment. Alors quoique sans espérance par sa mollesse, son peu de tenue, 
rintérât et l’ensorcellement de l’abbé Dubois , mais pour u’avoir rien à 
me reprocher à moi-méme , je lui dis qu'il avoit beau jeu à réparer les 
fautes précédentes qui lui avoient fait tout pardonner au plus cruel et 
au plus gratuit ennemi qui fût jamais, et au plus continuellement 
acharné contre ses droits , son honneur et sa vie , ce que lui-même ne 
se pouvoit dissimuler ; qu’au crime présent pour lequel le duo du Maine 
se trouvoit maintenant arrêté , il en pouvoit rappeler deux autres , et les 
faire d’autant mieux valoir , que le criminel avoit d’autant plus perni- 
cieusement abusé du silence et de la patience à l’égard de tous les deux : 
le premier, d’avoir attenté à se faire prince du sang, puis à se faire dé- 
clarer capable de succéder à la couronne , contre l’honneur de la loi de 
Dieu, contre la loi unanime de la France et de tous les pays chrétiens, 
où le fils d’un double adultère ne peut, en aucun cas, recueillir rien 
des biens de la famille dont il est sorti , combien moins une couronne : 
contre le droit de la nation en cas d’extinction de tous les mâles de la 
race régnante, contre le respect et le droit des princes du sang, enfin 
contre la précieuse vénération due à la loi salique qui distingue si gran- 
dement la couronne de France de toutes les autres couronnes. Je le fis 
souvenir de ce .que je lui avois proposé à cet égard vers la fin de la vie 
du roi, pour l’exécnter dès qu’il ne seroit plus, et de la nécessité que 
je lui en avois prouvée et de laquelle il n’étoit pas disconvenu de mettre 
un tel frein à l’ambition de pouvoir être rendu capable de succéder à la 
couronne, que la vue certaine de la profondeur du précipice retint bâ- 
tards , sujets trop puissants , premiers ministres , favoris démesurés , 
princes étrangers trop établis et appuyés, d’attenter é ce crime qui en 
prépare tant d’autres, et d'abuser ou de la folle tendresse , ou de la foible 
complaisance , ou de l’âge , ou de l'imbécillité d’un roi , Ou de l’entête- 
ment extravagant de sa toute-puissance même, pour renverser l’État; 
que le silence sous lequel il l’avoit laissé couler , avoit donné le temps 
au duc du Maine de commettre le second , de le tromper par ce ramas 
de prétendue noblesse , dont plusieurs étoient , et de son aveu à lui et 
des principaux de sa maison, en apparence, quoi qu’on eût pu lui dire 
et follement, contre les ducs, en effet contre lui-même, comme il y 
avoit bientôt paru parleur belle requête au parlement, et de là par 
l’appel des bâtards du régent , comme incompétent et impuissant , aux 
états généraux ou au roi devenu majeur, autre crime d'Ëtat et toujours 
connu et puni comme tel de contester la puissance royale et d’en faire 
aucune distinction du roi mineur ou majeur, et par là, M. du Maine 
l’avoit réduit en la presse où il%’étoit trouvé entre les princes du sang 
et les bâtards , et après une longue et criante injustice , ou déni de jus- 
tice, en faveur des bâtards, forcé par leur audace à ventiler' son pou- 
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voir do régent , de les déclarer déchus et non habiles à succéder à la 
couronne , mais avec de tels ménagements de rangs et contre les termes 
exprès de l’arrêt qu’il venoit de rendre, que cette foiblesse avoit encou- 
ragé M. et Mme du Maine à entreprendre ce qui les retenoit maintenant 
en prison, dans la rage de n’avoir pas été maintenus ou soufferts dans 
l’habilité de succéder à la couronne , et dans le mépris de tout ce qui 
leur étoit conservé, compté par eux pour rien, sinon pour une foiblesse 
sur laquelle ils pouvoient compter, quelque chose qu’ils osassent entre- 
prendre. 

Après ce tableau ramassé et raccourci, je représentai à M. le duc 
d’Orléans qu'au moins pouvoit-il maintenant mettre deux aussi lourdes 
fautes à profit et les faire bien payer à ces deux premiers crimes à 
l’appui du troisième qui en étoit la süite et le fruit : reprendre le pre- 
mier, en montrér l’énormité, le danger extrême de l’exemple dans un 
royaume très-chrétien et l’unique qui suive la loi'salique comme loi 
fondamentale pour la succession à la couronne depuis tant de siècles , 
l’exposer au sort de la Russie, à l’ambition de quiconque auroit la force 
des établissements en main et qui posséderoit un roi : faire sentir que 
de se faire prince du sang et habile à succéder à la couronne , après 
tous les princes du sang, comme fils de roi, de le transmettre à sa pos- 
térité, à se faire préférer aux princes du sang, comme bien plus pro- 
ches qu’eux, par la qualité de fils du roi, il n’y ayoit guère de distance, 
avec la force en main, et à quiconque obtient ce droit, une violente ten- 
tation de se faire place nette et s’abréger le chemin du trône; dire que 
le respect pour le mémoire du roi et la considération d'une alliance, 
quoiqu’elle n’eût jamais dû être, l’estime de la probité du comte de 
Toulouse, qui n’avoit eu ni voulu avoir aucune part aux démarches de 
son frère pour s’élever aussi monstrueusement, avoit arrêté Son Altesse 
Royale sur la justice qu'il devoit aux princes du sang, à la nation en- 
tière, à soi-même, d’une entreprise si criminelle, qui n’alloit à rien 
moins qu’à déshonorer la mémoire du feu roi , quoiqu’on sût bien qu’il 
avoit eu là-dessus la main forcée comme sur les dispositions de son tes- 
tament et de son codicille en faveur du duc du Maine; que, le cas ave- 
nant, cette prétention à la couronne pouvoit renverser l’Ëtat par le choc 
des forces de l’intrus et de celles de la nation qui ne se laisseroit pas 
priver d’un si beau droit, qui lui étoit si certainement et si constamment 
acquis, et dont les étrangers sauroient profiter pour s’agrandir des pro- 
vinces à leur bienséance ; et de là s’étendre sur la nécessité d’un bhâti- 
ment tel qu’il ôtât pour toujours un pareil dessein de la tête des plus 
ambitieux et des plus puissants, et de celle des rois par orgueil ou par 
foiblesse, auxquels le royaume n’appartient point comme une terre i 
un particulier, mais comme un fidéicommis qui est perpétuellement af- 
fecté à l’aîné de génération en génération-, à moins qu’une couronne 
présente, une vaste monarchie, un trône étranger vacant où un prince 
françols est appelé, par le testament du dernier roi mort sans postérité 
de lui ni de ses prédécesseurs rois de sa maison, testament appuyé de 
l’exprès consentement et des voeux de toute cette nation, ne fasse pré- 
férer une couronne présente aux futurs les plus contingents^ et que 
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foute l’Europe, avec la monarchie vacante, ne stipule la renonciation 
à la possible succession , avec le gré et le consentement du roi de France 
et les solennités célébrées pour cette renonciation; qu’un roi de France 
n’a pas le pouvoir de disposer de sa couronne , laquelle suit de droit et 
par elle-même cette aînesse de génération en génération; et si la race 
masculine vient à manquer, le droit commun acquiert alors tout son 
droit, qui donne à la nation celui de se choisir un roi et sa postérité 
légitime masculine pour lui succéder tant qu’elle durera de génération 
en génération par aînesse; appuyer sur l’attentat de troubler cet ordre, 

” et sur tous les points qui viennent d’être mis sous les yeux. 

Passer de là au second c.'ime : ameutement de gens à qui on fait usur- 
per le nom de la noblesse , sans convocation du roi , ou du régent en 
son nom, s’il est mineur, à qui seul elle appartient, par conséquent 
sans légitimes assemblées des bailliages pour le choix des députés, par 
conséquent sans mission, sans pouvoir de personne, des gens ramassés 
de toutes parts pour faire nombre , et dont plusieurs se trouveroient 
bien empêchés de prouver leur noblesse; éblouir des gens distingués par 
la leur à fraterniser en égaux avec ce vil mélange; abuser des fantaisies 
qu’on leur a inspirées de loin pour les ramasser et les animer, se les dé- 
vouer après à soi pour tout faire, jusqu’à avilir le nom du second, mais 
du plus illustre des trois états, que ce ramas se prétend être, par une 
requête au parlement, plus basse et plus humble que celle du moindre 
particulier; de traiter le parlement de nosseigneurs, en nom collectif 
de la noblesse, et avoir recours à sa justice , à son autorité, à sa pro- 
tection, au nom delà noblesse, et en chose où ces mêmes suppliants 
prétendent le droit de juger. Se peut-il rien de plus contradictoire en 
soi, de plus injurieux au second corps de l’État, en tous les points et 
en tous les genres, de plus insultant au pouvoir du régent et à la ma- 
jesté royale, de plus visiblement et prochainement temiant à révolte et 
à félonie, et sous un roi mineur, à nier toute autorité, pour n’en re- 
connoître qu’autant qu’on le veut bien , et qu’elle peut et veut bien 
servir aux vues qu’on s'est formées? Montrer enfin l'énormité de cet 
attentat, le crime et le danger de ses diverses branches, qui ne viennent 
i’être touchées qu’en deux mots. 

Joindre à ces deux crimes le troisième qui a fait arrêter le duc et la 
duchesse du Maine. Les preuves des deux premiers sont claires. De ce 
dernier, qui est le fruit des deux premiers, les preuves seront évidentes 
quand il plaira à l’abbé Dubois de montrer les papiers de Cellamare et 
ceux de l’abbé Portocarrero , qui n’ont été vus que de lui seul, et qui 
ne sont pas sortis de sous sa clef, et quand il plaira à son maître de se 
faire l’effort de le lui commander de façon à se faire obéir'. 

C’étoit bombarder rudement la foiblesse de régent , et tâcher à l’ex- 

I. Les représentations de Saint-Simon au régent n’étaient pas ignorées. 
Madame, mère du régent, écrivait le 7 juillet 1719 : a Le duc de Saint-Simon 
s’impatienta une fuis de la bonté de mon fils et lui dit en colère : Ah! vont 
voilà bien débonnaire ; depuis Louis le Débonnaire on n’a i ien vu d’aussi débon- 
naire gue vous. Mon fils faillit se rendre malade à force de rire, a 
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citer à force de boulets rouges. Je lui laissai prendre baleine et voulus 
voir quel effet la batterie auroit produit. Il m'avoit laissé tout dire sans 
aucune interruption, et je lui voyois l’âme fort en peine. Nous fûmes 
quelques moments en silence. 11 le rompit le premier pour me répondre 
que ce que je lui avois représenté étoit bel et bon sur M. et Mme du 
Maine, mais que je ne prenois pas garde à ce qui étoit avec eux de per- 
sonnages engagés peut^tre dans la même affaire et sous les mêmes 
preuves, et à faire un si grand coup de filet, que le filet en pourroit 
rompre. ^ 

Ma réplique fut prompte. Je l’assurai qu’il ne devoit pas avoir assez 
mauvaise opinion de mon jugement de n’avoir pas pensé à une partie si 
principale de cette affaire, dont j’avois bien compté de l’entretenir, après 
avoir achevé sur M. et Mme du Maine; que pour venir à cette autre 
partie, je le suppliois de se représenter toutes les conspirations qu’il 
avoit lues, dont il n’y avoit aucune qui n’eût son chef, et des complices 
principaux et distingués par la force qu’ils y pouvoient ajouter, outre 
le nombre des autres, dont les personnes étoient de peu ou rien; qu’en 
cela on dépendoit des preuves; qu’il n’étoit pas permis de retrancher ni 
de grossir ; que plus le nombre des complices considérables seroit grand , 
plus le crime du chef le seroit, et le danger de l’Ëtat aussi, plus la pu- 
nition très-sévère deviendroit indispensable; plus la clémence et la 
justice devraient marcher de front; plus le crime des personnages que 
le chef de la conspiration auroit débauchés de leur devoir devoit à 
plomb retomber sur sa tète ; plus la bonté du régent auroit de quoi se 
satisfaire, en montrant ne chercher que la sûreté présente et future du 
royaume, et de la succession à la couronne, par la punition du chef et 
du criminel de trois grands crimes , comme du plus grand coupable , du 
plus dangereux ou du seul dangereux , de celui qui feroit exemple à la 
postérité , et en pardonnant généreusement aux personnages qu’il auroU 
entraînés , qui , ensemble et par eux-mêmes , n’étoient point à craindre, 
et par la timidité qu’il en avoit éprouvée , et par les qualités de leur 
esprit , et par l’impuissance de leurs établissements qui ne sont plus que 
4es noms , sans force et sans autorité dangereuse ; qu’il prit bien garde 
que passer les yeux clos à côté d’un tel complot, précédé de tant d’au- 
tres par le même, étoit la plus insigne preuve de crainte et de foiblesse, 
et le plus puissant convi à recommencer avec plus de succès ; que voir 
le crime a’une façon publique , telle que de mettre en prison le duc et 
la duchesse du Maine , et leur pardonner après sans plus d'examen , re- 
vient au premier ; mais qu’articuler les preuves juridiquement , ne punir 
que le chef et pardonner aux autres , si ce n’est à quelques gens obscurs 
trop signalés, c’est courage, c’est justice , c’est exemple , c’est sûreté, 
c’est générosité , c’est clémence , c’est rendre à jamais les personnages 
pardonnés hors de mesure d’oser remuer, et quelque malveillants qu’ils 
puissent être , hors d’état de toute sorte d’opposition , et par crainte et 
par honneur, en un mot c’est savoir discerner, laisser les boucheries 
aux Christiern' et aux Cromwell, ne vouloir que l’indispensable à 

t . Allusion aux cruautés de Christiern II ou Christian II, roi de Snède et de 
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l’exemple et à la sûreté, n’être sévère que par la nécessité, et clément 
et généreux par grandeur et par nature. Mais pour arriver à ce point il 
faut un jugement juridique, où tous les pairs soient juridiquement con- 
voqués et sans excuses admises , parce qu’en cas de pairie et de crime , 
nulle sorte de cause de récusation ne peut en exclure aucun ; et appeler 
avec eux les officiers de la couronne. J'ajoutai que le comte de Tou- 
louse, n’ayanl trempé dans aucun des trois crimes de sou frère, sa con- 
sidération ne devoit ni ne pouvait retenir, puisqu'il étoit en pleine inno- 
cence , et qu’à l’égard même de Mme du Maine , sa condamnation se pou- 
voit commuer à passer le reste de sa vie bien et sûrement enfermée , 
sans communication avec personne , en faveur de sa qualité de princesse 
du sang. 

Le régent écouta tout, puis me dit : c Mais les enfants , qui sont inno- 
cents, qu’en ferez-vous ? — Les enfants , repris-je, il est vrai qu’ils sont 
innocents; mais il les faut empêcher de devenir coupables, et leur ôter 
les ongles pour qu’ils ne pussent venger leurs malheurs domestiques, 
ne leur laisser .ni charge, ni gouvernement, ni le comté d'Eu, petite 
province trop sur le bord de la mer et d’un petit port, et trop voisine de 
l’Angleterre; ni Dombes, trop près de Savoie, qui ne fut jamais qu’un 
franc alleu ‘ , encore tout au plus , que les ducs de Montpensier ont par 
degrés fait souveraineté , Mademoiselle encore plus, à quoi M. du Maine 
a fait mettre la dernière main , depuis le don que Mademoiselle fut forcée 
de lui en faire , avec Eu et d’autres encore , pour tirer M. de Lauzun de 
Pignerol. Il restera encore le duché d’Aumale et de grands biens aux 
enfants de M. du Maine , dont vous leur ferez présent sur la confisca- 
tion, sans compter l’immensité de meubles, les maisons et les pierre- 
ries , dont vous savez que Mme du Maine en cacha et en emporta pour 
un million ^ que La fiilîarderie découvrit et qu’il rapporta, ce qui , pour 
le dire en passant, vous montre bien que Mme du Maine n’avoit perdu 
ni jugement ni desseins, pour être arrêtée, et que ce million de pierre- 
ries n’étoit pas destiné à la parer dans sa prison. J’appelle cela, ajoutai- 
je, faire un bon et grand parti aux enfants qui sont innocents , et les 
mettre seulement hors d’état de devenir criminels. » 

M. le duc d’Orléans fut un peu ébranlé de ce plan et des raisons qui 
le soutenoient. Il raisonna assez dessus avec moi. Mais je n’en conçus 
pas une meilleure espérance. Ce plan , tout juste , tout sage , tout néces- 
saire qu’il me paroissoit , se trouvoit en contradiction avec le naturel du 
maître et, qui bien pis , avec les vues et l’intérêt de l’abbé Dubois , et ce 
valet avoit ensorcelé M. le due d’Orléans. Je ne me trompai pas. Je re- 
trouvai ce prince s’affoiblissant tous les jours sur cette affaire, de sorte 
que , content d’avoir fait ce que je croyois de mon devoir à tous égards , 
je ne lui en parlai plus, et le mis ainsi fort à son aise sur les divers et 
prompts adoucissements qu’il donna par reprises au duc et à la duchesse 
du Maine jusqu’à leur liberté , et depuis. Je l’avois pourtant fort Aatté 

Danemark de 1620 à 1523. Ses actes de cruauté en Suède et en Danemark 
provoquèrent un soulèvement contre lui et le firent déposer en 1523. 

1: C'est-à-dire une terre non soumise ani droila Migneuriauz. • 
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sur la distribution de leurs charges et gouvernements, et je lui avois 
bien déclaré que je ne voulois d’aucun de ces grands morceaux, ni 
même de leurs cascades, parce que je lui parlois là-dessus sans aucun 
intérêt. 

Je ne songeai donc plus à percer les mystères du complot et des com- 
plices que l’abbé Dubois se réservoit à lui seul , ni les dispositions des 
prisonniers, dont Le Blanc ne me disoit que des riens souvent absur- 
des , parce qu’il ne lui étoit pas permis de me dire mieux ; mais , après 
le retour du duc et de la duchesse du Maine en leur précédent état, je 
n’eus pas de peine à m’apercevoir, par l’amitié qu’ils ont toujours de- 
puis témoigné à Belle- Ile et à Le Blanc, qu’ils les gvoient bien et efS- 
cacement servis , même auprès de Tabbé Dubois , dont ils avoient^très- 
bien suivi l’esprit et imité la politique. Elle réussit si bien que bientôt , 
c’est-à-dire au commencement d’avril, Mme la Princesse obtint que 
Mme du Maine , qui faisoit la malade , fût conduite de Dijon à Chàlon- 
sur-Saône, avec la permission de l’y aller voir. 

On sut néanmoins en ce même temps par M. le duc d’Orléans, qui le 
rendit public , qu’il avoit quatre lettres au cac^inal Albéroni du duc de 
Richelieu', dont trois étoient signées de lui, qu’il s’esgageoit à livrer 
Bayonne , où son régiment et celui de Saillant étoient en garnison , pour 
quoi Saillant, qui étoit du complot, avoit été mis à la Bastille, et que 
le marché du duc de Richelieu étoit d’avoir le régiment des gardes. Le 
rare est que, quatre jours après ce récit public de M. le duc d'Orléans, 
auquel il ajouta que, si M. de Richelieu avoit quatre têtes, U avoit dans 
sa poche de quoi les faire couper toutes quatre, on donna à M. de Ri- 
chelieu un de ses valets de chambre , des livres , un trictrac et une 
basse de viole , qu’il demanda. On s'e moqua dans le monde avec raison 
de la belle idée de deux jeunes colonels qui se crurent aesez maîtres de 
leurs régiments, et leurs régiments assez maîtres de Baÿonhe, pour se 
figurer de pouvoir livrer cette place’. Qui m’auroit dit que, moins de 
dix ans après, je serois chevalier de l’ordre, en même promotion de 
huit que les deux fils du duc du Maine en princes du sang , M. de Riche- 
lieu, Cellamare et d’Alègre, m’auroit bien étonné L 

i. Le marquis d'Argcnson écrit à la date de mars 4719, dans ses Mémuires 
manuscrits : a Le duc de Richelieu étoit véritnblement coupable , quand on le 
fit mettre à la Bastille , environ ce temps-ci. Mon père (le garde des sceaux) 
rut cause de son arrêt! U *’en prit i lui et nous en vouloit bien du mal. Ce- 
pendant il est certain que ce dnc avoit des liaisons avec l’Espagne. » Le mar- 
quis d’Argenson raconte ensuite une anecdote qui se trouve dans les Mèmoiree 
imprimés, p. 4 es [Mtmoiret Ju /rutrfuit d’Ar^nsnti) 4 vol. in-8, 4 8S6.) 

S. L’abbé Dubois écrivait au maréchal de Berwick, le avril 47 1 e : • Vous 
aurez été surpris sans doute d'apprendre , par le courrier que M. Le Blanc a 
dû vous dépèolier hier, que Vt. le duc de Bichelicu devoit livrer Bayonne aux 
Espagnols, et qu'il a été mis à la Baslillc, où il n'esl pas disconvenu ilc son 
inlclligénce avec All)éronf. » Le maréchal lui répondit le 17 avril : « Je n'ai 
point été surpris de l'avenlure de M. de Bichelicu, dont la conduite, jusqu'à 
présent, n’a pas été d'un homme sensé. » 

3. La promotion de chevaliers de l'ordre, à laquelle Saint-Simon fait allu- 
sion, eut lieu le 1" janvier 1728 ; elle comprit les huit j>crsonn,ages suivanls : 
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CHAPITRE IX. 

Conduite étrange de Mme la duchesse de Berry, de Rion et de la Mouchy. 

— Conduite de Mme de Saint-Simon. — Scandaleuse maladie de Mme la 
duchesse de Berry, i [au] Luxembourg. — Rion, conduit par le duc de 
Lauznn, son grand-oncle, épouse secrètement Mme la duchesse de Berry. 

— Mme la duchesse de Berry rouvre le jardin de Luiemhourg ; se voue 
au blanc pour six mois; change de capitaine des gardes. — Canillac et le 
marquis de Brancas entrent au conseil des parties. — Prince Clément de 
Bavière est [élu] évêque de Munster et de Paderbom. — Le cardinal Al- 
bano est fait camerlingue. — Le duc d’Albret épouse de nouveau la fille de 
feu Barbezieux. — Mort de Mme de Maintenon. — Sa vie et sa conduite à 
Sainl-Cyr. — Mort d’Aubigny, archevêque de Rouen. — Besons, archevêque 
de Bordeaux, lui succède ; et le féêre du garde des sceaux , à Besons. — 
Érection de grands-olBciers de l’ordre de Saint-Louis à l’instar de ceux de 
l’ordre du Saint-Esprit. — Nouveaux règlements sur l’ordre de Saint-Louis, 
et leurs inconvénients. — Extraction, caractère, fortune de Monti. — Laval, 
dit la Mentonnière , mis à la Bastille. — Cellamare, duc de Giovenazzo, ar- 
rive en Espagne; est aussitôt fait vice-roi de Navarre. — Rare baptême de 
Marton. — L’abbesse de Chelles, sœur du maréchal de Villars, sc démet 
et se retire dans un couvent i Paris avec une pension de douze mille livres 
du roi. — Mme d’Orléans lui succède , se démet, se retire 1 la Madeleine. 

— Leur caractère. — Diminution d’espèces. — Elargissement du quai du 
Louvre. — Guichet, place et fontaine du Palais-Royal. — Efforts peu heu- 
reux sur l’Ècbsse. — Tyrannie maritime des Anglais. — Cilly prend le port 
du Passage et y brûle toute la marine renaissante de l’Espagne. — Les plus 
confidents du duc et de la duchesse du Maine sortent de la Bastille et sont 
rais en pleine liberté. — Merveilles du Mississipi. — Law et le régent me 
pressent d’en recevoir. — Je le refuse, mais je reçois le payement d'anciens 
billets de l’épargne. — Blamont, rappelé i sa charge, devient l’espion du 
régent, et le mépris et l’horreur du parlement. — Mort de Pecoil père, 
digne d’un avare, mais affreuse. — Digne refus, belle et sainte retraite, 
curieuse, mais inintelligible déclaration, de l'abbé Vittement, sur le règne 
sans bornes et sans épine du cardinal Fleury. — Douze mille livres d’aug- 
mentation d’appointements et de gouvernement à Castries. 

Mme la duchesse de Berry vivoit à son ordinaire dans le mélange de 
ht plus altière grandeur , et de la bassesse et de la servitude la plus hon- 
teuse; des retraites les plus austères, fréquentes, mais courtes aux Car- 
mélites du faubourg Saint-Germaiti , et des soupers les plus profanés 
par la vile compagnie , et la saleté et l’impiété des propos ; de la débauche 
la plus effrontée, et de la plus horrible frayeur du diable et de la mort , 
lorsqu’elle tomba malade à Luxembourg. Il faut tout dire , puisque cela 
sert à l’histoire , d’autant plus qu’on ne trouvera dans ces Mémoires au- 
cunes autres galanteries répandues, que celles qui tiennent nécessaire- 
ment à l’intelligence nécessaire de ce qu’il s’est passé d’important ou 
d’intéressant dans le cours des années qu’ils renferment. Mme la duchesse 

Le prince de Dombes, le comte d’Eu , les ducs de Richelieu , de Saint-Simon , 
de Giovenazzo (Cellamare), grand écuyer de la reine d’Espagne, les maréchaux 
de Roquelaure et d’Aligre, le comte de Grammont. 
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de Berry ne vouloit se contraindre sur rien ; elle étoit indignée que le 
monde osât parler de ce qu'elle-même ne prenait pas la peine de lui ca- 
cher , et toutefois elle étoit désolée de ce que sa conduite étoit connue. 
Elle étoit grosse de Rion , elle s’en cachoit tant qu’elle pouvoit. Mme de 
Mouchy étoit leur commode , quoique les choses à cet égard se passassent 
tambour battant. Rion et la Mouchy étuient amoureux l’un de l’autre , 
et vivoient avec toute sorte de privances et de facilité pour les avoir. Ils 
se moquaient ensemble de la princesse qui étoit leur dupe , et de qui ils 
tiraient de concert tout ce qu’ils pouvoient. En un mot , ils étaient les 
maîtres d’elle et de sa maison, etl’étoient avec insolence, Jusque-là que 
M. [le duc] et Mme la duchesse d’Orléans qui les connoissoient et les 
haïssoient, les craignoient et les ménageoient. Mme de Saint-Simon,' 
fort à l’abri de tout cela , extrêmement aimée et respectée de toute la 
maison , et respectée même de<ce couple qui se faisait tant redouter et 
compter, ne voyait Mme la duchesse de Berry que pour les moments de 
représentation qu’elle arrivoit à Luxembourg, dont elle revenait dès 
qu’elle étoit finie , et ignorait parfaitement tout ce qu’il s’y passait , quoi- 
qu’elle en fût parfaitement instruite. 

La grossesse vint à terme , et ce terme mal préparé par les soupers 
continuels fort arrosés de vins et de liqueurs les plus fortes devint ora- 
geux et promptement dangereux. Mme de Saint-Simon ne put éviter de 
s’y rendre assidue dès que le péril parut, mais jamais elle ne céda aux 
instances de M. [le duc] et de Mme la duchesse d’Orléans et de toute la 
maison , ni pour y coucher dans l’appartement qu’on lui avoit toujours 
réservé, et où elle ne mit jamais le pied, ni même pour y passer les . 
journées , sous prétexte de venir se reposer chez elle. Elle trouva Mme la 
duchesse de Berry retranchée dans une petite chambre de son apparte- 
ment , qui avoit des dégagements commodes et hors de portée , et qui 
que ce fût dans cette chambre que la Mouchy et Rion et une femme ou 
deux de garde-robe affidées. Le nécessaire au secours avoit les dégage- 
ments libres , M. [le duc] et Mme la duchesse d’Orléans , Madame même 
n’entroient pas quand ils vouloient, à plus forte raison la dame d’hon- 
neur ni les autres dames, la première femme de chambre ni les méde- 
cins. Tout cela entroit de fois à autre , mais des instants. Un grand mal 
de tête ou le besoin de sommeil les faisoit souvent prier de vouloir bien ' 
ne point entrer, et quand ils entroient de s’en aller après quelques 
instants. Eux-mêmes , qui ne voyoient que trop de quoi il s’agissoit , ne 
se présentoient pas le plus souvent pour entrer , se contentoient de savoir 
des nouvelles par Mme de Mouchy qui entre-bâilloit à peine la porte , et 
ce manège ridicule qui se passoit devant la foule du Luxembourg, du 
Palais-Royal , et de beaucoup d’autres gens qui , par bienséance ou par 
curiosité venoient savoir des nouvelles , devint la conversation de tout le 
monde. > 

Le danger redoublant, Languet, célèbre curé de Saint-Sulpice , qui 
déjà s’étoit rendu assidu, parla des sacrements à M. le duc d’Orléans. 

La difficulté fut qu’il pût entrer pour les proposer à Mme la duchesse de 
Berry. Mais il s’en trouva bientôt une plus grande. C’est que le curé, 
en homme instruit de ses devoirs, déclara qu’il ne les adrainistreroit 
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poÎDt, ni ne eouffrlrolt qu’il» lûi fussent administrés, tant que Rioa et 
Mme de MoUchy seroient non-seulement dans sa chambre , mais dans le 
Luxembourg. Il le fit tout haut, et devant tout le monde, exprès à M. le 
duc d’Orléans qui en fut moins choqué qu’embarrassé. Il prit le curé à 
part, et le tint longtemps à tâcher de lui faire goûter quelques tempéra- 
ments. Le voyant inflexible, il lui proposa à la fin de s’en rapporter au 
cardinal de Noailles. Le curé l’accepta sur-le-champ, et promit de défé- 
rer à ses ordres comme étant son évêque, pourvu qu’il eût la liberté de 
lui expliquer Ses raisons. L’affaire pressoit , et Mme la duchesse de Berry 
se confessoit pendant cette dispute à un cordelier son confesseur. M. le 
duc d’Orléans se flatta Sans doute de trouver le diocésain plus flexible 
que le curé avec lequel il étoit très-opposé de sentiment sur la constitu- 
tion , et qui pour la même affaire étoit si fort entre les mains du régent ; 
s’il l’espéra , U se trompa. 

Le cardinal de Noailles arriva; M. le duc d’Orléans le prit à l’écart 
avec le curé, ët la conversation dura plus d’une demi-heure. Comme la 
déclaration du curé avoit été publique , la cardinal-archevêque de Paris 
jugea à propos que la sienne la fût aussi. En se rapprochant tous les 
trois du monde et de la porte de la chambre, le cardinal d& Noailles dit 
tout haut au curé qu’il avoit fait très-dignement son devoir , qu’il n’en 
attendoit pas moins d’un homme de bien, éclairé comme il l’étoit, et de 
son expérience ; qu’il le louoit de ce qu’il eiigeoit , avant d’administrer 
ou de laisser administrer les sacrements à Mme la duchesse de Berry; 
qu’il l’exhortoit à ne s’en pas départir et à ne se laisser pas tromper sur 
une chose aussi importante ; que , s’il avoit besoin de quelque chose de 
plus pour être autorisé, il lui défendait; comme son évêque diocésain et 
son supérieur, de laisser administrer ou d’administrer lui-même les sa- 
crements à Mme la duchesse de Berry, tant que M. de Rion et Mme de 
Mouchy seroient dans la chambre , même dans le Luxembourg , et n’en 
seroient pas congédiée. On peut juger de l’éclat d’un si indispensable 
scandale , de l’effet qu’il fit dans cette pièce si remplie , de l’embarras de 
M. le duc d’Orléans, du bruit que cela fit incontinent partout. Qui que 
ce soit, pas même les chefs de la constitution, les plus violents ennemie 
du cardinal de Noailles, les évêques du plus bel air, les femmes du plus 
grand monde, les libertins même, pas un seul ne blâma ni le curé ni 
son archevêque , les uns par savoir les règles ou par n’oser les impugner, 
le gros et lë plus nombreux par l’horreur de la conduite de Mme la du- 
chesse de Berry, et par la haine que son orgueil lui attiroit. 

' Question après entre le régent, le cardinal et le curé, tous trois dans 
le coin delà porte, qui d’eux porteroit cette résolution à Mme la du- 
chesse de Berry, qui ne s’attendait à rien moins, et qui toute confessée, 
comptait à tous moments de voir entrer le saint sacrement et le recevoir. 
Après un court colloque, que l’état de la malade pressa, le cardinal et le 
curé s’éloignèrent un peu tandis que M. le duc d’Orléans se fit entr’ouvrir 
la porte et appeler Mme de Mouchy. Là, toujours la porte entr’ouverte, 
elle dedans, lui dehors, il lui dédara de quoi il étoit question. La Mou- 
chy, bien étonnée, encore plus indignée, le prit sur le haut ton, dit ce 
qu’il lui plut sur son mérite et'sur l’affront que des cagotaentrepre- 
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noient de lui feire et à Mme la duchesse de Berry, qui ne le touffriroit et 
n’y consentiroit jamais, et qui la feroit mourir dans l’état où elle étoit, 
si on avoit l’imprudence et la cruauté de le lui dire. La conclusion pour- 
tant fut que la Mouchy se chargea d’aller dire à Mme la duchesse de 
Berry ce qui étoit résolu sur les sacrements; on peut juger ce qu’elle y 
sut ajouter du sien. La réponse négative ne tarda pas à être rendue par 
la même i M. le duc d'Orléaiis , en entre-bâillant la porte. Avec une telle 
commissionnaire , il devoit bien s’attendre à la réponse qu’il en reçut. 
Aussitôt après, il fut la rendre au cardinal et au curé; le curé ayant là 
son archevêque, et de môme avis que lui, se contenta de hausser [es 
épaules. Mais le cardinal dit à M. le duc d’Orléans que Mme de Mouchy, 
l’une des deux personnes indispensables à renvoyer et sans retour, n’é- 
toit guère propre à faire entendre règle et raison à Mme la duchesse de 
Berry; que o’étoit à lui, son père, à lui porter cette parole et à la porter 
à faire le devoir d’une chrétienne, si près de paroitre devant Dieu, et le 
pressa d’aller lui parler. On n’aura pas peine à croire que son éloquence 
n’y gagna rien. Ce prince craignoit trop sa hile et auroit été un foible 
apôtre avec elle. 

Le refus réitéré fit prendre sur-le-champ au cardinal le parti de parler 
lui-même à Mme la duchesse de Berry, accompagné du curé; et comme 
il Touloit s’y acheminer tout de suite, M. le duc d’Orléans, qui n’osa 
l’en empêcher, mais qui eut peur de quelque révolution subite et dan- 
gereuse dans Mme sa fille, à l’aspect et au discours des deux pasteurs, 
le conjura d’attendre qu’on l’eût disposée à les voir. 11 alla donc faire un 
autre colloqué dans cétte porte qu’il se fit entre-bâiller, dont le succès 
fut pareil au précédent. Mme la duchesse de Berry se mit en furie, ré^ 
pondit des emportements contre ces cafards qui abusoient de son état et 
de leur caractère pour la déshonorer par un éclat inouï, et n’épargna 
pas M. son père dé sa sottise et de sa foiblesse de le souffrir. Qui l’auroit 
crue, on auroit fait sauter les degrés au cardinal et au curé. M. le due 
d’Orléans revint à. eux fort petit et fort en peine, et qui ne savait que 
faire entre sa fille et eux. Il leur dit qu’elle étoit si foible et si souffrante 
qu’il falloit qu’ils différassent, et les entretint comme il put. L’attention 
et la curiosité de tout ce grand monde qui remplissoit cette pièce étoit 
extrême, qui sut enfin ce détail par-ci par-là, et tout de suite après dans 
la journée, Mme de Saint-Simon, avec quelques dames de Mme la du- 
chesse de Berry, et quelques autres qui étoient venues savoir des nou* 
Telles, étoit assise dans une embrasure de fenêtre, un peu au loin, qui - 
Toyoit tout ce manège , et qui de temps en temps étoit instruite de ce qui 
se passoit. 

Le cardinal de Noailles demeura plus de deux heures avec M. le duê 
d’Orléans , desquels à la fin le monde principal se rapprocha. Le cardi- 
nal voyant enfin qu’il ne pouvoit entrer dans la chambre, sans une 
sorte de violence et fort contraire à la persuasion , trouva indécent d’at- 
tendre inutilement davantage. En s’en allant il réitéra ses ordres au 
curé , et lui recommanda de veiller à n’être point trompé sur les sacre- 
ments qu’on tenteroit peut-être d’administrer clandestinement. Il s’aj)- 
procha ensuite de Mme de Saint-Sknen, la prit en particulier, lui conta 
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ce qui s’étoit passé, s’en affligea avec elle et de tout l’éclat qu’il n’avoit 
pu éviter. M. le duc d'Orléans se hâta d’annoncer à Mme sa fille le départ 
du cardinal , dont lui-même se trouva fort soulagé. Mais en sortant de 
la chambre, il fut étonné de trouver le curé collé tout près de la porte, 
et encore plus de la déclaration qu’il lui fit que c’étoit là le poste qu’il 
avoit pris et dont rien ne le feroit sortir , parce qu’il ne vouloit pas être 
trompé sur les sacrements. En effet , il y demeura ferme quatre jours , et 
les nuits de même , excepté de courts intervalles pour la nourriture et 
quelque repos qu’il alloit prendre chez lui , fort près du Luxembourg , 
et laissoit en son poste deux prêtres jusqu’à son retour; enfin, le danger 
passé , il leva le siège. 

Mme la duchesse de Berry , bien accouchée d’une fille , n’eut plus qu’à 
se rétablir, mais dans un emportement égal contre le curé et contre le 
cardinal de Noailles auxquels elle ne l’a jamais pardonné, et fut de plus 
en plus ensorcelée des deux amants qui se moquoient d’elle , et qui ne 
lui étoient attachés que pour leur fortune et leur intérêt , qui restèrent 
encore du temps enfermés avec elle sans voir M. Qe duc] et Mme la 
duchesse d’Orltens qu’à peine et des moments , Madame de même, mais 
qui, excepté les premiers jours, n’y alloit presque point'. 

Mme la duchesse de Berry ne se vouloit pas montrer à qui que ce fût 
en couche, ni se contraindre là-dessus pour personne. Personne aussi, 
à commencer par Mme de Saint-Simon, n’eut d’empressement à la voir, 
parce que personne n’ignoroit ce qui tenoit la porte close. Mme de Saint- 
Simon la vit pourtant des instants , mais c’étoit toujours Mme la du- 
chesse de Berry qui lui mandoit d’entrer, sans que Mme de Saint-Simon 
lui en eût fait rien dire , ni qu’elle s’y fût présentée ; elle y demeuroit 
des moments, prenoit pour bon ce que Mme la duchesse de Berry lui 
disoit de sa santé , et se retiroit au plus vite. 

Rion , comme on l’a dit , cadet de Gascogne qui n’avoit rien , quoique 
de bonne maison; étoit petit-fils d’une sœur du duc deLauzun, dont 
les aventures avec Mademoiselle, qui voulut l’épouser, ne sont ignorées 
de personne. Cette parité de son neveu et de lui leur mit en tête le 
même mariage. Cette pensée délectoit l’oncle qui se croyoit revivre en 
la personne de son neveu, et qui le conduisqit dans cette trame. L’em- 
pire absolu qu’il avoit usurpé sur cette impérieuse princesse, à qui, de 
propos délibéré, il faisoit chaque jour essuyer des caprices qui lui 
ûtoient jusqu’à la moindre liberté , et des humeurs brutales qui la fai- 
soient pleurer tous les jours et plus d’une fois , le danger qu’elle avoit 
couru dans sa couche , l’horreur de l’éclat cù elle s’étoit vue entre les 
derniers sacrements , et la rupture entière avec ce Jont elle étoit affolée, 
la peur du diable qui la mettoit hors d’elle-même au moindre coup de 
tonnerre , qu’elle n’avoit jamais craint jusqu’alors, enhardirent l’oncle 
et le neveu. C’étoit l’oncle qui avoit conseillé à son neveu de traiter sa 
princesse comme il avoit lui-même traité Mademoiselle. Sa maxime étoit 
que les Bourbons vouloient être rudoyés et menés le bâton haut, sans 

1 . Voy. la Correspondance de Mme la duchesse ttOrléans, lettres du 23 mai 
47<B, 48 juin, 47, 48, 40 et 22 juillet de la même année. 
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quoi on ne pouvoit se conserver sur eux aucun empire. Rion , maître 
du cœur de la Mouchy , qui l’étoit de l’esprit de leur princesse , lui fut 
d’un merveilleux usage à son dessein. Tous deux y trouvoient leur 
compte. Ils avoient tremblé de l’éclat qui venoit d’arriver sur eux , dont 
l’occasion pouvoit revenir encore et les perdre. La peur du diable et les 
réflexions pouvoient à la fin produire le même effet , au lieu que Rion 
n’avoit plus rien à craindre et n’avoit [qu’à] jouir de la plus incompré- 
hensible fortune en réussissant à épouser , et la Mouchy à se tout pro- 
mettre d’une union où elle auroit tant de part et tous deux sûrs de se 
posséder l’un l’autre, sans appréhender rien pour leurs secrets plaisirs. 
Je m’en tiens ici à cette préparation de scène, qui commença au plus 
tard à l’époque de cette maladie et de l’éclat dont on vient de parler. Il 
n’est pas temps encore d’en dire davantage. 

Mme la duchesse de Berry, infiniment peinée de la façon dont tout le 
monde , jusqu’au peuple , avoit pris sa maladie et ce qu’il s’y étoit passé , 
crut regagner quelque chose en faisant rouvrir au public les portes du 
jardin de Luxembourg , qu’elle avoit fait fermer il y avoit longtemps. On 
en fut bien aise : on en profila ; mais ce fut tout. Elle se voua au blanc 
pour six mois. Ce vœu fit un peu rire le monde. Il survint quelques 
piques avec le marquis de La Rochefoucauld, qui remit sa place de 
capitaine des gardes , que Mme la duchesse de Berry donna au comte 
d’Uzès, car, pourvu qu’elle eût des noms, elle n’en cherchoit pas da- 
vantage. 

Canillac et le marquis de Brancas , qui avoient des expectatives de 
conseiller d’Ëtat, obtinrent, en attendant les places , d’en faire les fonc- 
tions avec les appointements. 

Le prince Clément fut élu évêque de Munster, au lieu de son frère, 
mort à Rome, et aussitôt après, de Paderborn. Le pape donna au car- 
dinal Albano, son neveu, la charge de camerlingue', [vacante] parla 
mort du cardinal Spinola. 

Le duc d’Albret , qui avoit épousé une fille de feu M. et Mme de Bar- 
bezieux, malgré toute la famille, et plaidé fortement là-dessus au par- 
lement, puis au conseil de régence, refit son mariage suivant l’arrêt 
de ce conseil. U épousa donc une seconde fois sa femme chez Caumar- 
tin, conseiller d’Êtat, dont le frère, évêque de Vannes, leur donna à 
minuit la bénédiction nuptiale dans la chapelle de la maison. Si on sa- 
voit et si on se soucioit en l’autre monde de ce qui se passe en celui-ci , je 
pense que M. .de Turenne et M. de Louvois seroient tous deux bien étonnés. 

4 . Le camerlingue était autrefois le président de la chambre apostolique, et 
en celte qualité U était à proprement parler le représentant de la puissance 
temporelle de l'Église. Les clercs de la chambre apostolique qui formaient son 
conseil se partageaient les attributions réparties aujourü'bui entre les diffé- 
rents ministères. Si le camerlingue a perdu du son pouvoir en temps ordinaire, 
il a conservé le privilège d’exercer l’autorité temporelle pendant les premiers 
Jours qui suivent la mort du pape. Durant le conclave, il ne fait plus que par- 
tager le pouvoir avec ce que l’on nomme les Chefs d’ordre , c’est-à-dire un 
cardinal-évéque , un cardinal-prélre et un cardinal-diacre, délégués comme 
représentants du sacré collège. 
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Le samedi au soir 15 avril, veille de la Quasimodo, mourut à Saiut- 
Cyr la célèbre et fatale Mme de Maintenon. Quel bruit cet événement en 
Europe, s’H fût arrivé quelques années plus tôt! On l’ignora peut-être 
à Versailles, qui en est si proche ; à peine en parla-t-on à Paris. On s’est 
tant étendu sur cette femme trop et si malheureusement fameuse, à 
l’occasion de la mort du roi, qu’il ne reste rien à en dire que depuis 
cette époque. Elle a tant, si puissamment et si funeslement figuré pen- 
dant trente-cinq années, sans la moindre lacune, que tout, jusqu’à ses 
dernières années de retraite, en est curieux. 

Elle se retira à Saint-Cyr au moment même de la mort du roi , et eut 
le bon sens de s’y réputer morte au monde , et de n’avoir jamais mis le 
pied hors de la clôture de cette maison. Elle ne voulut y voir personne 
du dehors sans exception, que du très-petit nombre dont on va parler, 
rien demander , ni recommander à personne , ni se mêler de rien oû son 
nom pût être mêlé. Mme de Caylus, Mme de Dangeau, Mme de Lévi 
étoient admises , mais peu souvent , les deux dernières encore plus rare- 
ment , à dîner. Le cardinal de Rohan la voyoit toutes les semaines , le 
duc du Maine aussi , et passoit trois et quatre heures avec elle tête 
à tête. Tout lui rioit quand on le lui annonçoit. Elle erabrassoit son 
mignon avec la dernière tendresse, quoiqu’il puât bien fort, car elle 
l’appeloit toujours ainsi. Assez souvent le duc de Noailles, dont elle pa- 
roissoit se soucier médiocrement, de sa femme encore moins, quoique 
sa propre nièce , qui y alloit fort rarement et d’un air contraint , et mal 
volontiers; aussi la réception étoit pareille; le maréchal de Yilleroy, 
tant qu’il en pouvoit prendre le temps et toujours avec grand accueil ; 
presque point le cardinal de Bissy ; quelques évêques obscurs et fana- 
tiques quelquefois;, assez souvent l’archevêque do Rouen, Aubigny; 

• Bloin de temps en temps ; et l’évéque de Chartres , Mérinville ^ diocésain 
et supérieur de la maison. ' 

Une fois la semaine, quand la reine d’Angleterre étoit à Saint-Ger- 
main, [elle] alloit dîner avec elle, mais de Chaillot, où elle passoit des 
temps considérables, elle n’y alloit pas. Elles avoient chacune leur fau- 
teuil égal, vis-à-vis l’une de l’autre. A l’heure du dîner, on mettoit 
une table entre eUes d’eux , leur couvert ; les premiers plats et une cloche. 
C’étoit les jeunes demoiselles de la chambre qui faisoient tout ce mé- 
nage , et qui leur servoient à boire , des assiettes et un nouveau service 
quand ta cloche les appeloit; la reine leur témoignoit toujours quelques 
bontés. Le repas fini , elles desservoient et ôtoient tout de la chambre , 
puis apportoient et rapportoient le café. La reine y passoit deux ou trois 
heures tête à tète , puis elles s’embrassoient; Mme de Maintenon faisoit 
trois ou quatre pas en la recevant et en la conduisant; les demoiselles; 
qui étoient dans l’antichambre , l’accompagnoient à son cârrosse , et l’ai- 
thoient fort . parce qu’elle leur étoit fort gracieuse. 

Elles étoient charmées surtout du cardinal de Rohan, qui ne venoit 
jamais les mains vides ; et qui leur apportoit des pâtisseries et des bon- 
bons de quoi les régaler plusieurs jours. Ces bagatelles faisoient plaisir 
à Mme de Maintenon- Il est pourtant vrai qu’avec ce peu de visites , qui 
ne se hasardoient point qu’elle n’en marquât le jour et l'heure, qu’on 
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eoToyoit lui demander , excepté son mignon , toujours reçu à bras ou- 
Terts, il arrivoit rarement des journées où elle n’eût personne. Ces 
temps-là et les vides des matinées étoient remplis par beaucoup de lettres 
qu’elle recevoit et de réponses qu’elle faisoit, presque toutes à des 
supérieurs de communautés de prêtres ou de séminaires, à des abbesses, 
même à de simples religieuses; car le goût de direction surnagea tou- 
jours à tout, et comme elle écrivoit singulièrement bien et facilement, 
elle se plaisoit à dicter ses lettres. Tous ces détails, je les ai sus de 
Mme de Tibouville, qui étoit Rocheohouart , sans aucun bien, et mise 
enfant à Saint-Gyr. 

Mme de Maintenons outre ses femmes de chambre, car nul homme 
de ses gens n’entroit dans la clôture, avoit deux, quelquefois trois an- 
ciennes demoiselles et six jeunes pour être de sa chambre, dont, vieilles 
et jeunes, elle changeoit quelquefois. Mlle de ttochechouart fut une des 
jeunes; elle la prit en çmitié, 6t autant en une sorte de petite confiance 
que son âge le pouvoit permettre ; et comme elle lui trouvoit de Tesprit 
et la main bonne , c’étoit à elle qu’elle dictoit toujours. Elle n’est sortie 
de Saint-Cyr qu’après la mort de Mme de Maintenon , qu’elle a toujours 
fort regrettée , quoiqu’elle ne lui ait rien d^nné. Le mariage que son total 
manquement de bien fit faire pour elle à d’Aatin, qui l’eut toujours chez 
lui depuis sa sortie de Saint-Gyr, ne fut pas heureux. Tibouville man- 
gea son bien à ne rien faire, quoique très-cônsidérable, vendit son 
régiment dès que la guerre pointa, et se conduisit de façon que sa 
femme n’eut de ressource qu’à se retirer chez l’évêque d’Évreux , son 
frère. La maison de campagne de l’évêché d’Ëvreux n’est qu’à cinq 
petites lieues de la Ferté ; nous voisinions continuellement , et ils pas- 
soient souvent des mois entiers A la Ferté. Ce détaU est peu intéressant ; 
mais ce que je n’ai pas vu ou manié mol-mèmo« je veux juter comment 
je le sais, et d’où je l’ai pris. 

Mme de Maintenon, comme à la cour, se levoit matin et se couchoit 
de bonne heure. Ses prières duroient longtemps; elle lisoit aussi elle- 
même des livres de piété, quelquefois elle se faisoit lire quelque peu 
d’histoire par ses jeunes filles, et se plaisoit à les faire raisonner dessus 
et à les instruire. Elle entendoit la messe d’une tribune tout contre sa 
chambre, souvent quelques offices, très-rarement dans le chœur. Elle 
communioit, non comme le dit Dangeau dans ses Mémoires, ni tous les 
deux jours, ni à minuit, mais deux fois la semaine, ordinairement entre 
sept et huit heures du matin, puis revenoit dans sa tribune, où ces 
jours-là elle demeuroit longtemps. 

Son dîner étoit simple, mais délicat et recherché dans sa simplicité, 
et très-abondant en tout. Le duc' de Noailles, après Mornay et Bloin, 
tae la laissoient pas manquer de gibier de Saint-Germain et de Versailles, 
ni les bâtiments de fruits. Quand elle n’avoit point de dames de dehors, 
elle mangeoit seule, servie par ces demoiselles de sa chambre, dont elle 
faisoit mettre quelques-unes à table trois ou quatre fois l’an tout au 
plus. Mlle d’Aumale, qui étoit vieille, et qu’elle avoU eue longtemps à 
la cour, n’étoit pas de ce côté la plus distinguée. Il y avoit un souper 
neuf pour cette Mlle d’Aumale et pour les demoiselles de la chambre, 
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dont elle étoit comme la gouvernante. Mme de Maintenon ne prenoit 
rien le soir; quelquefois dans les fort beaux jours sans vent, elle se 
promenoit un peu dans le jardin. 

Elle nommoit toutes les supérieures, première et subalternes, et 
toutes les offlcières. On lui rendoit un compte succinct du courant ; mais, 
de tout ce qui étoit au delà , la première supérieure prenoit ses ordres. 
Elle étoit Madame tout court dans la maison, où tout étoit en sa main; 
et, quoiqu’elle eût des manières honnêtes et douces avec les dames de 
Saint-Cyr, et de bonté avec les demoiselles, toutes tremblotent devant 
elle. Il étoit infiniment rare qu’elle en vît d’autres que les supérieures et 
les officières, encore n’étoit-ce que lorsqu’elle en envoyoit chercher, 
ou encore plus rarement, quand quelqu’une se hasardoit de lui faire 
demander une audience, qu’elle ne refusoit pas. La première supérieure 
venoit chez elle quand elle vouloit, mais sans en abuser; elle lui ren- 
doit compte de tout et recevoit ses ordres sur tout. Mme de Maintenon 
ne voyoit guère qu’elle. Jamais abbesse, fille de France, comme il y en 
a eu autrefois, n’a été si absolue, si ponctuellement obéie, si crainte, 
si respectée , et , avec cela , elle étoit aimée de presque tout ce qui étoit 
enfermé dans Saint-Cyr. Les prêtres du dehors étoient dans la même 
soumission et dans la même dépendance. Jamais , devant ses demoi- 
selles, elle ne parloit de rien qui pût approcher du gouvernement ni de 
la cour, assez souvent du feu roi avec éloge, mais sans enfoncer rien, 
et ne parlant jamais des intrigues, des cabales, ni des affaires. 

On a vu que lorsque , après la déclaration do la régence , M. le duc 
d’Orléans alla voir Mme de Maintenon à Saint-Cyr, elle ne lui demanda 
quoi que ce soit, que sa protection pour cette maison. Il l’assura, elle, 
Mme de Maintenon , que les quatre mille livres que le roi lui dOnnoit 
tous les mois lui seroient payées de même avec exactitude chaque pre- 
mier jour des mois, et cela fut toujours très -ponctuellement exécuté. 
Ainsi, elle avoit du roi quarante-huit mille livres de pension. Je ne sais 
même si elle n’avoit pas conservé celle de gouvernante des enfants du 
roi et de Mme de Monlespan, quelques autres qu’elle avoit dans ce 
teraps-là, et les appointements de seconde dame d’atours de Mme la 
dauphine-Bavière, comme la maréchale de Rochefort, première dame 
d’atour de la même, conservoit encore les siens, et comme la duchesse 
d’Arpajon, dame d’honneur, avoit touché les siens tant qu’elle avoit 
vécu , depuis la mort de Mme la dauphine-Bavière. Outre cela , Mme de 
Maintenon jouissoit de la terre de Maintenon et de quelques autres hiens. 
Saint-Cyr, par sa fondation, étoit chargé, en cas qu’elle s’y retirât, de 
la loger, elle et tous ses domestiques et équipages, et de les nourrir, 
gens et chevaux, tant qu’elle en voudroit avoir, pour rien, aux dépens 
de la maison, ce qui fut fidèlement exécuté jusqu’aux bois, charbon, 
bougie, chandelle, en un mot, sans que, pour elle, ni pour pas un de 
ses gens ni chevaux, il lui en coûtât un sou, en aucune sorte que ce 
puisse être, que pour l’habillement de sa personne et de sa livrée. Elle 
avoit au dehors un maître d’hôtel, un valet de chambre, des gens pour 
l’office et la cuisine, un carrosse, un attelage de sept ou huit chevaux, 
et un ou deux de selle, et, au dedans. Mile d’Aumale et ses femmes de 
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chambre, et les demoiselles dont on a parlé, mais qui étoient de Saint- 
Cyr : toute sa dépense n’étoit donc qu'en bonnes œuvres et en gages de 
ses domestiques. 

J’ai souvent admiré que les maréchaux , d’Harcourt si intrinsèquement 
lié avec elle, Tallard, Villars qui lui devoit tant, Mme du Haine et ses 
enfants pour qui elle avoit fait fouler aux pieds toutes les lois divines 
et humaines , le prince de Rohan et tant d’autres ne l’aient jamais vue. 

La chute du duc du Maine au lit de justice des Tuileries lui donna le 
premier coup de mort. Ce n’est pas trop présumer que de se persuader 
qu’elle étoit bien instruite des mesures et des desseins de ce mignon , et 
que cette espérance l’ait soutenue, mais quand elle le vit arrêté, elle 
succomba ; la fièvre continue la prit , et elle mourut à quatre-vingt-trois 
ans , avec toute sa tête et tout son esprit. 

Les regrets de sa perte , qui ne furent pas universels dans Saint-Cyr , 
n’en passèrent guère les murailles. Je n’ai su qu’Aubigny , archevêque, 
de Rouen, son prétendu cousin, qui fut assez sot pour en mourir. 11 
fut tellement saisi de cette perte qu’il en tomba malade et la suivit 
bientôt. Besons , archevêque de Bordeaux , passa à Rouen , et Argenson , 
archevêque d’Embrun , frère du garde des sceaux , passa à l’archevêché 
de Bordeaux. 

M. le duc d’Orléans fit ériger des officiers de l’ordre de Saint-Louis 
presqu’à l’instar de celui du Saint-Esprit , avec des appointements et 
des marques, moyennant finance à proportion. Le garde des sceaux fut 
chancelier et garde des sceaux de cet ordre; Le Blanc, prévôt et maître 
des cérémonies; Armenonville, en râpé; et Morville, son fils, en titre 
de greffier. Bientôt après, le garde des sceaux, conservant les marques, 
fit passer sa charge à son second fils, dont Taîné eut le râpé. Tous 
ceux-là portèrent le grand cordon rouge et la croix brodée d'or , cousue sur 
leurs habits. Trois gros trésoriers de la marine et de l'extraordinaire 
des guerres ' furent trésoriers de l’ordre et portèrent le grand cordon 
rouge comme les commandeurs , mais non la croix brodée sur leurs 
habits, comme les grand’croix et comme les trois principales charges, 
ci^evant dites. D’autres gens moindres , la plupart des bureaux , eurent 
les autres petites charges avec la croix à la boutonnière, comme les 
simples chevaliers. Bientôt après il fut réglé , au conseil de régence , 
que les rachats qui revenoient au roi seroient affectés par un édit enre- 
gistré à l’ordre de Saint- Louis, et que les grand’croix commandeurs 
et même les chevaliers de Saint-Louis qui avoient des pensions sur cet 
ordre les perdroient s’ils devenoient chevaliers du Saint-Esprit. 

Ces deux règlements passèrent : le premier en forme, l’autre par 
l’usage, malgré leurs incouvénients. Celui du premier regardoit essen- 
tiellement tout le monde , parce qu’il ôtoit au roi la liberté de remettre 
les rachats qui lui étoient dus , et à ses sujets de toute qualité une 
gratification qui s’accordoit aisément pour peu que les débiteurs de ces 
rachats fussent graciables par leurs services ou par leur considération ; 

i . On appelait extraordinaire des guerres un fonds spécial destiné à payer 
les dépenses extraordinaires de la guerre. 
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la second, parce que le cordon bleu ne ralant que mille écus; et les 
grandes croix , les une six mille livres , les autres huit mille livres -, les 
commanderies , les unes quatre mille livres, les autres six mille livres; 
et les pensions des chevaliers, plusieurs de mille livres, de quinze 
cents livres et de deux mille livres , il se pouvoit trouver parmi tous 
ceux-là des maréchaux de France et d’autres à être chevaliers du Saint- 
•Esprit , mais pauvres , qui perdroient , à devenir chevaliers du Saint- 
Esprit , un revenu qui faisoit toute leur aisance , comme il arriva en 
effet. Il fut réglé aussi qu’ils demeureraient par simple honneur ce qu’ils 
étoient dans l’ordre de Saint- Louis, et que leurs pensions seroient dis- 
tribuées en détail dans le même ordre. Au moins eût-il mieux valu rendre 
vacant ce qu’ils y étoient , pour faire en leur place d’autres grand’croix 
et d’autres commandeurs, puisque, recevant l’ordre du Saint-Esprit, 
ils quittoient la croix d’or brodée sur leurs habits pour y porter celle 
d’argent du Saint-Esprit, et tous le grand cordon rouge, et ne gardoient 
que le petit ruban rouge et la petite croix de Saint-Louis attachés au 
^s du cordon bleu. On fut encore choqué de voir des hommes de robe 
et des gens de plume et de finances porter, pour de l’argent, des mar- 
ques précisément militaires et des croix sur eux et à leurs armes (car 
qui n’a pas des armes aujourd’hui? ) sur lesquelles on voyoit écrites ces 
paroles en lettres d’or : Præmium hellicx virtutis. 

Honti , dont il a souvent été parlé ici dans ce qui y a été copié de 
M. de Torcy sur les affaires étrangères, eut ordre, par une lettre de 
cachet , de sortir incessamment du royaume , et défense en même temps 
d’aller en Espagne. Il étoit colonel réformé , et comme il avoit de l’esprit 
et du sens, il étoit bien reçu dans les meilleures compagnies, et avec 
cela fort honnête homme quoique ami intime d’Albéroni. 11 étoit pauvre 
et de Bologne, où il avoit plusieurs frères et un à Rome, fort distingué 
dans la prélature, qui à la fin est devenu cardinal. Il y a deux familles 
Monti . qui ne sont point parentes ; l’une ancienne et fort noble , l’autre 
qui n’est ni l’un ni l’autre, dont étoit celui dont il s’agit ici. Son mé- 
rite, et des hasards qui dépassent de beaucoup le temps de ces Mémoi- 
res, lui procurèrent des emplois fort importants au dehors et Un très- 
principal lors de la seconde catastrophe du roi Stanislas en Pologne, 
dont il s’acquitta très- judicieusement'. Il y avoit la disposition de 
grandes sommes fournies par la France , dont il rapporta plus d’un 
million , qu’il pouvoit très-aisément s’approprier sans qu’en en pût avoir 
nulle connoissance. Le ministère même fut très-agréablement surpris de 
revoir ce million , auquel il étoit bien loin de s’attendre. Monti , qui 
avoit déjà le régiment Royal- Italien, fut fait chevalier de l’ordre, mais 
ce fut tout. On le laissa mourir de faim, et il en mourut en effet peu 
après, quoique en grande considération et en grande estime. Le minis- 
tère lui parlait même quelquefois des affaires. Il étoit encore dans la 

t. On trouvera dans la noie sur Charles XII, publiée i la fin du l. IX, 
p. 435, quelques détails sur ce Monti , qui avait été employé dans les négo- 
ciations d’Albéroni. La date de sa mort est aussi indiquée dans cet extrait des 
Mémoires inédits du marquis d’Argenson. 
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force de l’âge quand il mourut de déplaisir de sa miaéra , et n’avoit 
point été marié. Il fut fort regretté et mérita de l’être. 

M. de Laval, dit la Mentonnière , d’une blessure qu’il avoit reçue au 
menton , qui lui en faisoit porter une par besoin ou pour se faire remar- 
quer, fut mis à la Bastille. Cette détention renouvela très- vivement et 
d’une foçon marquée les alarmes de ceux qui ne se sentoieiU pas nets de 
l’affaire de Cellamara et du duc du Maine. 11 venoit d’attraper une 
pension, et il se trouva à la lin qu’il ôtoit une clef de meute et le plus 
. coupable de tous , sans qu’il lui en soit rien arrivé qu’une courte prison. 
C’est le même Laval dont il a été parlé à propos de la prétendue noblesse 
et de l’effronterie de ses mensonges en confondant hardiment les Laval- 
Montfort avec les Laval-Montmorency dont il étoil, et neveu paternel 
de la duchesse de Roquelaure. ^ 

Peu de temps après , le prince de Cellamare , conduit par du Libois , 
gentilhomme ordinaire du roi , qui ne l’avoit point quitté depuis le jour 
qu’il fut arrêté â Paris, arriva à la frontière et passa en Espagne. Il fut 
aussitôt délaré vice-roi de Navarre , et comme son père étoit mort il prit 
tout à fait le nom de duc de Giovenazzo , auquel on n’avoit pu s’accoutumer 
en Prance par l’usage de l’y avoir toujours appelé prince de Cellamare. 

Je ne puis passer so’us silence une bagatelle de soi trèsqieu intéres- , 
santé , mais parfaitement ridicule , pour ne rien dire de pis. On obtint mille 
écus de pension pour Marton , fils de Blansac . et colonel du régiment de 
Conti. Il avoit vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Quand il fallut lui expé- 
dier sa pension , point de nom de baptême. On chercha , il se trbuva qu’il 
avoit été ondoyé tout au plus. On suppléa donc les cérémonies pour lui 
donner un nom. On le dispensa de l’habit blanc; il fut tenu par M. le 
prince de Conti et Mme la duchesse de Sully. 

Mme d’Orléans . religieuse professe à Chelles par fantaisie , humeur et 
enfance, ne put durer qu’en régnant où elle étoit venue pour obéir. 
L’abbesse , fille de beaucoup de mérite . sœur du maréchal de Villars , se 
lassa bientôt d'une lutte où Dieu et les hommes étoient pour elle , mais 
qui lui étoit devenue insupportable, et qui troubloit toute la paix et la 
régularité de sa maison. Elle ne songea donc qu’à céder et à avoir de 
quoi vivre ailleurs. Elle obtint douze mille livres de pension du roi , 
vint à Paris loger chez son frère en attendant un appartement dans un 
couvent. Elle le trouva chez les Bénédictines du Cherche-Midi , près la 
Croix-Bouge; elle s’y retira, elle y vécut plusieurs années faisant 
l’exemple et les délices de la maison , et y est enfin morte fort regret- , 
tée. Pour achever de suite une matière qui ne vaut pas la peine d’être 
reprise, et dont la fin passe les bornes du temps de ces Mémoires, la 
princesse qui lui succéda se lassa bientôt de sa place. Tantôt austère à 
l’excès, tantôt n’ayant de religieuse que l’habit, musicienne, chirur- 
gienne , théologienne , directrice , et tout cela par sauU et par bonds , 
mais avec beaucoup d’esprit, toujours fatiguée et dégoûtée de ses di- 
verses situations , incapable de persévérer en aucune , aspirant à d’au- 
tres règles et plus encore à la liberté , mais sans vouloir quitter sou 
état de religieuse , se procura enfin la permission de se démettre et do 
faire nommer à sa place une de ses mriUeuces amies de la maison , dans- 
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laquelle néanmoins elle ne put durer longtemps. Elle vint donc s’établir 
pour toujours dans un bel appartement du couvent des Bénédictines de 
la Madeleine de Tresnel , auprès duquel Mme la duchesse d’Orléans , qui 
avoit quitté Montmartre, s’étoit fuit un établissement magnifique et dé- 
licieux , avec une entrée dans la maison , où elle allait passer les bonnes 
fêtes et quelquefois se promener. Mme de Chelles peu à peu reprit la 
dévotion et la régularité, et, quoique en princesse, mena une vie qui 
édifia toujours de plus en plus jusqu’à sa mort, qui n’arriva que plu- 
sieurs années après dans la même maison sans en être sortie. 

On diminua les espèces par un arrêt du conseil. On commença aussi 
le très-nécessaire élargissement du quai le long du vieux Louvre, et 
d’accommoder la place du Palais-Royal en symétrie d’architecture en 
face, avec une fontaine et un grand réservoir. Je fis tout ce que je pus 
auprès de M. le duc d'Orléans pour faire changer le guichet du Louvre, 
le mettre vis-à-vis la rue Saint-Nicaise , et le faire de la largeur de 
cette rue, sans avoir pu, en faveur d’une telle commodité pour un pas- 
sage qui fait la communication d’une partie de Paris, surmonter la rare 
considération du régent pour Launay, fameux et très-riche orfèvre du 
roi, qui étoit logé dans l’emplacement de ce guichet, et qu’il auroit 
fallu déranger et loger ailleurs. 

Le chevalier de Saint-Georges avoit été très-bien reçu en Esptagne. 
Albéroni, enragé contre l’Angleterre, et qui n’avoit de ressource qu’à y 
jeter des troubles, fit équiper une flotte, mais, à peine fut-elle en mer 
qu’une tempête la dispersa et la maltraita fort. Cependant les lords Ma- 
réchal, Tullybaldine et Seaford, partis du port du Passage sur des fré- 
gates avec beaucoup d’armes, étoient heureusement arrivés en Ecosse. 

Ce port 'du Passage qu’ Albéroni avoit entrepris de fortifier et où il 
avoit le dépôt principal de construction pour l’Océan, étoit le point se- 
cret de la jalousie de l'Angleterre depuis que ce cardinal s!étoit sérieu- 
sement appliqué à rétablir la marine d’Espagne. Les Anglois ne vou- 
loient souffrir de marine à aucune puissance de l'Europe. Elle étoit venue 
à bout par l’intérêt de l’abbé Dubois à obtenir formellement qu’il ne 
s’en formât point en France, et qu’on y laissât tomber le peu qui en 
restoit. La ruine de la flotte d’Espagne par une anglaise très-supérieure 
avoit été l’objet du secours de Naples et de Sicile pour le moins autant 
que l'attachement aux intérêts de l’empereur; et la guerre déclarée à 
l'Espagne eu conséquence de la quadruple alliance avoit en point de vue 
principal la destruction de la marine d’Espagne renaissante au Passage. 
L’union de l’Angleterre avec la Hollande n’empéchoit pas cette couronne 
d’abuser de sa supériorité sur la république, et de lui donner souvent 
des occasions de plaintes sur le trouble de ses navigations et de son 
commerce, et les plus clairvoyants de ces pays de liberté sentoient le 
poids de cette alliance léonine, et que, si l’Angleterre avoit jamais au- 
tant de moyens que de volonté, elle ne traiteroit pas mieux leur ma- 
rine, pour en avoir seule en Europe, et c’est ce qui avoit rendu les 
Hollandois si rétifs à la quadruple alliance dans laquelle ils n’étoient 
enfin entrés qu’après coup, malgré eux et foiblement, parce qu’ils 
étoient fâchés de la destruction de la marine renaissante d’Espagne , à 
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quoi ils voyoient que tout tendoit principsUement. En effet, dès que 
Cilly se fut emparé de quelques petits forts sur la Bidassoa, il marcha 
secrètement et brusquement au port du Passage, le prit et les forts com- 
mencés pour le défendre , brûla six vaisseaux qûi étoient sur les chan- 
tiers , un amas immense d’autres bois et de toutes les choses nécessaires 
aux constructions et n’y laissa chose quelconque dont on pût faire le 
moindre usage. Ce coup fit exulter l’Angleterre, et fixa la certitude du 
chapeau sur la tête de Dubois. Il montra une joie odieuse de cette fu- 
neste expédition , et toute la France une douleur dont personne ne se 
contraignit, et qui embarrassa le régent pendant quelques jours. Le 
grand but se trouvant rempli, on se soucia médiocrement depuis des 
expéditions militaires sur la frontière d’Espagne. Dans cette satisfaction 
angloise et sLpeu française de l’abbé Dubois et de son maître, Mlle de 
Montauban fort attachée à Mme du Maine , le fils de Malézieu , Davisart 
et l’avocat Bargetton , qui étoient à la Bastille , furent mis en pleine li- 
berté, quoique Saillant, en sortant de cette prison, eût été exilé chez 
son père en Auvergne. 

Law faisoit toujours merveilles avec son Mississipi. On avait fait comme 
une langue pour entendre ce manège et pour savoir s’y conduire, que je 
n’entreprendrai pas d’expliquer, non plus que les autres opérations de 
finances. C’étoit à qui aurait du Mississipi. Il s’y faisoit presque tout à 
coup des fortunes immenses. Law, assiégé chez lui de suppliants et de 
soupirants, voyoit forcer sa porte, entrer du jardin par ses fenêtres, 
tomber dans son cabinet par sa cheminée. On ne parlait que par mil- 
lions. Law, qui, comme je l’ai dit, venait chez moi tous les mardis en- 
tre onze heures et midi , m’avoit souvent pressé d’en recevoir sans qu’il 
m’en coûtât rien , et de le gouverner sans que je m’en mêlasse pour ma 
valoir plusieurs millions. Tant de gens de toute espèce y en avaient ga- 
gné plusieurs par leur seule industrie, qu’il n’éloit pas douteux que 
Law ne m’en fît gagner encore plus et plus rapidement; mais je ne vou- 
lus jamais m’y prêter. Law s’adressa à Mme de Saint-Simon, qu’il trouva 
aussi inflexible. Enrichir pour enrichir, il eût bien mieux aimé m’enri- 
chir que tant d’autres , et m’attacher nécessairement à lui par cet inté- 
rêt dans la situation où il me voyoit auprès du régent. Il lui en parla 
donc pour essayer de me vaincre par cette autorité. Le régent m’en 
parla plus d’une fois : j’éludai toujours. 

Enfin, un jour qu’il m’avoit donné rendez-vous à Saint-Cloud, où il 
étpit allé travailler pour s’y promener après , étant tous deux assis sur la 
balustrade de l’orangerie qui couvre la descente dans le bois des Goulot- 
tes , il me parla encore du Mississipi, et me pressa infiniment d’en rece- 
voir de Law ; plus je résistai , plus il me pressa , plus il s’étendit en rai- 
sonnements ; à la fin il se fâcha , et me dit que c’étoit être trop glorieux 
aussi , parmi tant de gens de ma qualité et de ma dignité qui couraient 
après , de refuser obstinément ce que le roi me vouloit donner, au nom 
duquel tout se faisoit. Je lui répondis que cette conduite seroit d’un sot 
et d’un impertinent encore plus que d’un glorieux ; que ce n’étoit pas 
aussi la mienne ; que , puisqu’il me pressoit tant , je lui dirois donc mes 
raisons ; qu’elles étoient que , depuis la fable du roi Midas , je n’avois lu 
S*isT-Smuj< XI. '6 
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nulle part , et encore motus tu, que personne eût la faculté de convertir 
en or tout ce qu’il touchoit ; que je ne croyois pas aussi que cette vertu 
fût donnée à Law , mais que je pensois que tout son savoir étoit un sa* 
vant jeu, un habile et nouveau tour de passe-passe, jui mettoil le bien 
de Pierre dans la poche de Jean , et qui u’enrichissoit les uns que des 
dépouilles des autres; que tôt ou tard cela tariroit, le jeu se verroit à 
découvert, qu’une infinité de gens demeureroient ruinés, que je sentois 
toute la difficulté , souvent i’impossibilité des restitutions , et de plus 4 
qui restituer cette sorte de gain ; que j’abhorrois le bien d’autrui , et que 
pour rien je ne m’en voulois charger , même d’équivoque. - 

M. le duc d’Orléans ne sut trop que me répondre , mais néanmoins , 
parla rebattant et mécontent, revenant toujours à son idée de refuser 
les bienfaits du roi. L’impatience heureusement me prit : je lui dis que 
j’étois si éloigné de cette folie que je lui ferois une proposition dont je 
ne lui aurois jamais parlé sanstput ce qu’il me disoit, et dont non-seu- 
lement je ne m’étois pas avisé , mais , comme il étoit vrai , qui me tom^ 
boit en ce moment dans l’esprit pour la première fois. Je lui expliquai 
ce qu’autrefois je lui avois conté, dans nos conversations inutiles, des 
dépenses qui avoient ruiné mon père à la défense de Blaye contre le 
parti de M. le Prince, à y être bloqué dix-huit mois, à avoir payé la 
garnison, fourni des vivres, fait fondre du canon, muni la place, en- 
tretenu dedans cinq cents gentilshommes qu’il y avoit ramassés , et fait 
plusieurs dépenses pour la conserver au roi sans rien prendre sur le 
pays , et n’ayant tiré que du sien ; qu’après les troubles on lui avoit ex- 
pédié pour cinq cent mille livres d’ordonnances dont il n’avoit jamais eu 
un sou , et (jjnt M. Fouquet alloit entrer en payement lorsqu’il fut ar- 
rêté. Je dis après à M. le duc d’Orléans que, s’il vouloit entrer dans la 
perte de cette somme et dans celle d’un si long temps sans en rien tou- 
cher , tandis que mon père et moi portions , pour ce service essentiel 
rendu au roi, bien plus que la somme, et de plus les intérêts tous les 
ans depuis, ce seroit une justice que je tiendrois à grande grâce, et que 
je recevrois avec beaucoup de reconnoissance , en lui rapportant mes or- 
donnances à mesure des payements pour être brûlées devant lui. M. le 
duc d’Orléans le voulut bien ; il en parla dès le lendemain à Law ; mes 
billets et ordonnances furent peu à peu brûlés dans le cabinet de M. le 
duc d’Orléans , et c’est ce qui a payé ce que j’ai fait à la Ferté. 

Le président Blamont eut permission de revenir à Paris et d’y faire sa 
charge aux enquêtes ; il avoit fait son marché avec le régent qui , moyen- 
nant quelque gratification secrète , fit de ce beau magistrat , si ferme et 
si zélé pour sa compagnie , un très-bon espion qui lui rendit compta 
depuis avec exactitude de tout ce qui se passoit de plus intérieur dans 1e 
parlement. Il en fut reçu comme le défenseur et le martyr, et jouit 
quelque temps des applaudissements républicains ; mais à la fin il fut 
découvert et parfaitement haï, méprisé et déshonoré dans sa compagnie 
et dans le monde. . 

Pécoil mourut en ce temps-ci. C’étoit un vieux et plat maître des re- 
quêtes , qui n’avoit jamais su rapporter un procès ni aller en intendance , 
fort obscur et riche à millions, ne laissant qu’une fille. Cet article né 
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semble pas fait pour tenir place ici , mais l’étrange singularité au rap> 
port de laquelle il donne lieu m’a engagé à ne pas l’omettre. Ce Pécoil 
étoit petit-fils d’un regrattier de Lyon , dont le fils, père du maître des 
requêtes, travailla si bien et fut si prodigieusement avare qu’il gagna 
des millions , mourant de faim et de froid auprès , n’habillant presque 
pas ni soi ni sa famille ; et le magot croissant toujours. Il avoit fait ches 
lui à Lyon une cave pour y déposer son argent avec toutes les précau- 
tions possibles, avec plusieurs portes dont lui seul gardoit les clefs. La 
dernière étoit de fer et avoit un secret à la serrure qui n’étoit connu que 
de lui et de celui qui l’avoit fait, qui étoit difficile et sans lequel cette 
porte ne pouvoit s’ouvrir. De temps en temps il y alloit visiter son ar- 
gent et y en porter de nouveau , tellement qu’on ne laissa pas de s’aper- 
cevoir chez lui qu’il alloit quelquefois dans cette cave , qu’on soupçonna 
exister par ces voyages à la dérobée. 

Un jour qu’il y étoit allé, il ne reparut plus. Sa femme, son fils, un 
ou deux valets qu’ils avoient, le cherchèrent partout, et ne le trouvant 
ni chez lui ni dans le peu d’endroits où quelquefois il alloit, se doutè- 
rent qu’il étoit allé dans cette cave. Ils ne la connoissoient que par sa 
première porte qu’ils avoient découverte dans un recoin de la cave ordi- 
naire. Ils l’enfoncèrent avec grand’peine, puis une autre et parvinrent 
à la porte de fer; ils y frappèrent, prièrent, appelèrent ne sachant com- 
ment l’ouvrir ou la rompre. N'entendant rien, la crainte redoubla; Us se 
mirent à tâcher d’enfoncer la porte ; mais elle étoit trop épaisse et trop 
bien prise dans la muraille pour en venir à bout; il faUut du secours. 
Avec (celui] de leurs voisins et un pénible travail Us se firent un pa.ssage ; 
mais que trouvèrent-ils ? des coffres forts de fer bien armés de grosses 
* barres et le misérable vieillard le long de ces coffres , les bras un peu 
mangés, le' désespoir peint encore sur ce visage livide, une lanterne 
près de lui dont la chandelle étoit usée, et la clef dans la porte qu’U 
n’avoit pu ouvrir cette fois après l’avoir ouverte tant d’autres. Telle fut 
l’horrible fin de cet avare. L’horreur et l’effroi les firent bientôt remon- 
ter ; mais les voisins qui avoient aidé au travail et les mesures qu’il fal- 
lut prendre quoique avec le moindre bruit qu’U fût possible , empêchè- 
rent que l’affaire fûtassez étouffée. EUe est si épouvantable et le châtiment 
y est si terriblement marqué que j’ai cru qu’elle ne devoit pas être ou- 
bliée'. 

La fille unique de Pécoil et d’une fille de Le Gendre , riche , honnête et 
fameux marchand de Rouen , épousa depuis le duc de Brissac , car, ex- 
cepté ma sœur et la Gondi , sa belle-mère , U est vrai que MM. de Brissac 
B’ont pas été heureux ni délicats en alliances. 

On a parlé ailleurs de Tabbé Vittement, que son Mul mérite fit sous- 
précepteur du roi, chose bien rare à la cour, et sans qu'il y pensât ni 
personne pour lui. Il y vécut en solitaire , mais sans être farouche ni 
singulier et s’y fit généralement aimer et fort estimer. Il vaqua en ce 

I 

4 . Tout ce passage , depuis Pécoil mourut, a été supprimé dans les éditions 
précédentes. On trouvera plus loin la même anecdote, mais avec des variantes 
considérables. 
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temps-ci une abbaye de douze mille livres de rente. M. le duc d’Orléans 
proposa au roi de la lui donner et de le lui apprendre lui-même. Le roi 
en fut ravi , l’envoya chercher sur-le-champ et le lui dit. Vittement lui 
témoigna toute sa reconnoissance , et le supplia avec modestie de le dis- 
penser de l’accepter. Il fut pressé par le roi , par le régent, par le maré- 
chal de Villeroy qui étoit présent. Il répondit qu’il avoit suffisamment de 
quoi vivre. Le maréchal insista , et lui dit qu’il en feroit*des aumônes. 
Vittement répondit humblement que ce n’étoit pas la peine de recevoir 
la charité pour la faire , tint bon et se retira. * 

Cette action, qui a si peu d’exemples et faite avec tant de simplicité, 
fit grand bruit et augmenta l’estime et le respect même , que sa vertu lui 
avoit acquis. Mais elle incommoda M. de Fréjus, qui voyoit croître l’af- 
fection du roi pour Vittement. Dès que celui-ci s’en aperçut , il compta 
sa vocation finie , d’autant plus que , s’il avoit su se faire aimer et goû- 
ter , il n’en espéroit rien pour le but qu’il avoit uniquement en vue. 
Bientôt après, M. de Fréjus, qui s’inquiétoit de lui, lui conseilla douce- 
ment la retraite. Il la fit sur-le-champ avec joie à la Doctrine chrétienne, 
d’où il ne sortit plus , et où il ne voulut presque recevoir personne. 

On a de lui une prophétie aussi célèbre que surprenante , dont on a 
vainement cherché la clef, et que Bidault m’a contée. Bidault étoit un 
des valets de chambre que le duc de Beauvilliers avoit choisis pour met- 
tre auprès de Mgr le duc de Bourgogne. Il avoit de l’esprit , des lettres , 
du sens , encore plus de vraie et solide piété. Son mérite , joint à une 
grande et respectueuse modestie , l’avoit distingué dans son état. M. de 
Beauvilliers l’aimoit, et Mgr le duc de Bourgogne avoit beaucoup de 
bonté pour lui. Il avoit le soin de ses livres; cela me l’avoit fait connoî- 
tre et encore plus familièrement depuis le soin dont il voulut bien se " 
charger des affaires que la Trappe pouvoit avoir à Paris. On le mit au- 
près du roi dès son enfance , et quand il commença à avoir quelques li- 
vres il en fut chargé. Cela lui donna du rapport avec Vittement et les lia 
bientôt d’amitié et de confiance. Bidault venoit chez moi quelquefois et 
voyoit Vittement dans sa retraite. Effrayé des premiers rayons de la 
toute-puissance de Fréjus, devenu tout nouvellement cardinal, il en 
parla à Vittement qui, sans surprise aucune, le laissa dire. Bidault, 
étonné du froid tranquille et silencieux dont il étoit écouté , pressa Vit- 
tement de lui en dire la cause. « Sa toute-puissance , répondit-il tran- 
quillement , durera autant que sa vie , et son règne sera sans mesure et 
sans trouble. Il a su lier le roi par des liens si forts, que le roi ne les 
peut jamais rompre. Ce que je vous dis là, c’est que je le sais bien. Je 
ne puis vous en dire davantage ; mais si le cardinal meurt avant moi , je 
vous expliquerai ce que je ne puis faire pendant sa vie. » Bidault me le 
conta quelques jours après , et j’ai su depuis que Vittement avoit parlé 
en mêmes termes à d’autres. Malheureusement il est mort avant le car- 
dinal et a emporté ce curieux secret avec lui. La suite n’a que trop mon- 
iré combien Vittement avoit dit vrai 

t. Le marquis d’Argenson rapporte le meme fait dans ses Mémoires ma- 
nuscrits : « J'oubliois de dite que l’abbé Villemeni disoit à ses amis, à qui il 
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Jamais , depuis sa retraite , il n’a songé à Toir le roi ni à visiter per- 
sonne. Il a vécu dans la Doctrine chrétienne, dans la pénitence et dans 
la médiocrité la plus frugale, dans une séparation entière, dans une pré- 
paration continuelle à une meilleure vie , et il y est saintement mort au 
bout de quelques années. Le maréchal de Villeroy l’alloit voir quelque- 
fois malgré lui, et en revenoit toujours charmé, quoiqu’il y trouvât sou- 
vent des morales courtes mais bien placées, que peut-être il n’y cher- 
choit pas. 

Castries, gouverneur de Montpellier et chevalier jd’honneur de Mme la 
duchesse d’Orléans, et dont il a été parlé quelquefois ici, obtint que le 
port de Cette fût rais en gouvernement pour lui , uni à celui de Mont- 
pellier, avec des appointements particuliers de douze mille livres payés 
par la province. 


CHAPITRE X. 

Mme la duchesse de Berry va demeurer i Meudon , oü sa maladie empire 
et sa volonté de déclarer son mariage augmente. — M. le duc d’Orléans 
me le conlie et fait subitement partir Rion pour l'armée du maréchal de 
Berwick. — Mme la duchesse de Berry, déjà considérahlenient mal, se 
fait transporter à la Muette. — Mort d’ElBat. — Singularité étrange de sa 
dernière maladie. — Biron premier écuyer de M. le duc d'Orléans. — Mort 
de La Vieuville et de Mme de Lcuville; quelle elle éloit. — Pensions don- 
nées i Coettenfao, à Fourille, à RulTey, à Savine, à Béthune, à La Billarde- 
rie. — La duchesse du Maine è Chalon-sur-Saône, presque en pleine liberté. 

— L’épouse du roi Jacques se sauve d’Inspruck, est reçue à Rome en reine. 

— Le roi en pompe è Notre-Dame. — Étrange arrangement de son car- 
rosse. — Siège de Fontarabie. — Folle lettre anonyme à M. le prince de 
Conti. — Mort du Ris de d’Estaing. — Prise de Fontarabie, puis de Saint- 
Sébastien. — On brOle à Santona trois vaisseaux espagnols prêts à être 
lancés à la mer. — Mort , fortune et caractère de La Berchère , archevêque 
de Narbonne. — Beauvau, archevêque de Toulouse, lui succède. — Mort, 
caractère et infortune de Dupin. — Misère de notre conduite à l’égard du 
Borne. — Impudence des Te Deum. — Mort, fortune et caractère de Nyert. 

— Le roi, à l’hôtel de ville, voit le feu de la Saint-Jean. — Fatuités du 
maréchal de Villeroy. — Mort et caractère de Chamlay. — La cour des 
monnoiës obtient la noblesse. — Le chevalier de Bouillon obtient trente 
mille livres de gratification.— Sainte-Menehould brûlée. — Autre incendie 
1 Francfort-sur-le-Mein. — Mort et caractère de Nancré.. — Mort de la du- 
chesse d’Albret (Le Tellier). — Clermont-Chattes ; quel ; est capitaine dés 
Suisses de M. le duc d'Orléans. — Le garde des sceaux marie son second 
fils ; perd sa femme : pousse ses deux Ois. — Mort de Cbauvelin, conseiller 
d’État. — Mort, extraction, fortune du duc de Sebomberg. — Mort, fortune 
et caractère de Bonrepos. 

La maladie de Mme la duchesse de Berry, dont on a parlé, la prit 
le 26 mars, et le jour de Pâques se trouva le 9 avril. Elle étoit tout à 
fait bien , mais sans vouloir voir personne. La semaine de Pâques après 

conOoit ce secret, que s’il survivoit au cardinal, il diroit quel étoit ce lien in- 
dissoluble entre le roi et le cardinal. ■ 


V 


Digilized by Google 



126 


LA DUCHESSE DE BERRY A MEUDON. [1719] 

la semaine sainte étoit fâcheuse à Paris , après le scandale qu’on a ra- 
conté. D’ailleurs les visites de M. le duc d’Orléans devenoient rares et 
pesantes. Le mariage de Rion causoit de violentes querelles et force 
pleurs. Pour s’en délivrer et sortir en même temps de l’embarras des 
Pâques , elle résolut de s'aller établir à Meudon le lundi de Pâques. On 
eut beau lui représenter le danger de l’air, dü mouvement du carrosse 
et du changement de lieu au bout de quinze jours , et de beaucoup 
moins depuis le grand danger où elle s’étoit vue , rien ne put lui faire 
supporter Paris plus longtemps. Elle partit donc, suivie de Rion et de la 
plupart de ses dames et de sa maison. 

M. le duc d’Orléans m’apprit alors le dessein arrêté de Mme la du- 
chesse de Berry de déclarer le mariage secret qu’elle avoit fait avec Rion. 
Mme la duchesse d’Orléans étoit à Montmartre pour quelques jours , et 
nous nous promenions dans le petit jardin de son appartement. Le ma- 
riage ne me surprit que médiocrement par cet assemblage de passion et 
de peur du diable, et par le scandale qui venoit d’arriver. Mais je fus 
étonné au dernier point de cette fureur de le déclarer dans une personne 
si superbement glorieuse. M. le duc d’Orléans s’étendit avec moi sur mon 
embarras, sa colère , celle de Madame, qui se vouloit porter aux derniè- 
res extrémités, le dépit extrême de Mme la duchesse d’Orléans. Heureu- 
sement le gros des officiers destinés à servir sur les frontières d’Espagne 
partoient tous les jours, et Rion n’étoit resté qu'à cause de la maladie 
de Mme la duchesse de Berry. M. le duc d’Orléans trouva plus court de 
se donner une espérance de délai en faisant partir Rion , se flattant que 
cette déclaration se düTéreroit plus aisément en absence qu’én présence. 
J’approuvai fort cette pensée , et dès le lendemain Rion reçut à Meudon 
un ordre sec et positif de partir sur-le-champ pour joindre son régiment 
dans l’armée du duc de Berwick. Mme la duchesse de Berry en fut d’au- 
tant plus outrée qu’elle en sentit la raison et par conséquent son impuis- 
sance de retarder le départ, à quoi Rion, de son côté, n’osa se com- 
mettre. Il obéit donc; et M. le duc d’Orléans, qui n’avoit pas encore été 
à Meudon, fut plusieurs jours sans y aller. 

Ils se craignoient l’un l’autre, et ce départ n’avoit pas mis d’onction 
entre eux. Elle luf avoit dit et répété qu’elle étoit veuve , riche , maî- 
tresse de ses actions , indépendante de lui , répétoit ce qu’elle avoit ouï 
dire des propos de Mademoiselle quand elle voulut épouser M. de Lau- 
zun, grand-oncle de Rion; yajoutoit les biens, les honneurs, les gran- 
deurs qu’elle prétendoit pour Rion dès que leur mariage seroit déclaré , 
et se mettoit en furie jusqu’à maltraiter fortement de paroles M. le duc 
d’Orléans , dont elle ne pouvoit supporter les raisons ni les oppositions. 
Il avoit essuyé de ces scènes à Luxembourg dès qu’elle fut mieux , et il 
n’en essuya pas de moins fortes à Meudon dans le peu de visites qu’il 
lui fit. Elle y vouloit déclarer son mariage, et tout l’esprit, l’art, la 
douceur, la colère, les menaces, les prières et les instances les plus 
vives de M. le duc d’Orléans ne purent qu’à grand’peine pousser en dé- 
lais le temps avec l’épaule. Si on en avoit cru Madame, l’affaire auroit 
été finie avant le voyage de Meudon , car M. le duc d’Orléans auroit fait 
jeteriRioaJpar les fenêtres de Luxembourg. 
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Le voyage si prématuré de Meudon et des scènes si vives n’étoient pas 
pour rétablir une santé si nouvellement revenue des portes de la mort. 
Le désir extrême qu’elle eut de cacher son état au public et de soustraire 
jê saconnoissance la situation où elle se trouvait avec M. son père, dont 
on remarquoit la rareté des visites qu’il lui faisoit , l’engagèrent à lui 
donner un souper sur la terrasse de Meudon, sur les sept heures du 
soir. En vain on lui représenta le danger du serein et du frais du soir 
sitôt après l’état où elle avait été et dans l’état chancelant où sa santé se 
trouvait encore. Ce fut pour cela même qu’elle s’y opiniâtra dans la 
pensée qu’un souper' sur la terrasse, sitôt après l’extrémité où elle avoit 
été , ôteroit à tout le monde la persuasion de sa couche et feroit croire 
qu’elle étoit toujours avec M. le duc d’Orléans comme elle y avoit été , 
nonobstant la rareté inusitée de ses visites, qui avoit été remarquée. Ce 
souper en plein air ne lui réussit pas. Dès la nuit même elle se trouva 
tnal. Elle fut attaquée d’accidents causés par l’état où elle étoit encore 
et par une fièvrç irrégulière, que la contradiction qu’elle trouvoit à la 
déclaration de son mariage ne contribuoit pas à diminuer. Elle se dé- 
goûta de Meudon comme les malades de corps et d’esprit, qui, dans 
leur chagrin , se prennent à l’air et aux lieux. 

Elle étoit embarrassée de ce que les visites de M. le duc d’Orléans ne 
se rapprochoient point , et de ce que Madame et Mme la duchesse d’Or- 
léans n’alloient presque point la voir, quoique considérablement ma- 
lade. Son orgueil en souffroit plus que sa tendresse, qui étoit nulle pour 
ces princesses, et qui commençoit à se tourner en haine ]>ar leur résis- 
tance à ses plus ardents désirs. La même raison commençoit à lui faire 
prendre les mêmes sentiments pour M. son père; mais elle espéroit le 
famener à ses volontés par l’empire qu’elle avoit sur lui , et elle étoit de 
plus peinée que le monde s’aperçût de la rareté de ses visites et ne di- 
minuât la considération qu’elle tirait du pouvoir si connu qu’elle avoit 
sur lui, quand il paroîtroit qu’U n’étoit plus le même. Quelque con- 
traire que lui fût l’air, le mouvement, le changement de lieu dans 
l’état où elle se trouvoit, rien ne put l’empêcher de se faire transporter 
de Meudon à la Muette , couchée entre deux draps , dans un gnnd car- 
rosse, le dimanche 14 mai, où elle espéra que la proximité deParis en- 
gageroit M. le duc d’Orléans à la venir voir plus souvent, et Mme la 
duchesse d’Orléans aussi , au moins par bienséance. Ce voyage fut pé- 
nible par les douleurs qui s’étoient jointes aux autres accidents que ce 
trajet augmenta et que le séjour de la Muette ni les divers remèdes 
ne purent apaiser que par de courts intervalles , et qui devinrent très^ 
violentes. 

Le marquis d’Effiat, dont on a parlé ici en plusieurs endroits et suffi- 
samment pour le faire connoître , se trouva fort mal à quatre-vingt-un 
ans dans sa belle maison de Chilly , près Paris , où il étoit allé prendre 
du lait. Il fut ramené à Paris le 23 mai, mais si mal qu’on n’en espéroit 
plus. Le maréchal de Villeroy, son bon ami et sa dupe en bien des 
choses, courut chez lui, et pour se donner le vernis de sa conversion, 
si convenable à sa place de gouverneur du roi , vint à bout de lui faire 
receyoir ses sacrements sur-le-champ. Sa maladie diminua et traîna. 
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C’étoit , comme on Ta vu ici , un homme dont le fond de la vie éloit 
obscur par goût, par habitude et par la plus sordide avarice. Il avoit 
toujours quelques femmes de rien et de mauvaise vie qui Tamusoient , 
qui en espéroient et qui lui coûtoient peu. Il avoit la meute de Monsieur j 
que M. le duc d’Orléans lui avoit conservée. Il étoil maître de leur écurie 
comme leur premier écuyer. Ainsi c’étoit à leurs dépens qu’il couroit le 
cerf, tous les étés, chez lui à Montrichard, ou dans les forêts voisines 
de Montargis dont il étoit capitaine. Il y voyoit peu de noblesse du pays , 
à qui il faisoit très-courte chère. 

La chasse et les filles Tavoient peu à peu apprivoisé avec du Palais , 
qui chassoit les étés avec lui et le voyoit les hivers. Il n’en voyoit guère 
d’autres avec familiarité, et malgré cette liaison, du Palais, qui avoit 
de l’esprit et du monde , étoit honnête homme , connu pour tel , et 
voyoit bonne compagnie à Paris , et avoit très-bien servi. Il eut grand 
soin d’Effiat pendant sa maladie , qui ne voulut voir que lui. Tous les 
jours sur les sept heures du soir, Effiat le renvoyoit et, comme par 
politesse et amitié, il le forçoit de s’en aller. Du Palais, au bout de 
quelques jours, s’aperçut de la régularité de l’heure et de l’inquiétude 
d'Effiat à se défaire de lui. Comme de longue main il étoit familier dans 
la maison, il en parla aux valets de chambre. Ils se regardèrent et lui 
dirent ensuite qu’ils étoient dans le même cas et dans la même curiosité ; 
qu’eux-mêmes étoient chassés de la chambre à cette même heure, avec 
des défenses si expresses d’y rentrer et d’y laisser personne sans excep- 
tion quelconque, et pai* quelque raison que ce pût être, jusqu’à ce qu’il 
sonnât, qu’ils ne savoient ce que ce pouvoit être. Mais ce qu’ils ajou- 
tèrent est bien plus étrange. Ils dirent à du Palais qu’ils s’étoient mis à 
écouter à la porte ; que tantôt plus tôt , tantôt plus tard , ils y enten- 
doient parler leur maître et une autre voix avec lui , étant très-sûrs 
qu’il n’y avoit et ne pouvoit y avoir que le malade dans la chambre; 
qu’ils ne pouvoient distinguer que rarement quelques«mots qui leur 
avoient paru indifférents , que ce colloque duroit souvent une heure et 
plus, très-rarement court; que rentrant dans la chambre au bruit de la 
sonnette, ils n’y remarquoient aucun changement en rien, mais leur 
maître fort concentré en lui-même, et d’ailleurs comme ils Tavoient 
laissé*. Ce récit augmenta tellement la curiosité de du Palais, qu’il ac- 
cepta la proposition que lui firent les valets de chambre d’éprouver lui- 
même ce qu’ils lui racontoient. Du Palais sortant de chez d’Effiat qui a 
l’ordinaire Tavoit congédié, demeura avec eux, écouta, et entendit 
comme eux parler d’Effiat et l’autre voix, et quelquefois Télever Tun et 
l’autre , mais sans en entendre que quelques mots rares , indifférents et 
seuls. Du Palais voulut se donner encore le même passe-temps et se le 
donna deux ou trois fois encore. 11 raisonna avec les valets de chambre , 
et ne purent deviner ce que ce pouvoit être, d’autant que du Palais, 
qui connoissoit cet appartement comme le sien , savoit comme eux que , 
depuis sa sortie de la chambre d’Effiat , il étoit impossible que par au- 
cune voie il s’y fût glissé personne. 

11 fut tenté de tourner d’Effiat là-dessus ; mais n’osant trop , il se 
contenta de lui montrer sa surprise de Theure' fixe de son renvoi. Effiat 
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[1*719] SINGULARITÉ DE SA DERNIÈRE MALADIE. 

fit la sourde oreille, puit battit la campagne sur l’iieur? de la société, 
et qu’il ne vouloit pas abuser de son amitié et de son assiduité; puis 
l’heure venue , le renvoya comme de coutume. Du Palais fit semblant 
de sortir, et demeura près de la porte; un peu après, du Palais ne 
sait s’il lui échappa quelque mouvement; mais d’Effiat s’aperçut qu’il 
étoit là, se mit -en colère, lui dit que, quand il le prioit de s’en aller, 
il vouloit qu’il s’en allât; qu’il ne savoit par quel esprit il se cachoit 
dans sa chambre ; que c’étoit l’offenser cruellement ; qu’en un mot , s’il 
vouloit continuer à le voir, et qu’il demeurât son ami, il le prioit de 
sortir sur-le-champ, et de ne lui faire pareil tour de sâ vie. Du Palais 
répondit d’où il étoit ce qu’il put, l’autre à répéter avec empressement: 

< Sortez donc ; mais sortez. » Il sortit en effet , et se tint en dehors de la 
porte. Le colloque, à ce qu’il entendit, ne tarda pas à commencer. Ni 
lui ni les valets de chambre n’en ont jamais pu découvrir davantage. 

Sur les neuf heures, quelque femme de l’espèce dont j’ai parlé, et 
quelque complaisant, venoient l’amuser. Quelquefois du Palais y reve- 
noit. Effiat no sortoit point de son lit, et eut sa tête libre et entière 
jusqu’à sa mort qui arriva le 3 juin. 11 laissa un prodigieux argent 
comptant, de grands biens et de belles terres , fit des legs considérables, 
et des fondations fort utiles pour l’éducation de pauvres gentilshommes. 
Il donna Chilly à M. le duc d’Orléans , qui ne le voulut pas accepte^ , 
et le rendit à la famille. Le duc Mazarin, fils de sa sœur, en hérita, et 
de la plupart de ses biens. Il fit du Palais exécuteur de son testament, 
et lui donna un diamant de raille pistoles. Il avoit beaucoup de pierre- 
ries. C’est le premier particulier à qui j’aie vu une croix du Saint-Esprit 
de diamants fort belle sur son habit , au lieu de la croix d’argent bro- 
dée , et tout l’habit garni de boutons et de boutonnières de* diamants. 
A la considération que H. le duc d’Orléans lui avolt toujours témoignée , 
on fut surpris et lui mortifié de ce qu’il ne l’alla point voir, et il parut 
si peu touché de sa maladie et de sa mort , que les maréchaux de Ville- 
roy, Villars, Tessé, Huxelles et autres en prirent une nouvelle inquié- 
tude. L’écurie et les équipages de M. le duc d’Orléans qu’Effiat entre- 
tenoit moyennant une somme , se trouvèrent dans un grand délabrement. 
Biron fut deux jours après choisi par M. le duc d’Orléans pour remplir 
cette charge lucrative. 

Il faut dire maintenant où j’ai pris ce récit curieux; car j’étois fort 
éloigné d’avoir jamais eu aucun commerce avec d’Effiat. Du Palais avoit 
épousé la mère de Lanmary , et vivoit avec lui dans la plus étroite ami- 
tié, contre l’ordinaire de telles parentelles; il conta tout ce que je viens 
d’écrire à Lanmary qui étoit fort de mes amis et en est encore, qui me 
le rendit incontinent après. 

La Vieuville mourut à Paris; il étoit veuf de la dame d’atours de 
Mme la duchesse de Berry, et avoit été chevalier d'honneur de la reine, 
mais le plus pauvre et le plus obscur homme du monde. 

Mme de Leuville mourut aussi à soixante-sept ans. Son mari , mort 
très-jeune, étoit frère de la femme d’Effîat, duquel on vient de parler,, 
morte jeune aussi et tous deux sans enfants. Le chancelier Olivier étoit 
leur trisaïeul paternel , mort en 1560, dont le père fut premier président 
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du parlement de Paris , après avoir été avocat du roi , comme on parloit 
alors, c’est-à-dire avocat général, et président à mortier. Ce fut lui qui 
commença la race, car son père, qui étoit de Bourgneuf, près de la 
Rochelle, ne fut jamais que procureur au parlement. Mme de Leuville 
dont on parle ici étoit nièce de Laigues,un des importants de la Fronde, 
qu’on prétendit que la fameuse Mme de Chevreuse avoit , à la fin , épousé 
secrètement. Sa nièce tâcha aussi d’être importante. Elle avoit beaucoup 
d’esprit, de domination, d’intrigue et d’amis qui se rassembloient chéz 
elle et qui lui donnoiènt de la considération. C’étoit une femme qui , sans 
tenir à rien , eut l’art de se faire compter : elle étoit riche et médiocre- 
ment bonne. 

Je fis rendre à Coettenfao une ancienne pension qu’il avoit eue du feu 
roi de six mille livres , et donner parole de l’ordre , par M. le duc d’Or- 
léans , pour la première promotion qui se feroit. Fourille , aveugle et an- 
cien capitaine aux gardes, fort pauVrè, eut quatre mille livres de pen- • 
sion, et Ruffey, sous-gouverneur du roi, une de six mille. Savine obtint 
six mille livres d’augmentation d’appointements à son gouvernement 
d’Embrun. Béthune, distingué dans la marine, eut une pension de trois 
mille livres, et La Billarderie, conducteur de Mme du Maine à Dijon, 
en eut une de six mille livres. Trois semaines après , il y fut chercher la 
même avec un chirurgien et deux femmes de chambre, et la mena à 
Chàlon-sur-Saône presque en pleine liberté; elle y arriva le 24 mai. 

La fille aînée du prince Jacques Sobieski, arrêtée avec sa mère à Ins- 
pruck par ordre de l’empereur, depuis quelques mois, allant à Rome 
épouser le roi Jacques, trouva moyen de se sauver la nuit en chaise de 
poste escortée par quatre hommes à cheval. On trouva sur sa table un 
écrit par lequel elle marquoit que c’étoit par oTdre de sa famille. Elle 
arriva le 2 mai à Bologne; elle y fut épousée le 7 par lord Murray, 
chargé de la procuration du roi Jacques , en partit le 9 pour Rome où 
elle fut reçue et traitée en reine. 

Quelle que fût la persécution sans bornes et sans mesure et ouverte 
depuis si longtemps et avec une si scandaleuse animosité contre le car- 
dinal de Noailles, elle ne put empêcher que le roi fit une démarche 
publique qui ne sentoit ni le prélat réprouvé ni son Église hérétique. Il 
fut, l’après-dînéedujourde la Pentecôte, après avoir entendu le sermon 
aux Tuileries , à Notre-Dame en pompe. Il fut reçu à la porte par le 
cardinal de Noailles pontificalement revêtu , à la tête de son chapitre , avec 
les cérémonies accoutumées , et par lui conduit au chœur où ce prélat 
entonna le Te Deum, qui fut continué par la musique et terminé par la 
bénédiction que le cardinal donna. Le chœur étoit nouvellement achevé 
et la chapelle de la Vierge aussi , qui fut trouvée très-magnifique , la- 
quelle fut toute aux dépens du cardinal, ainsi que l’admirable vitrage 
sur la porte collatérale, que le cardinal avoit tout refait, quoiqu’il ne 
fût obligé à aucune de ces deux grandes dépenses. Après la bénédiction 
il conduisit le roi autour du chœur et à cette chapelle , et de là à son 
carrosse. Le roi y étoit avec peu. de dignité et comme si on eût voulu 
le mettre incognito , malgré la pompe de sa suite. Il y fut entre M. le 
duc d’Orléans et M. le comte de Clermont sur le derrière •, le prince 
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CKarles, grand écuyer, sur le devant, entre M. le 'duc de Chartres et 
M. le Duc; le maréchal de'Villeroy, gouverneur, et le duc de Charost, 
capitaine des gardes en quartier aux portières. On fut très-étonné de 
cet arrangement; le roi en cérémonie, comme il étoit là, devoit être 
seul sur le derrière. M. le duc d’Orléans, régent, et M. le Duc, surin- 
tendant de l’éducation , seuls sur le devant , les portières comme elles 
étoient. M. le duc de Chartres et M. le comte de Clermont n’y avoient 
que faire pour offusquer le roi, et faire de son carrosse un coche, le 
prince Charles encore moins. Bien est vrai que le grand écuyer entre 
les grands officiers y a la première place, mais il n’en est pas moins 
vrai que le grand chambellan, le premier gentilhomme de la chambre, 
et le même premier écuyer y entrent de préférence à lui ; c’est ce qui a 
été expliqué ailleurs ici assez clairement pour n’avoir pas besoin d’être 
répété. On trouva aussi fort singulier que M. le duc de Chartres fût 
sur le devant, tandis que M. le comte de Clermont étoit sur le derrière. 
Il avoit neuf ans et M. de Chartres quinze, qui, de la taille dont il étoit, 
n’auroit pas plus pressé le roi que M. le comte de Clermont. 

Le maréchal de Berwick fit ouvrir la tranchée le 27 mai devant Fon- 
tarabie. Pendant ce siège, où étoit M. le prince de Conti, il reçut une 
lettre anonyme par laquelle on lui promettoit de le faire roi de Sicile, 
s’il vouloit passer en Espagne. Il s’en moqua avec raison, et l’envoya à 
M. le duc d’Orléans. La proposition ne 'pouvoit venir d’Espagne. M. le 
prince de Conti n’avoit ni place, ni suite, ni parti, ni réputation; son 
acquisition n’eût pas valu que l’Espagne se dépouillât de la Sicile pour 
l’avoir, et il n’y auroit été que fort à charge. La proposition de plus 
étoit ridicule ; quinze mille Impériaux venoient d’y passer de Naples , et 
avoient déjà obligé le marquis de Lede de leur abandonner son camp 
de Mèlazzo , avec ses malades , ses blessés et toutes les provisions de 
vivres et de fourrage qu’il y avoit amassées. Il y recommanda ceux qu’il 
ylaissoitau général Zumzungen, qui, aussitôt après, laissa le com- 
mandement de l’armée impériale à Mercy, et la Sicile ne fut pas long- 
temps à changer de maître. Mais la conjuration du duc et de la duchesse 
du Maine enhardie après les frayeurs des emprisonnements, par leur 
courte durée , et par la conduite du régent et de l’abbé Dubois à cet 
égard, laisoit bois de toute flèche et ne désespéroit pas encore de 
réussir. 

Le fils unique d’Estaing , aide de camp de Jofîreville , fut tué devant 
Fontarabie , sans enfants de la fille unique de Mme de Fontaine-Martel. 
L’armée d’Espagne étoit vers Tafalla à trois lieues de Fontarabie. Coi- 
gny , par ordre du duc de Berwick , visitoit cependant , avec un léger 
détachement , les gorges et les passages de toute la chaîne des Pyré- 
nées pour les bien reconnoître. Fontarabie capitula le 16 juin. Tresnel, 
gendre de Le Blanc , en apporta la nouvelle. Le duc de Berwick fit aus- 
sitôt après le siège de Saint-Sébastien. Il y eut quelque désertion dans 
ses troupes , mais pas d’aucun officier. L’armée d’Espagne n’étoit pas 
en état de se commettre avec celle (lu maréchal de Berwick. Saint-Sé- 
bastien capitula le 1" août. Bulkley, frère de la maréchale de Berwick, 
en apportais nouvelle. Quinze jours après, M. de Soubise apporta celle 
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du château, et qu’on avoit br^é, dans un petit port près de Bilbao, 
nommé Santona, trois gros vaisseaux espagnols, qui étoientsur le chan- 
tier prêts à être lancés à la mer. 

L’archevêque de Narbonne mourut dans son diocèse. Il s’appeloit Le 
Goust : il étoit frère de La Berchère qui avoit passé sa vie maître des 
requêtes, dont le fils, guère plus esprité mais fort riche, étoit devenu 
conseiller d’État et chancelier de M. le duc de Berry, parce qu'il avoit 
épousé une fille du chancelier Voysin. Le prélat avoit été évêque de 
Lavaur, puis archevêque d’Aix, après de Toulouse, enfin de Narbonne. 
C'étoit un grand vilain homme, sec ot noir avec des yeux bigles', qui 
avoit été ami intime du P. de La Chaise. L’âme en étoit aussi belle que 
le corps en étoit désagréable; très-bon évêque et pieux, sans fantaisie 
et sans faire peine à personne , adoré partout où il avoit été , beaucoup 
d'esprit et facile, et l’esprit d’affaires et sage , possédant au dernier 
point toutes celles du clergé, et venant à bout des plus difficiles sans 
faire peine à personne, allant au bien, parlant franchement aux minis- 
tres et en étant cru et considéré. Ce fut une perle qui ne fut pas réparée 
par M. de Beauvau qui lui succéda , après avoit été évêque de Bayonne , 
ensuite de Tournay, puis archevêque de Toulouse. 

Dupin, célèbre docteur de Sorbonne par sa vaste et profonde érudition, 
et par le grand nombre et la qualité de ses ouvrages, mourut en même 
temps. Il fut un étrange exemple de la conduite, si funestement répétée 
en France par la suggestion des jésuites et de leurs adhérents. Dans les 
temps de brouillerie avec Rome, sur les propositions de l’assemblée du 
clergé de 1682, etc., la cour se servit très-avantageusement de sa plume , 
et . pour plaire à Rome depuis , le laissa manger aux poux. Il fut réduit • 
k imprimer pour vivre : c’est ce qui a rendu ses ouvrages si précipités , 
peu corrects , et ce qui enfin le blasa de travail et d’eau-de-vie qu’il pre- 
n oit pour se ranimer, et pour épargner d’autant sa nourriture, bel et 
bon esprit, juste, judicieux quand il avoit le temps de l’être, et un 
puits de science et de doctrine, avec de la droiture, de la vérité et des 
mœurs. 

Mme la Duchesse, qui avoit été longtemps fort mal, fut si considéra- 
blement mieux qu’on la crut guérie. Il y eut pour cela un Te Deum aux 
Cordeliers, que l’hôtel de Condé fit chanter plus que très-mal à propos. 

Le Te Deum est une action publique jusqu’alors réservée au public et 
aux rois pour remercier Dieu solennellement , au nom du public , des 
grâces qui intéressent l’un ou l’autre, ou plutôt inséparablement tous 
les deux. Celui-ci ne porta pas bonheur à Mme la duchesse. C’étoit la 
jeune sœur de M. le prince de Conti ; des princes du sang on les vil tôt 
après tomber aux moindres particuliers. 

Nyert, premier valet de chambre, mourut en ce même temps; c’étoit 
un des plus méchants singes, auquel il ressembloit fort, et des plus 
gratuitement dangereux qu’il y eût parmi ce qu’on pouvoit appeler les 
affranchis du feu roi , qui , par leurs entrées à toute heure et leur fa- 
miliarité avec lui, étoient des personnages fort comptés et redoutables 

4 . Louches. 
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aux ministres mêmes. Celui-ci l’amusoit aux dépens de tout le monde 
avec le jugement d’un valet d’esprit et d’expérience. Aussi l’avarice, 
l’envie et la haine étoient peintes sur son visage décharné. 

11 étoit fils d’un excellent musicien dont la voix et le luth étoient ad- 
mirables; il étoit au marquis de Morlemart, premier gentilhomme de 
la chambre de Louis XIII , du temps que mon père l’étoit aussi , père de 
la trop fameuse Mme de Montespan , et duc et pair des quatorze de 1C63. 
Louis XIII, s’opiniâtrant dans les Alpes en 1629, à forcer le célèbre 
pas de Suze malgré la nature , et ce qui étoit peut-être plus , malgré le 
cardinal de Richelieu, et malgré tous ses généraux qui jugeoient l’en- 
treprise impraticable , s’.ennuyoit fort les soirs au retour de ses recher- 
ches assidues des passages, parce que le cardinal lui écartoit le monde 
à dessein , dans l’espérance de l’abandon plus prompt d’un projet que 
tous jugeoient impossible. Mon père, alors en grandes charges et en 
grande faveur, cherchoit à amuser le roi qiri aimoit fort la musique , et 
lui proposa , dans cette solitude des soirs , d’entendre Nyert. Le roi le 
goûta fort , tellement qu’au retour de ce triomphant voyage où le roi 
s’étoit couvert de lauriers si purs et si uniquement dus à lui seul , mon 
père trouva jour à lui donner Nyert ; il en parla à M. de Mortemart avant 
de rien entreprendre, qui fut ravi de faire cette fortune, et qui même 
pria mon père d’en parler au roi. Le héros le prit , et mon père , dans la 
suite, le fit premier valet de chambre. Son fils, dont on parle ici, ne 
lui ressembla en rien , et le fils que celui-ci laissa ressembla encore 
moins au père. Il fut modeste , très-honnête homme , et un saint ; il 
dura peu, il laissa deux fils de même caractère que lui, qui ne durèrent 
pas non plus. Le singe qui a donné lieu à cet article avoit attrapé le 
petit gouvernement de Limoges et celui des Tuileries , lequel passa à 
son fils avec sa charge de premier valet de chambre. 

On donna le plaisir au roi d’aller voir le feu de la Saint-Jean à l’hôtel 
de ville, qui fut, à cause de lui, beaucoup plus beau qu’à l’ordinaire. 
Quantité de dames de la cour et de seigneurs y furent conviés par le 
duc de Tresmes ; on ne doutoit point que le roi ayant huit ans , la ga- 
lanterie dont le maréchal de Villeroy s’étoit piqué toute sa vie et se 
piquoit encore, ne fît manger les dames avec lui. La pédanterie de gou- 
verneur l’emporta. 11 fit souper le roi seul dans une chambre particu- 
lière et à son heure accoutumée; le premier maître d’üôtel, soutenu 
de M. le Duc comme grand maître, prétendit le servir, parce que le 
souper du roi fut fait par la bouche. Le prévôt des marchands reven- 
diqua son (^oit; un mexxo-termine , si chéri du régent, finit la dis- 
pute. Il fit signer un billet au prévôt des marchands, par lequel il re- 
connut que ce seroit sans conséquence à l’égard du premier maître 
d’hôtel qu’il serviroit le roi, et en effet il le servit. Après ce solitaire 
souper, la fatuité du maréchal de Villeroy se déploya tout entière. Il 
fit faire au roi la prière- coiïfcne s’il alloit se cducher, et se fit moquer 
par tout le monde. Après, le roi vit le feu. Le roi parti, il y eut plu- 
sieurs tables magnifiquement servies pour tout ce qui avoit été convié, 
et un bal à l’hôtel de ville termina la fête. 

On a tant parlé de Chamlay dans ces Mémoires, qu’on n’a rien à 
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y ajouter. Il étoit extrêmement gros; sa grande sobriété et un exercice 
à pied journalier et prodigieux ne purent le garantir de l’apoplexie. Il 
en eut plusieurs attaques qui lui avoient fort abattu le corps et l’esprit. 
Il en mourut à Bourbon. C’étoit un homme d’un mérite très-rare, qui, 
en quelque état qu’il fût, fut fort regretté. 11 étoit grand’croix de Saint- 
Louis, dès la fondation de l’ordre, et maréchal général des logis des 
armées du roi, qu’il avoit exercé avec la plus grande capacité et dis- 
tinction, et la confiance de M. de Turenne et des meilleurs généraux 
des armées. On a vu ailleurs combien il eut toujours la confiance du 
roi, et la probité, la modestie, et le désintéressement avec lequel il 
en usa. 

M. le duc d’Orléans, à qui tout couloit entre les doigts, accorda la 
noblesse aux officiers de la cour des monnoies, et dix mille écus au 
chevalier de Bouillon. Il y eut un grand incendie à Francfort-sur-le- 
Mein, et en Champagne toute la ville de Sainte-Menehould fut brûlée. 

On a souvent parlé de Nancré, assez nouvellement revenu d’Espagne, 
charmé d’Albéroni avec qui il étoit aussi assez homogène, lorsqu’il 
vint mourir ici en vingt-quatre heures. C’étoit un des hommes du 
monde le plus raffiné et dont le cœur et l’âme étoient le plus parfaite- 
ment corrompus, avec beaucoup d’esprit, des connoissances et beau- 
coup de souplesse et de liant. Il avoit servi, puis fait le philosophe ; 
après, s’étoit accroché au Palais-Royal par Canillac et par les maî- 
tresses, de là à M. de Torcy, et le plus sourdement qu’il avoit pu à 
tout ce qui approchoit du feu roi ; il ne tint pas à lui d’en devenir l’es- 
pion, puis l’organe. On a vu ici qu’il le fut bien étrangement lors des 
renonciations. Valet de Nocé, enfin âme damnée de l’abbé Dubois qui 
le porta aux négociations étrangères , et à d'autres plus intérieures. 
Nocé comptoit voler haut, lorsque tout à coup il lui fallut quitter ce 
monde. 

Ce n’étoit pas la peine de tant de bruit de part et d'autre , d’impor- 
tuner les tribunaux , le régent et le conseil de régence sur le mariage 
du duc d’Albret avec une fille de Barbezieux. Elle mourut presque 
incontinent après en couche d’un fils qui mourut dix ou douze ans 
après. 

M. le duc d’Orléans remplit dignement la place de Nancré, capitaine 
de ses Suisses, de vingt mille livres de rente par les profits. Nancré 
n’étoit point marié , étoit sans suite , et n’avoit point de brevet de re- 
tenue. Le régent la donna à Clermont-Chattes, frère de Roussillon et 
de l’évêque-duc de Laon, qui n’avoit rien de vaillant et qui, des plus 
riantes espérances, étoit tombé dans la plus cruelle disgrâce, à laquelle 
la mort de Monseigneur avoit mis le dernier sceau , et qui a été ra- 
contée ici sous l’an' [1694] avec l’aventure célèbre de Mlle Choin et de 
Mme la princesse de Conti. Clermont, eu naissance, en honneur, en 
probité, étoit le parfait contraste de Nancré. Ce choix fut fort applaudi. 

Le garde des sceaux maria son second fils à la fille , fort riche , du 
président Larcher. Ce mariage ne fut pas heureux , mais le jeune époux 

1. T. I", p. t30 et suiv. 


Digiiizeo by Googl 



135 


[1719] LE GARDE DES SCEAUX ET SES FILS. 

fit dans la suite la plus brillante fortune de son état. Le mariage de son 
père avec une sœur de Caumartin, intendant des finances , fort accré- 
dité et conseiller.d'État , n’a voit pas été , non plus , fort heureux ; il perdit 
Sa femme de la petite vérole quelques mois après le mariage de son fils. 
U en avoit deux fils : celui-ci plein d’esprit et d’ambition , et fort ga- 
lant de plus , et un aîné qui étoit et fut toujours un balourd Le père 
ne fut pas longtemps à les mettre dans les emplois de leur état, et 
malgré leur jeunesse, à les faire conseillers d’Ëtat, tous deux à peu de 
distance l’un de l’autre. 

Chauvelin, conseiller d’Ëtat, mourut aussi. Il avoit été intendant de 
Picardie, avec peu de lumières, mais beaucoup de probité. Il étoit père 
de l’avocat général dont il a été parlé ici , et de Chauvelin , dont la pro- 
digieuse élévation et la lourde chute’ ont fait depuis tant de bruit. 

Le duc de Schomberg mourut subitement en une de ses maisons, près 
de Londres, à soixante-dix-neuf ans. Il étoit fils du dernier maréchal 
de Schomberg, qui avoit commandé les armées de Portugal, et depuis 
celles de France avec réputation. Il étoit Allemand et gentilhomme , mais 
point du .tout parent des deux précédents maréchaux de Schomberg, 
père et fils, lequel fut duc et pair d’HaUuyn, en épousant l’héritière, 
par de nouvelles lettres. 

Ce dernier maréchal de Schomberg dont on parle ici étoit huguenot , 
et se retira en Allemagne avec sa famille, à la révocation de l’édit de 
Nantes. L’électeur de Brandebourg le mit à la tête de son conseil et de 
ses troupes , et le donna après au prince d’Orange comme un homme 
'utile dans les affaires et dans les armées. Lorsqu’il fut question de la 
révolution d’Angleterre, le maréchal en eut le secret tout d’abord et en 
dirigea la mécanique avec le prince d’Orange. Il passa avec lui en Angle- 
terre, puis avec lui en Irlande, où il commanda son armée sous lui, et 
fut tué à la bataille de La Boyne , que le prince d’Orange gagna contre 
le roi d’Angleterre , laquelle fut le dernier coup de son accablement. 

Le fils du maréchal de Schomberg fut fait duc par le roi Guillaume, 
et commanda les troupes anglaises en cl^ef en divers pays et diverses 
armées, et se retira à la fin mécontent. Il avoit épousé une sœur bâ- 


< . Les deux fils du garde des sceaux d’Argenson et de Marguerite Le Fèvre 
de Caumartin , furent René-Louis Le Voyer de Paulmy , marquis d'Argenson , 
et Marc-Pierre Le Voyer de Paulmy, comte d'Argenson. L'atné, que Saint- 
Simon traite sévèrement , a laissé des Mémoires , dont on n’a publié que des 
fragments (voy. Mentoires du marquis d'Argenson , édit. t8‘2b). Nous avons 
publié quelques passages des Mémoires inédits. Du reste, Saint-Simon n’a 
fait que reproduire l’opinion de ses contemporains, qu’exprime en cers termes 
un des biographes du marquis d’Argenson : a Plus froid , plus mesuré* [quo 
son frère] , ne se livrant qu’à des amis intimes ; raisonnant juste , mais 
sans la même grâce dans la façon de s’exprimer, les babitanls de Versailles, 
i une époque où il étoit d'usage de donner à tout le monde des sobriquets 
ridicules , le désignèrent sous celui d'Argenson la Bête. » On prépare en ce 
moment même une édition plus complète des Mémoires du marquis d’Ar- 
gensoo. 

9. Voy., sur ce Chauvelin, t. VU, p. 466. 
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tarde de Madame , que l’électeur palatin avoit eue d’une demoiselle de 
Dogeiifcldt, et qu’il (it faire comtesse par l’empereur. 

Bonrepos mourut subitement dans sa maison à Paris, dans une heu- 
reuse vieillesse , sain de corps et d’esprit , sans avoir été marié. Il avoit 
été longtemps dans les bureaux de la marine , du temps de M. Colbert , 
ensuite un des premiers commis de Seignelay , dont il eut la confiance. 
A sa mort il se retira des bureaux , qui lui avoient servi à se faire à la 
cour des amis et à être depuis bien reçu dans toute la bonne compagnie. 
Il alla en Angleterre faire un traité de commerce , puis aux villes anséa- 
tiques, enfin ambassadeur du Danemark, puis en Hollande, où il réussit 
fort bien. Le roi le traitoit avec bonté , Mme de Maintenon aussi , il étoit 
estimé, et sur un pied de considération dans le monde, avec de l'esprit, 
de l’honneur, de la capacité et des talents. Bonac,filsde son frère aîné, 
hérita de lui. Il étoit gendre de Biron, qui lors n’avoit rien à donner à 
ses filles, et à Constantinople où il étoit' ambassadeur. Bonrepos avoit 
près de trente mille livres du roi. 


CHAPITRE XI. 

Mme la duchesse de Berry se fait transporter de Meudon è la Muette. — 
Conduite de Mme de Saint-Simon à l’égard de Mme la duchesse de Berry. 

— Raccourci de Mme la duchesse de Berry. — Mme la duchesse de Berry 
reçoit superbement ses sacrements , fait après i Mme de Monchy présent 
d’un haguier de deux cent mille écus. — M. le duc d’Orléans le prend , 
et elle demeure perdue. — Mme la duchesse de Berry reçoit une seconde 
fois ses sacrements , et pieusement. — Scélératesse insigne de Chirac , 
impunie. — Ma conduite à l'égard de Mme la duchesse de Berry en sa 
dernière extrémité. — le vais à la Muette auprès de M. le duc d’Orléans. 
— 11 me charge de ses ordres sur tout ce qui devait suivre la mort. — 

— J'empêche toute cérémonie et l’oraison funèbre. — Mort de Mme la du- 
chesse de Berry regrettée , sans exception , de personne que de M. le duc 
d’Orléans, cl encore peu de jours. — Scellés mis par La Vrillière , secré- 
taire d’Éiat. — Convois du cœur et du corps. — Ni manteaux ni mantes an 
Palais-Royal. — Les appointements et logements continués i toutes les 
dames de Mme la duchesse de Berry. — Mouchy et sa femme chassés. — 
Gouvernement de Meudon rendu à du Mont. — Désespoir de Rion , qui à la 
fin se console. — Maladie de Mme de Saint-Simon à Passy. — Le régent 
nous prête le château neuf de Meudon. — Deuil de la cour prolongé six 
semaines au delà de celui du roi. — 11 visite Madame, M. [le duc] et 
Mme là duchesse d’Orléans. — Le roi an Louvre , en visite toutes les aca- 
démies pendant qu’on nettoie les Tuileries. — M. et Mme du Maine fort 
relâchés. — Aveux de la duchesse du Maine. — Misérable comédie entre 
elle et son mari. — Le secrétaire du prince de Cellamare mis au château do 
Saqmur. — M.U. d’Allemans, Renaud et le P. Malebranche ; quels. — Mé- 
moire d’Allenrians sur la manière de lever la taille. — La Muette donnée an 
roi, et le gouvernement à Pezé. — Vingt mille livres de pension i Mme la 
princesse de Conti la mère. — Cent cinquante mille livres de brevet de re- 
tenue à Lautrec sur sa lieutenance générale de Guyenne. — Toutes pensions 
se payent. — Forte augmentation de troupes. — M. le duc d'Orléans achète 
pour M. le duc de Cltarlres le gouvernement de Dauphiné, de La Feuillade , 
qu’il accable d’argent. — La Vrillière présente au roi les députés des états 
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de Languedoc , de préférence é Maillcbois , lieutenant général de la province. 

— Extraction de Maillcbois. — Belle action des moines d Orcamp. — Mme la 

duchesse d'Orléans refuse audience h tous députés d’états , depuis la prison 

du duc du Maine. — Le duc de Richelieu peu à peu en liberté. 

Mme la duchesse de Berry étoit à Meudon du lendemain de Pâques, 
10 avril, d’où elle s’étoit fait transporter à la Muette le 14 mai , couchée 
dans un carrosse entre deux draps. Elle ne s’y trouva point soulagée. Le 
mal eut son cours , les accidents et les douleurs augmentèrent avec des 
intervalles courts et légers, et la fièvre le plus ordinairement marquée 
et souvent forte. Des irrégularités de crainte et d’espérance se soutinrent 
jusqu’au commencement de juillet. Cet état, où les temps de soulage- 
ment passoient si promptement et où la souffrance étoit si durable, donna 
des trêves à l’ardeur [de] déclarer le mariage de Rion, et engagea, outre 
la proximité de lieu, M. le duc d’Orléans à rapprocher ses visites, et 
même Mme la duchesse d’Orléans et Madame aussi , laquelle passoit l’été 
à Saint-Cloud. Le mois de juillet devint plus menaçant parla suite con- 
tinuelle des accidents et des douleurs et par beaucoup de fièvre. Ces 
maux augmentèrent tellement le 14 juillet, qu’on commença tout de 
bon à tout craindre. 

La nuit fut si orageuse qu’on envoya éveiller M. le duc d’Orléans au 
Palais-Royal. En même temps, Mme de Pons écrivit à Mme de Saint- 
Simon , et la pressa d’aller s’établir à la Muette. On a vu qu’elle ne 
voyoit Mme la duchesse de Berry que pour des cérémonies , et les soirs 
pour l’heure de sa cour , où elle ne soupoit presque jamais , et retenoit 
seulement les dames qui étaient choisies pour y souper, entre celles 
qui s’y troux’oient ou au jeu ou à voir jouer, ce qui étoit le temps de sa 
cour publique. Elle ne la suivait guère que chez le roi , ce qui étoit 
rare; et quoiqu’elle eût un logement à la Muette, elle n’y alloit point; 
c’étoit excès de complaisance si elle y couchoit une nuit, quoique la 
princesse et sa maison n’y fussent occupas que d’elle , et que ce fût 
une fête et toutes sortes de soins quand elle faisait tant que d’y aller 
une fois, et rarement deux pendant tout le séjour qu’on y faisait. Elle 
se rendit à l’avis de Mme de Pons, et s’y en alla sur-le-champ pour y 
demeurer. 

Elle trouva le danger grand. Il y eut une saignée faite au bras, puis 
au pied ce même jour 15 juillet, et on envoya chercher un oordelier son 
confesseur. J’interromps ici la suite de cette maladie , qui dura encore 
sept jours, et qui finit le 21 juillet, parce que ce qui reste à en rap- 
porter s’entendra mieux après avoir vu d’un même coup d’œil cette 
princesse tout entière, au hasard peut-être de quelques légères redites 
de ce qui se trouve d’elle ici en différents endroits. 

Mme la duchesse de Berry a fait tant de bruit dans l’espace d’une 
très-courte vie que, encore que la matière en soit triste, elle est cu- 
rieuse et mérite qu’on s’y arrête un peu. Née avec un esprit supérieur, 
et, quand elle le vouloit, également agréable et aimable, et une figure 
qui imposoit et qui arrètoit les yeux avec plaisir, mais que sur la fin le 
trop d’embonpoint gâta un peu , elle parloit%vec une grâce singulière , 
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une éloquence naturelle qui lui étoit particulière, et qui couloit avec 
aisance et de source, enfin avec une justesse d'expressions qui surpre- 
noit et charraoit. Que n’eût-elle point fait de ces talents avec le roi et 
Mme de Maintenon, qui ne vouloient que l’aimer, avec Mme la du- 
chesse de Bourgogne, qui l’avoit mariée, et qui en faisoit sa propre 
chose, et depuis avec un père régent du royaume, qui n’eut des yeux 
que pour elle, si les vices du cœur, de l’esprit et de l’âme, et le plus 
violent tempérament n’avoient tourné tant de belles choses en poison 
le plus dangereux. L’orgueil le plus démesuré et la fausseté la plus 
continuelle, elle les prit pour des vertus, dont elle se piqua toujours, 
et l’irréligion, dont elle croyoit paref son esprit, mit le comble à tout 
le reste. 

On a vu en plus d’un endroit ici son étrange conduite avec M. le duc 
de Berry, son horreur pour une mère bâtarde; ses mépris pour un père 
qu’elle avoit dompté; ses extravagantes idées à l’égard de Monseigneur; 
son désespoir de rang et d’ingratitude pour M. [le duc] et Mme la du- 
chesse de Bourgogne, à qui elle devoit tout; son peu d’égards pour le roi 
et Mme de Maintenon; sa haine déclarée pour tous ceux qui avoient con- 
tribué à son mariage, parce que, disoit-elle, il lui étoit insupportable 
d’avoir obligation à quelqu’un; ses grossières tromperies et ses hau- 
teurs; l’inégalité d’une conduite si peu d’accord avec elle-même; en- 
fin jusqu’à la honte de l’ivrognerie complète et de tout ce qui accom- 
pagne la plus basse crapule en convives, en ordures et en impiétés. On 
a vu que, dès les premiers jours du mariage, la force du tempérament 
ne tarda pas à se déclarer, les indécences journalièrçs en public, ses 
courses après plusieurs jeunes gens avec peu ou point de mesure, et 
jusqu’à quelles folies fut porté son abandon à La Haye, ensuite à 
Rion , enfin ses projets d’avoir de grands noms et des braves dans sa 
maison pour se faire compter entre l’Espagne et son père, se tourner 
du côté qui sembleroit le plus avantageux des deux , se figurer que cela 
lui seroit possible , usurper aussi le rang de reine en plusieurs occa- 
tions, et une fois de plus que reine, avec les ambassadeurs. 

Ce qui parut déplus extraordinaire fut l’étonnant contraste d’un or- 
gueil qui la portoit sur les nues, et de la débauche qui la faisoit manger 
non-seulement avec quelques gens de qualité, elle dont le rang ne 
souffroit point d’autres hommes à sa table que des princes du sang, 
môme en particulier uniquement et à des parties de campagne, mais 
d’y admettre le P. Riglet, jésuite, qui en savoit dire des meilleures, 
et d’autres espèces de canailles , qui n’auroient été admis dans aucune 
honnête maison , et souper souvent avec les roués de M. le dUc d’Or- 
léans , avec lui et sans lui ; et se plaire à exciter leurs gueuléeS et leurs 
impiétés. Ce court crayon rappelle en peu de mots ce qu’on a vu ép^rs 
ici plus au long à mesure que les occasions s’en sont présentées , quoi- 
que écrit le plus succinctement qu’il a été possible, qui a montré jus- 
qu’à quel point elle manquoit de tout jugement et de tout honnête, 
même naturel sentiment. 

Parmi une dépravation si universelle et si publique, elle étoit in- 
dignée qu’en osât en parler. Elle débitoit hardiment qu’il n’étoit jamais 


uigiiized by Google 



139 


[1719] ELLE REÇOIT LES SACREMENTS. 

permis de parler des personnes de son rang, non pas même de blâmer 
ce qui pouvoit le mériter dans leurs actions les plus publiques , et 
qu’on auroit vues soi-même, combien moins de ce qui ne se passoit 
qu’en particulier. C’est ce qui l’irritoit contre tout le monde, comme 
d’un droit sacré violé en sa personne , Ife plus criminel manquement de 
respect, le plus indigne de pardon. Sa mort aussi fut un étrange spec- 
tacle. C’est maintenant à quoi il faut revenir. 

Les longues douleurs dont elle fut accablée ne purent la persuader de 
penser à Cette vie par un régime nécessaire à son état , ni à celle qui la 
devoit bientôt suivre , jusqu’à ce qu’enfin parents et médecins se cru- 
rent obligés de lui parler un langage qu’on ne tient aui princes de ce 
rang qu’à grand’peine dans la plus urgente extrémité , mais que l’im- 
piété de Chirac déconcerta. Néanmoins, comme il fut seul de son avis, 
et que tous les autres , qui avoient parlé , continuèrent à le faire , elle 
se soumit aux remèdes pour ce monde et pour l’autre. Elle reçut scs 
sacrements à portes ouvertes , et parla aux Assistants sur sa vie et sur 
son état , mais en reine de Tune et de l’autre. Après que ce spectacle 
fut fini et qu’elle se fut renfermée avec ses familiers , elle s’applaudit 
avec eux de la fermeté qu’elle avoit montrée , et leur demanda si elle 
n’avoit pas bien parlé, et si ce n’étoit pas mourir avec grandeur et 
avec courage. 

Un peu après , elle ne retint que Mme de Mouchy , lui indiqua clef 
et cassette, et lui dit de lui apporter son baguier; il fut apporté, et 
ouvert. Mme la duchesse de Berry lui en fit un présent après quantité 
d’autres; car, outre ce qu’elle avoit eu souvent, il n’y avoit guère de 
jours, depuis qu’elle étoit malade, qu’elle u’en tirât tout ce qu’elle 
pouvoit, souvent de l’argent et des pierreries : le moins étoit des bi- 
joux. Ce'baguier valoit seul plus de deux cent mille écus. La Mouchy, 
tout avide qu’elle étoit, ne laissa pas d’en être étourdie. Elle sortit et 
le montra à son mari. C’étoit le soir. M. [le duc] et Mme la duchesse 
d’Orléans étoient partis. Le mari et la femme eurent peur d’être ac- 
cusés de vol , tant leur réputation étoit bonne. Ils crurent donc en de- 
voir dire quelque chose à ce qui leur étoit le moins opposé dans la 
maison , où ils étoient généralement haïs et méprisés. 

De l’un à l’autre la chose fut bientôt sue, et vint à Mme de Saint- 
Simon. Elle connoissoit ce baguier et en fut si étonnée, qu’elle crut eu 
devoir informer M. le duc d’Orléans , à qui elle le manda sur-le-champ. 
L’état où étoit Mme la duchesse de Berry faisait qu’on ne se couchoit 
guère à la Muette, où on se tenoit dans un salon. Mme de Mouchy, 
voyant que l’affaire du baguier devenoit publique et réussissait mal , 
s’approcha fort embarrassée de Mme de Saint-Simon, lui conta comment 
cela s’étoit passé, tira le baguier de sa poche et le lui montra. Mme de 
Saint-Simon appela les dames le plus proches d’où elle étoit pour le 
voir aussi, et devant elles (car elle ne les avoit appelées que dans ce 
dessein), elle dit à Mme de Mouchy que c’étoit là un beau présent, mais 
qu’il étoit si beau qu’elle lui conseilloit d’en aller rendre compte au plus 
tôt àM. le duç d’Orléans, et [de] le lui porter. Ce conseil, et donné en 
présence de témoins, embarrassa étrangement Mme de Mouchy. Elle ré- 
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pondit néanmoins qu’elle le feroit , et alla retrouver son mari , avec qui 
elle monta dans sa chambre. 

Le lendemain matin ils furent ensemble au Palais-Royal, et deman- 
dèrent à parler à M. le duc d’Orléans, qui, averti par Mme de Saint- 
Simon , les fit aussitôt entrer, et sortir le peu qui étoit dans son cabinet; 
car il étoit fort matin. Mme de Moucby , son mari présent , fit son compli- 
ment comme elle put. M. le duo d’Orléans, pour toute réponse, lui de- 
manda où étoit le baguier. Elle le tira de sa poche et le lui présenta. 
M. le duc d’Orléans le prit, l’ouvrit, considéra bien si rien n’y man- 
quoit, car il le connoissoit parfaitement, le referma, tira une clef de sa 
poche , l’enferma dans un tiroir de son bureau , puis les congédia par 
un signe de tête, sans dire un mot, ni eux non plus. Ils firent la révé- 
rence, et se retirèrent également outrés et confus. Oncques depuis ils 
ne reparurent à la Muette. Bientôt après M. le duc d’Orléans y arriva, 
qui, dès qu’il eut vu un moment Mme sa fille, prit Mme de Saint- 
Simon en particulier, la remercia beaucoup de ce qu’elle lui avoit mandé 
et fait , lui conta ce qu’il venoit de faire , et que le baguier ne sortiroit 
plus de ses mains. Il étoit si en colère de cette effronterie qu’il ne put 
se tenir d’en parler dans le salon en termes fort désavantageux pour 
M. et Mme de Mouchy , au grand applaudissement de toute la compa- 
gnie, même jusque des valets. 

Je ne sais si l’absence de la Moucby fit 'quelque impression heureuse 
sur Mme la duchesse de Berry ; mais elle n’en parla jamais , et peu après 
elle parut fort rentrée en elle-même, et souhaita de recevoir encore 
une fois Notre-Seigneur. Elle le reçut, à ce qu’il'parut, avec beaucoup 
de piété, et tout différemment de la première fois. Ce fut l’abbé de 
Castries, son premier aumônier, nommé à l’archevêché de Tours, qui le 
fut après d’Albi, et enfin commandeur de l’ordre, qui le lui administra 
et qui le fut chercher à la paroisse de Passy , et l’y reporta , suivi de 
M. le duc d’Orléans et de M. le duc de Chartres. Cet abbé fit une exhor- 
tation courte, belle, touchante et tellement convenable, qu’elle fut ad- 
mirée de tout ce qui l’entendit. 

vDans cette extrémité où les médecins ne savent plus que faire et où 
on a recours à tout, on parla de l’élixir d’un nommé Garus, qui faisoit 
alors beaucoup de bruit , et dont le roi a depuis acheté le secret. Garus 
fut donc mandé et arriva bientôt après. Il trouva Mme la duchesse de 
Berry si mal qu’il ne voulut répondre de rien. Le remède fut donné et 
réussit au delà de toute, espérance. Il nes’agissoit plus que de continuer. 
Sur toutes choses, Garus avoit demandé que rien sans exception ne fût 
donné à Mme la duchesse de Berry que par lui , et cela même avoit été 
très-expressément commandé par M. [le duc] et par Mme la duchesse 
d’Orléans. Mme la duchesse de Berry continua d’être de plus en plus 
soulagée , et si revenue à elle-même que Chirac craignit d’en avoir l’af- 
front. 11 prit son temps que Garus dormoit sur un sofa, et avec son im- 
pétuosité présenta un purgatif à Mme la duchesse de Berry, qu’il lui fit 
avaler sans en dire mot à personne et sans que deux gardes-malades, 
qu’on avoit prises pour la servir, et qui seules étoient présentes, osas- 
sent branler devant lui. L’audace fut aussi complète que la scéléra- 
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tesse, car H. [le duc] et Mme la duchesse d’Orléans étcient dans lé 
salon de la Muette. De ce moment à celui de retomber pis que l’état 
d’où l’élixir l’avoit tirée, il n’y eut presque pas d’intervalle. Garus fut 
réveillé et appelé. Voyant ce désordre , il s’écria qu’on avoit donné un 
purgatif qui, quel qu’il fût, étoit un poison dans l’état de la princesse. 
Il voulut s’en aller, on le retint, on le mena à M. [le duc] et à Mme la 
duchesse d’Orléans. Grand vacarme devant eux, cris de Garus, impu- 
dence de Chirac et hardiesse sans égale à soutenir ce qu’il avoit fait. 
Il ne pouvoil le nier , parce que les deux gardes avoient été interrogées 
et l’avoient dit. Mme la duchesse de Berry, pendant ce débat, tendoit 
à sa fin sans que Chirac ni Garus eussent de ressource. Elle dura ce- 
pendant le reste de la journée et ne mourut que sur le minuit. Chirac, 
voyant avancer l’agonie, traversa la chambre, et faisant une révé- 
rence d’insulte au pied du lit qui étoit ouvert, lui souhaita un bon 
voyage en termes équivalents , et de ce pas s’en alla à Paris. La mer- 
veille est qu’il n’en fut autre chose , et qu'il demeura auprès de M. le duc 
d’Orléans comme auparavant. 

Depuis la légèreté , pour ne pas employer un autre nom, queM. le duc 
d’Orléans avoit eue de parler à Mme la duchesse de Berry d’un avis que 
je lui avois donné, si important à l’un et à l’autre, au lieu d’en profiter, 
et de la haine qu’elle en conçut , ce qui arriva dès les premiers mois de 
son mariage, je ne la vis plus qu’aux occasions indispensables; qui 
n’arrivoient presque jamais, et d’ailleurs quand il n’en arrivoit point , 
une fois ou deux l’an tout au plus , à une Heure publique , et un instant 
à chaque fois. Mme de Saint-Simon, voyant que la fin s’approchoit, et 
qu’il n’y avoit personne à la Muette avec qui M. le duc d’Orléans fût bien 
libre , me manda qu’elle me conseilloit d’y venir pour être auprès de lui 
dans ces tristes moments. Il me parut en effet que mon arrivée lui fit 
plaisir, et que je ne lui fus pas inutile au soulagement de s’épancher en 
liberté avec moi. Le reste du jour se passa ainsi et à entrer des mo- 
ments dans la chambre. Le soir je fus presque toujours seul auprès de 
lui. 

Il voulut que je me chargeasse de tout ce qui devoit se faire après que 
Mme la duchesse de Berry [seroit morte], sur l’ouverture de son corps, 
et le secret en cas qu’elle se trouvât grosse , sur tous les détails qui de- 
mandoient ses ordres et sa décision, pour n’être point importuné de 
ces choses touchantes , et de tout ce qui regardoit les funérailles et les 
ordres qu’il y avoit à y donner. Il me parla avec toute sorte d’amitié et 
de confiance, ne voulut point qu’ ensuite je lui demandasse ses ordres 
sur rien, et dit en passant à toute la maison de la princesse j qui se 
trouvoit là toute rassemblée, qu’il m’avoit donné ses ordres, et que 
c’étoit à moi , qu’il en avoit chargé , à les donner sur tout ce qui pour- 
roit demander les siens. Il me dit, de plus, qu’il ne comptoit plus 
Mme de Mouchy pour être de la maison, avec sa chimère de chaîne de 
seconde dame d’atours ; qu’elle avoit perdu sa fille , qu’elle l’avoit pillée, 
n’oublia pas le baguier qu’il lui avait ôté, et me chargea, conjointement 
avec Mme de Saint-Simon , d’empêcher qu’elle demeurât à la Muette si 
elle s’y présentoit , encore plus de lui laisser faire aucune fonction , ni 
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d’eotrer dans les carrosses pour accompagner le corps à SaintrDenis, ott 
le cœur au Val-de-Grâce. l - 

Je proposai à M. le duc d’Orléans qu’il n’y eût ni garde du corps, ni 
eau bénite , ni aucune cérémonie ; que le convoi fût décent , mais au 
plus simple, et les suites de même, surtout qu’au service de Saint- 
Denis où on ne pouvoit éviter le cérémonial ordinaire, il n’y eût point 
d’oraison funèbre : je lui en touchai légèrement les raisons , qu’il sentit 
très-bien , me remercia , et convint avec moi que les choses se passe? 
roient ainsi , et que de sa part je les ordonnasse de la sorte. Je fus le 
plus court que je pus avec lui sur ces funèbres matières, et je le pro? 
menois tant que je pouvois de temps en temps dans les pièces de suite 
de la maison et dans l’entrée du jardin , et le détournois de la chambre 
de la mourante autant qu’il me fut possible. 

Le soir bien avancé, et Mme la duchesse de Berry de plus en plus 
mal et sans connoissance depuis que Chirac l’avoit empoisonnée, comme 
on a vu en son lieu que les médecins de la cour en firent autant au ma- 
réchal de Boufflers, en pareil cas, à Fontainebleau, etavec même succès, 
M. le duc d’Orléans rentra dans la chambre et approcha du chevet du 
lit, dont tous les rideaux étoient ouverts; je ne l’y laissai que quelques 
moments et le poussai dans le cabinet, où il n’y avoit personne. Les 
fenêtres y étoient ouvertes, il s’y mit appuyé sur le balustre de fer, et 
ses pleurs y redoublèrent au point que j’eus peur qu’il ne suffoquât. 
Quand ce grand accès se fut un peu passé , il se mit à me parler des 
malheurs de ce monde et du peu de durée de ce qui est de plus agréable. 
J’en pris occasion de lui dire ce que Dieu me donna, avec toute la 
douceur, Fonction et la tendresse qu’il me fut possible. Non-seulement 
il reçut bien ce que je lui disois , mais U y répondit et en prolongea la 
conversation. 

Après avoir été là plus d’ulte heure, Mme de Saint-Simon me fit aver- 
tir doucement qu’il étoit temps que je tâchasse d’emmener M. le duc 
d’Orléans, d’autant plus qu’on ne pouvoit sortir de ce cabinet que parla 
chambre. Son carrosse étoit prêt , que Mme de Saint-Simon avoit eu soin 
de faire venir. Ce ne fut pas sans peine que je pus venir doucement à 
bout d’arracher de là M. le duc d’Orléans plongé dans la plus amère 
douleur. Je lui fis traverser la chambre tout de suite , et le suppliai de 
s’en retourner à Paris. Ce fut une autre peine à l’y résoudre. A la fin il 
se rendit. Il voulut que je demeurasse pour tous les ordres. Il pria 
Mme de Saint-Simon avec beaucoup de politesse d’être présente à tous 
les scellés , après quoi je le mis dans son carrosse , et il s’en alla. Je ren- 
dis ensuite à Mme de Saint-Simon les ordres qu’il m’avoit donnés sur 
l'ouverture du corps, pour qu’elle les fît exécuter, et sur tout le reste, 
et je l’empêchai de demeurer dans le spectacle de cette chambre où il n’y 
avoit plus que de l’horreur. 

Enfin sur le minuit du 21 juillet, Mme la duchesse de Berry mourut, 
deux jours après le forfait de Chirac. M. le duc d’Orléans fut le seul tou- 
ché. Quelques perdants s’affligèrent ; mais qui d’entre eux eut de quoi 
subsister ne parut pas même regretter sa perte. Mme la duchesse d’Or- 
léans sentit sa délivrance, mais avec toutes les mesures de la biea- 
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séance. Madame ne s’en contraignit que médiocrement. Quelque affligé 
que fût M. le duc d'Orléans, la consolation ne tarda guère. Le joug au- 
quel il s’étoit livré et qu’il trouvoit souvent pesant , étoit rompu. Surtout 
ü se trouvoit affranchi des affres de la déclaration du mariage de Bion et 
de ses suites, embarras d’autant plus grand, qu’à l’ouverture du corps, 
la pauvre princesse fut trouvée grosse; on trouva aussi un dérangement 
dans son cerveau. Cela ne promettoit que de grandes peines et fut soi- 
gneusement étouffé pour le temps. 

Sur les cinq heures du matin, c’est-à-dire cinq heures après cette 
mort , La Vrillière arriva à la Muette , où il mit le scellé en présence de 
Mme de Saint-Simon. Dès que cela fut fait, elle monta dans son carrosse 
avec lui, que les gens nécessaires au scellé suivirent dans-le carrosse de 
La Vrillière, et s’en allèrent en faire autant à Meudon; puis au Luxem- 
bourg, de là au Palais-Royal en rendre compte à M. le duc d’Orléans, 
après quoi Mme de Saint-Simon revint à la Muette, où une plus cruelle 
nuit l’attendoit par l’horreur de ses fonctions à l’ouverture du corps, de 
laquelle j’allai rendre compte à M.le duc d’Orléans, et de l’exécution 
de ses ordres. Le corps fut déposé ensuite dans la chapelle de la Muette 
sans être gardé, où les messes basses furent continuelles tous 1er 
matins. 

Je m’établis à Passy chez M. et Mme de Lauzun pour être plus près de 
la Muette, sans y être toujours , d’où j’allois presque tous les jours voir 
M. le duc d’Orléans , outre les jours de conseil de régence. Comme il n’y 
eut point de cérémonie, tout le monde fut dispensé des manteaux et des 
mantes au Palais-Royal, où on se présenta en deuil, mais en habits or- 
dinaires. Il ne se trouva point de testament, et Mme la duchesse de 
Berry ne donna rien à personne , que ce que Mme de Mouchy s’étoit fait 
donner. Elle jouissoit de sept cent mille livres de rente , sans ce que de- 
puis la régence elle tiroit de M. le duc d’Orléans. 

Le soir du samedi 22, l’abbé de Castries, nommé à l’archevêché de 
Tours et son premier aumônier , porta le cœur au Val-de-Grâce , ayant 
à sa gauche Mlle de La Roche-sur-Yon , Mme de Saint-Simon au-devant 
et la duchesse de Louvigny nommée par le roi. Mme de Brassac , dame 
de Mme la. duchesse de Berry, à une portière, et ce qui fut fort étrange, 
la dame d’honneur de Mme la princesse de Conti, mère de Mlle de 
La Roche-sur-Yon, à l’autre. Le deuil du roi fut de six semaines, celui 
du Palais-Royal de trois mois par respect du rang, et Mme de Saint- 
Simon drapa pour six mois , parce qu’elle avoit , comme on l’a vu en son 
lieu , drapé par excès de complaisance à d’autres deuils où M. le duc de 
Berry drapoit sans que le roi drapât. 

Le dimanche 33 juillet, sur les dix heures du soir, le corps de Mme la 
duchesse de Berry fut mis dans un carrosse dont les huit chevaux 
étoicnt caparaçonnés. Il n’y eut aucune tenture à la Muette. L’abbé de 
Castries et les prêtres suivaient dans un autre carrosse , et les dames de 
Mme la duchesse de Berry dans un autre. Il n’y eut qu’une quarantaine 
de flambeaux portés par ses pages et ses gardes. Le convoi passa par le 
bois de Boulogne et la plaine de Saint-Denis , avec beaucoup de simpli- 
cité, et fut reçu de même dans l'église de l’abbaye. 
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La veille du convoi , M. le duc d’Orléans , sans que je lui en parlasse, 
me dit que le roi conservoit à Mme de Saint-Simon ses appointements 
en entier qui étoient de vingt et un mille livres. Je l’en remerciai , et en 
même temps je lui dis que ce seroit faire à Mme de Saint-Simon et à 
moi la grâce entière , de conserver aux dames de Mme la duchesse de 
Berry leurs appointements ; il me les accorda sur-le-champ ; ensuite je 
lui demandai la même grâce pour la première femme de chambre qui 
éloit une fille d’un singulier mérite, je l’obtins aussi. Au sortir du Pa- 
lais-Royal, j’allai à la Muette, où je dis à Mme de Saint-Simon ce que 
je venois de faire; elle envoya prier toutes les dames de venir dans sa 
chambre, et leur manda que j’y étois et que j’avois à leur parler. J’eus 
la malice de ne leur rien dire jusqu’à ce que toutes fussent arrivées; 
alors je leur appris les grâces du régent qui leur conserva aussi en 
même temps leurs logements au Luxembourg. La joie fut grande et sans 
contrainte , et je fus bien embarrassé ; je leur conseillai d’aller toutes 
ensemble le lendemain remercier M. le duc d’Orléans; elles le tirent et 
furent reçues de très-bonne grâce. En même temps, Mme de Saint- 
Simon lui remit l’appartement qu’elle avoit au Luxembourg , et lui de- 
manda de le rendre à Mlle de Langeais et à ses frères qui l'avoient aupa- 
ravant, et elle l’obtint. On a vu ailleurs que Mme de Saint-Simon ne 
s’en étoit jamais servie , mais on n’avoit pas voulu le reprendre , et qu’il 
parût qu’elle n’avoit point d’appartement au Luxembourg. 

Mme de Mouchy fit demander une audience à M. le duc d’Orléans qui 
ne voulut pas la voir, et lui fit dire d’aller parler à La Vrillière. Elle y 
fut donc avec son mari. Elle y reçut l’ordre de sortir tous deux en vingt- 
quatre heures de Paris et de n’y pas revenir. Longtemps après ils y re- 
vinrent , mais aucun des événements arrivés dans la suite n’a pu les ré- 
tablir dans le monde , ni les tirer d’obscurité , de mépris et d’oubli. 

Les spectacles furent interrompus huit jours à Paris. 

M. le duc d’Orléans , dès les premiers jours , envoya chercher du Mont , 
lui rendit le gouvernement de Meudon, et lui ordonna d’y faire revenir 
tous les gens qui y étoient lorsque Mme la duchesse de Berry eut Meu- 
don, et que leurs emplois leur seroient rendus. On peut juger en quel 
état tomba Rion en apprenant à l’armée une aussi terrible nouvelle pour 
lui ; quel affreux dénoûment d’une aventure plus que romanesque , au 
point qu’il touchoit à tout ce que l’ambition peut procurer même de plus 
imaginaire ; aussi fut-il plus d’une fois sur le point de se tuer , et long- 
temps gardé à vue par des amis que la pitié lui fît. Il vendit bientôt 
après la fin de la campagne son régiment et son gouvernement. Comme 
il avoit été doux et poli avec ses amis , il en conserva , et fit bonne chère 
avec eux pour se consoler. Mais au fond , il demeura obscur , et cette 
obscurité l'absorba. 

Le service de Mme la duchesse de Berry se fit à Saint-Denis avec les 
cérémonies accoutumées, mais sans oraison funèbre, les premiers jours 
de septembre. ' 

Mme de Saint-Simon, qui, comme on l’a vu en son lieu, avoit été 
forcée , et moi aussi , à consentir qu’elle fût dame d’honneur de Mme la 
duchesse de Berry, n’avoit pu, en aucun temps, trouver le moindre 
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jour à quitter cette triste place. On avoit pour elle toute sorte de consi- 
dération, et on lui laissoii toute sorte de liberté; mais tout cela ne la 
consoloit point de cette place , de sorte qu’elle sentit tout le plaisir, pour 
ne pas dire toute la satisfaction , d’une délivrance qu’elle n’attendoit pas 
d’une princesse de vingt-quatre ans. Mais l’extrême fatigue des derniers 
jours de la maladie, et de ceux qui suivirent la mort, lui causèrent une 
lièvre maligne dont elle fut six semaines à l’extrémité dans une maison 
que Fontanieu lui avoit prêtée à Passy pour prendre l’air et des eaux de 
Forges, et s’y reposer; elle fut deux mois à s’en remettre. Cet accident 
qui me pensa tourner la tête , me séquestra de tout pendant deux mois 
sans sortir de cette maison et presque de sa chambre , sans ouïr parler 
de rien, et sans voir que le peu de proches ou d’amis indispensables. 
Lorsqu’elle commença à se rétablir, je demandai à M. le duc d’Orléans 
quelques logements au château neuf de Heudon. Il me le prêta tout en- 
tier et tout meublé. Nous y passâmes le reste de l’été et plusieurs autres 
depuis. C’est un lieu charmant pour toute espèce de promenades. Nous 
comptions de n’y voir que nos amis, mais la proximité nous accabla de 
inonde, en sorte que tout le château neuf fut souvent tout rempli, sans 
les gens de simple passage. 

Pour ne plus revenir à la même matière , le deuil de Mme la duchesse 
de Berry eut une chose jusqu’alors sans exemple , et qui n’en a pas eu 
depuis : c’est que le roi , ne le portant que six semaines , la cour ne 
comptoit pas le porter davantage, parce que les deuils de cour ne se 
portent que par respect pour le roi, et se prennent et se quittent en 
même temps que lui. Cependant il y eut ordre de le continuer au delà du 
roi et de le porter trois mois, c’est-à-dire autant que M. le duc d’Orléans 
le porta. 

Les logements au Luxembourg furent conservés aux deux premiers of- 
ficiers , et au premier maître d’hôtel ; et le chevalier d’Hautefort , pre- 
mier écuyer, obtint de conserver les livrées et un carrosse aux armes de 
Mme la duchesse de Berry sur le dernier exemple de Sainte-Maure, pre- 
mier écuyer de feu M. le duc de Berry. 

Le roi alla voir sur cette mort Madame, H. [le duc] et Mme la du- 
chesse d’Orléans. 

Le roi , qui étoit depuis trois semaines dans l’appartement de la reine 
mère au Louvre pour laisser nettoyer les Tuileries , alla , pendant ce sé- 
jour, voir toutes les académies et le balancier. Le maréchal de Villeroy 
voulut parler aux Académies françoise, des sciences et des be'lles-lettres ■ 
on ne comprit ni pourquoi ni trop ce qu’il y dit ; les directeurs de ces aca- 
démies firent chacun une harangue au roi, qui retourna après aux Tuileries. 

Mme du Maine obtint d’aller demeurer dans un château voisin de 
Châlon-sur-Saône où La Billarderie la fit conduire , et le duc du Maine , 
celle de chasser autour de Dourlens , mais sans en découcher. En même 
temps le secrétaire du prince de Cellamare, qui avoit eu enfin permis- 
sion de retourner en Espagne, fut arrêté en chemin à Orléans, et mené 
dans le château de Saumur. C’est que la duchesse du Haine avoit com- 
mencé à parler, à avouer beaucoup de choses , peut-être à en cacher da- 
vantage; car, comme je l’ai dit au commencement de cette affaire, et 
SAinr-SiMon xi •j 
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pourquoi, je n’y ai jamais vu bien clair, et je suis très-persuadé que. 
M. le duc d’Orléans, qui sûrement en a su davantage, en a ignoré plus 
qu’il n’en a su , et que l’abbé Dubois s’est bien gardé de ne retenir pas 
pour soi tout seul le fond et le très-fond de l’affaire, n’en a dit à son 
maître que ce qu’il n’a pu lui cacher , et lui a soigneusement tu tout ce 
qui ne le conduisoit pas aux vues que j’ai expliquées. 

Mme du Maine avoua donc enfin , par une espèce de mémoire qu’éllé 
envoya, signé d’elle, à M. le duc d’Orléans, que le projet d’Espagne 
étoit véritable, nomma comme complices ceux dont j’ai parlé, mais fort 
diversement. Elle y traita Pompadour avec un grand mépris, et les gens 
de peu qui étaient arrêtés , confirma la chimère du duc de Richelieu sur 
Bayonne pour avoir le régiment des gardes, et de Saillant qui y aVoit 
aussi son régiment, et qui s étoit laissé entraîner. Boisdavid y étoit fort 
chargé , et Laval plus qu’aucun autre , comme la clef de meute , l’homme 
de confiance et d’expédients , qui conduisoit Cellamare en beaucoup ,de 
choses, le seul qui allât directement de lui à elle et d’elle à lui, qui 
avoit la créance de la noblesse qui leur étoit attachée, et qu’il savoit 
conduire où il convenoit sans leur rien dire qu’avec grande mesure pour 
les temps et pour le choix des personnes : enfin qu’ils avoient compté de 
faire une révolte à Paris et dans les provinces contre le gouvernement, 
de le changer , d’y faire déclarer le roi d’Espagne régent , de mettre à la 
tète de toutes les affaires et de toutes les troupes celui que le roi d’Es« 
pagne nommeroit pour exercer la régence en son nom et en sa place , 
de faire enregistrer ces changements dans tous les parlements , et que 
pour opérer ces choses , ils avoient formé un grand parti en Bretagne 
avec promesse réciproque que le roi d’Espagne leur rendroit tous leurs 
privilèges, tels qu’ils en jouissoient du temps d’Anne de Bretagne et des 
deux rois successivement ses époux, Charles VIII -et Louis XII, et que 
la Bretagne recevroit toutes les troupes que l’Espagne voudroit envoyer 
en France, et lui livreroit le Port-Louis pour en être le seul maltré ab- 
solu. Plusieurs Bretons furent nommés; je n’ai point su qu’aucun mem- . 
Lre des parlements de Paris et de Rennes l’aient été, peut-être bien 
M. le duo d’Orléans l’a-t-il ignoré lui-même. Si elle a chargé des sei- 
gneurs de la cour qui ont montré avoir grand’peur, mais qui ne furent 
pas arrêtés , c’est encore ce qui n’est pas venu jusqu’à moi. 

Laval , interrogé à la Bastille sur ces aveux , entra en furie contre la 
duchesse du Maine, jusqu’à lui donner toutes sortes de noms, s’écria 
que c’étoit bien la dernière personne dont il auroit soupçonné la foiblesse 
et l’infamie de révéler et de perdre ses amis , qu’il y avoit plus de dix ou 
douce ans qu’il la voyoit peu en public , très-fréquemment en secret ; 
que c’étoit elle qui l’avoit embarqué dans toute cette affaire , dont la 
colère lui fit dire plusieurs détails , sans que ces détails soient revenus à 
moi ni à personne qu’à M. le duc d’Orléans, qui, à ce que je crus voir, 
n’en fut même que légèrement instruit, et ne les approfondit pas. ' 

Un seul fut su : c’est qu’une nuit, qu’après avoir été souper à l’Arsenal, 
Mme du Maine alloit en bonne fortune voir Cellamare sans valets, 
n’ayant que quelques gens affidés dedans et derrière son carrosse , et 
Laval le menant au lieu de cocher et sans flambeaux , elle fut accrochée 
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par un autre carrosse , dont ils eurent toutes les peines du monde à se 
débarrasser , et la plus grande frayeur d’en être reconnus. 

Ce furent ces aveux qui valui^ent plus de liberté à M. et à Mme du 
Maine, et qui firent mettre à Saumur le secrétaire de Cellamare. Ce fut 
aussi où commença cette comédie entre eux deux , dont qui que ce soit 
ne put être la dupe. Ces aveux furent accompagnés de tontes sortes d’as- 
surances et de protestations que le duc du Maine n’avoit jamais su un 
mot de toute celte affaire ; qu’ils n’avoient garde d’en rien laisser aper- 
cevoir à sa timidité naturelle , car , pour le sauver , elle ne le ménageoit 
pas ; qu’ils se seroient exposés à voir rompre leur projet à l’instant , et 
très-possiblement encore à la révélation qu’il en auroit faite dans la peur 
où il en auroit été; que leur plus épineux embarras avoit été de se ca- 
cher de lui , ce qui avoit souvent retardé et quelquefois déconcerté tou- 
tes leurs mesures par les contre-temps des rendez-vous et la fréquente 
nécessité de les abréger. Ce fut à cette momerie que tout l’esprit de la 
duchesse du Maine s’aiguisa , comme celui du duc du Maine , quand il 
apprit ces aveux, à jurer de son ignorance, de son aveuglement, de son 
imbécillité à ne s’être ni aperçu ni même douté de rien , à détester le 
projet et ceux qui y avoient embarqué sa femme , et à se déchaîner con- 
tre elle avec peu de ménagement. 

M. le duc d’Orléans me conta toutes ces choses en attendant qu’il en 
parlât au conseil de régence. Il eut l’air avec moi de mépriser la conspi- 
ration , et de rire de la comédie entre le mari et la femme , de la male- 
peur du duc du Maine et de l’usage que Mme du Maine ne doutoit pas 
de faire de son esprit à cet égard , et de son sexe et de sa naissance pour 
elle-même, et du plein succès qu’elle s’en promettoit sûrement. Je me 
contentai de sourire et de lui répondre un peu dédaigneusement que je 
serois bien de moitié avec elle, parce qu’il n’est rien de si certain que 
de persuader qui veut absolument être persuadé, et aussitôt je changeai 
de discours. 11 y avoit longtemps que nous ne nous étions parlé de cette 
affaire. Il sentoit bien que j’avois raison ; mais il sentoit encore plus le 
poids du joug de l’abbé Dubois , et j’avois bien reconnu , comme je l’ai 
dit plus haut, à quoi aboutiroit tout ce vacarme, et l’indignation m’a-, 
voit fermé la bouche là-dessus. On verra bientôt les suites de ces aveux 
sur la Bretagne, et à quel point la comédie fut poussée entre M. et Mme du 
Maine. ^ 

Quoique je fasse profession dans ces Mémoires de ne les charger pas 
de deux matières, dont l’une a produit une infinité de volumes, qui 
sont entre les mains de tout le monde , et dont l’autre n’en fourniroit 
guère moins par son étendue et l’excès de ses révolutions , je veux dire 
la constitution Unigenitus et la finance, il se trouve néanmoins en mon 
chemin des choses là-dessus que je me crois quelquefois obligé de ra- 
conter. 

La taille et la manière de la lever plus à charge que la taille même 
avoient été un objet sur lequel on avoit sans cesse médité depuis la ré- 
gence'. Les inconvénients en étoient extrêmement moindres en Langue- 
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4 . Voy. les notes à la fin du volume. 
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doc et en Bretagne; mais c’étoient les seuls pays d’états' : car le peu 
d’autres pays d'états sont si petits, et objets si peu considérables que 
ce n’étoient pas des objets. M. d’Allemans, qui étoit un homme fort dis- 
tingué parmi la noblesse du Périgord parla sienne et par son mérite , et 
nui depuis qu’il s’y étoit retiré, y étoit considéré par tout ce qui y vi- 
voit comme un arbitre général , à qui chacun avoit recours pour sa pro- 
bité’ sa capacité et la douceur de ses manières, et comme un coq de 
nrovince, où U vi voit très-honorablement, étoit venu faire un tour à Pa- 
ris revoir ses anciens amis, et il en avoit beaucoup, et quelques-uns 
fort considérables ; car il avoit longtemps vécu à la cour et à Pans , où 
il s’étoit fait généralement estimer. Il étoit des miens des ma jeunesse, 
et son fils aussi, qui est devenu lieutenant-colonel du régiment du roi 
infanterie, brigadier et commandeur de Saint-Louis, et qui na quitte 
nue par une grande blessure à la bataillé de Parme, avec -des pensions, 
narce ou’elle l’avoit mis hors d’état de servir. Le père et le fils avoient 
beaucoup d’esprit, de savoir et de monde. Je les avois connus chez le 
célèbre P. Malebranche, de l’Oratoire, dont la science et les ouvrages 
ont fait tant de bruit , et la modestie , la rare simplicité , la piété solide 
ont tant édifié, et dont la mort dans un âge avancé a été si sainte, la 
même année de la mort du roi. D’autres circonstances 1 avoient fait con- 
noître à mon père et à ma mère. Il avoit bien voulu quelquefois se mê- 
ler de mes études ; enfin il m’avoit pris en amitié , et moi lui , qui a dure 
autant que sa vie. Le goût des mêmes sciences l’avoit fait ami intime de 
MM d’Allenaans père et fils , et c' étoit chez lui que j élois devenu le leur. 
Cette préface semble bien étrangère à ce qui est annoncf Elle y va pour- 
tant paraître nécessaire , parce qu’elle y montre la raison qui m a fait 
mêler d’un projet de finance , moi dont le goût et l’aptitude eu sont si 

d’Allemans , excellent citoyen , qui étoit depuis longtemps témoin 
oculaire des malheurs de la campagne, chercha des remèdes à ces 
U crut en avoir trouvé un dans une manière de taille proportionnelle. Il 
travailla son projet , et il en apporta des mémoires à Pans. Il me vint 
voir et il m’en parla. Je lui dis que le petit Renaud avoit eu une idee 
pareille et que M. le duc d’Orléans aussi l’avoit envoyé en quelques 
provinces faire quelques essais sur des paroisses en petit nombre , et 
Silly d’un autre côté , qui s’y étoit présenté , qui est le même Silly dont 
j’ai ailleurs raconté par avance la fortune et la catastrophe. Je crois avoir 
aussi fait connoître aiUeurs ce petit Renaud, que tout le monde , et le 
meilleur, avec qui son mérite l’avoit mêlé, appeloit ainsi de sa très- 
petite teUle. 11 étoit très-savant , très-homme d’honneur , modeste , désin- 
téressé, zélé citoyen, avec de l’esprit et du monde, des distractions 
plaisantes de géomètre, consommé dans toutes les parties de la manne, 
fort brave, lieutenant général des armées navales, grand’croix de Saint- 
Louis, qui avoit fait en chef diverses expéditions, fort estimé du feu roi 
dont il avoit des pensions, et de ses ministres, et de tout temps aune de 
M. le duc d’Orléans. Il étoit ami intime de Louville. Il étoit des miens, 

I . Voy., su* les pays d’états, t. IX, p. 431 . 
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et, comme il étoit grand disciple du P. Malebranche, il ayoit connu 
aussi M. d’Allemans. Ce dernier me lut un mémoire tiré de ses observa- 
tions. Louville , qui le connoissoit , et qui avoit diné avec lui chez moi , 
demeura présent à cette lecture. 

Le mémoire étoit beau et solide et nous parut mériter d’aller {dus 
loin ; mais avant d’en parler à M. le duc d’Orléans, nous jugeâmes qu’il 
falloit éviter d’être croisés , et qu’il étoit à propos de rassembler les lu- 
mières. Renaud étoit venu faire un tour à Paris; nous en voulûmes pro- 
fiter. Louville aboucha d’Allemans avec lui ; ils eurent plusieurs con- 
férences chez Louville et une dernière chez moi. Réciproquement ils 
approuvèrent leurs vues et leurs moyens de les remplir. Réciproque- 
ment aussi ils trouvèrent des embarras et des obstacles. Deux hemmes 
d'honneur et d’esprit qui sincèrement ne cherchent que le bien et ne se 
proposent aucun but particulier conviennent aisément , même sur ce qui 
reste en dispute entre eux; ainsi, tout bien examiné, ils jugèrent tous 
deux que ce plan devoit être proposé et lu en leur présence, pour qu’il 
jugeât lui-même des points qui demeuroient indécis entre eux. Louville 
n’avoit pas laissé de travailler aussi à la refonte des points convenus , 
sur plusieurs desquels Renaud et d’Allemans s’étoient conciliés; il en- 
tendoit bien la matière, et nous crûmes qu’il ne seroit pas inutile. 

Je parlai donc à M. le duc d’Orléans de ce mémoire et je lui proposai 
d’en entendre la lecture en présence de ces trois hommes pour en rai- 
sonner en même temps avec eux. Il me parut que la proposition lui 
plut, il l’accepta avec plaisir, il voulut aussi que j’y assistasse, et me 
donna jour au 2 août , trois ou quatre jours après ; nous allâmes donc ce 
jour-là de bonne heure l’après-dînée chez lui. Lecture ou conférence du- 
rèrent quatre bonnes heures sans dispute et chacun ne cherchant que 
les meilleurs moyens à lever les embarras et les difhcultés. La conclu- 
sion fut louanges et remercîments du régent et approbation du mé- 
moire ; mais il fut convenu de voir pendant un an les difficultés et les 
succès de Renaud dans la généralité de la Rochelle, et de Silly dans 
une des élections ' de Normandie , où ils travailloient à établir la taille 
proportionnelle , pour ensuite revoir avec eux ce même mémoire , et sur 
l’expérience de leur travail et les lumières que donnoit le mémoire , se 
déterminer, se fixer et travailler en conséquence dans tout le royaume 
sur la manière de lever la taille. 

Ce projet , qui fut de l’avis de tous , et qui étoit sage , n’eut pas le 
temps d’être exécuté. Renaud, malade de fatigue et du chagrin que lui 
causaient les obstacles qu’il rencontroit dans la généralité de la Ro- 
chelle , et de la haine que , sans savoir pourquoi , la nouveauté qu’il vou- 
loit introduire avoit excitée contre lui , malgré la netteté de ses mains 
très-reconnue , parce que toute nouveauté est suspecte en matière d’im- 

4 . Les élections étaient des circonscriptions territoriales de l’ancienne mo- 
narchie , soumises , pour la juridiction financière , au tribunal des magistrats 
appelés élut. Ceux-ci connaissaient en première instance de l'asaictte des 
tailles et dos aides , ou impéts prélevés sur les personnes , les propriétés et les 
denrées. 
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pôts et de levée, Renaud, dis-je, voulut se presser de retourner à son 
travail. Il voulut prendre des eaux de Fougues; il en prit par excès, car 
par principe, comme le P. Malebranche, il étoit grand buveur d’eau, 
et mourut à Fougues les derniers jours de septembre, M. d’Allemans, 
retourné chez lui, ne le survécut que de peu de mois; ainsi tout ce pro- 
jet s’en alla en fumée. 

M. le duc d’Orléans fit au roi une galanterie très -convenable à son 
fige , ce fut de lui proposer de prendre la maison de la Muette pour s’en 
amuser, et y aller faire des coUalions. Le roi en fut ravi. II crut avoir 
quelque chose personnellement à lui , et se fit un plaisir d’y aller , d'en 
avoir du pain, du lait, des fruits, des légumes, et de s’y amuser de ce 
qui divertit à cet âge. Ce lieu changeant de maître changea aussi de 
gouverneur. Le duc d’Humières me parla pour Pezé ; je le lui fis donner, 
et il en sut tirer parti pour se rendre de plus en plus agréable au roi. Il 
eut aussi la capitainerie du bois de Boulogne , comme Rion avoit l’un et 
l’autre. 

H. le Duc , qui avoit un procès fort aigre avec Mme la princesse de 
Conti sa tante, l’accommoda; mais ce fut aux dépens du roi à qui il en 
coûta une pension de vingt mille livres à Mme la princesse de Conti , 
outre celles qu’elle avoit déjà. M. le duc d’Orléans accorda aussi à Lau- 
trec cent cinquante mille livres de brevet de retenue sur sa lieute- 
nance générale de Guyenne. Il profita aussi du bon état de la banque 
de Law pour faire payer toutes les pensions, vieux et courant. Il fit 
aussi une grande augmentation de troupes pour environ sept à huit 
millions. 

Peu de jours après, il fit un marché qui scandalisa étrangement, 
après tout ce qui s’étoit passé à Turin de La Feuillade à lui, et les exé- 
crables propos que ce dernier s’étoit piqué de tenir à tous venants sur 
la mort de M. le Dauphin et de Mme la Dauphine. Ils furent tels et si 
publics et si connus , que j’eus toutes les peines du monde à empêcher 
M. le duc d’Orléans de lui faire donner des coups de bâton, lui, si in- 
sensible à tout oe qui s’est fait et dit contre lui , [comme on le voit en tant 
d’endroits de ces Mémoires. Mais Canillac, ami intime de La Feuillade 
de tout temps , voulut faire éclater son crédit et la puissance de sa pro- 
tection aux dépens de M. le duc d’Orléans même, raccommoder avec lui 
un homme si gratuitement et si démesurément coupable envers lui , et 
lui ouvrir un large robinet d’argent. Il persuada donc à M. le duc d’Or- 
léans , qui ne songeoit à rien moins , d’acheter de La Feuillade , pour 
M. le duc de Chartres , le gouvernement de Dauphiné oinq cent cinquante 
mille livres comptant, trois cent mille livres en outre pour le brevet de 
retenue que La Feuillade avoit , et de plus les appointements d’ambassa- 
deur à Rome depuis le jour que le même Canillao l’avoit fait nommer, en 
obtenant son pardon jusqu’à son départ. Ce fut donc près d’un million pour 
un gouvernement de soixante mille livres de rente, et dix ans d’appointe- 
ments d’ambassadeur à Rome où il n’alla jamais. On verra , dans la 
suite , la rare reconnoissance de ce galant homme , le plus corrompu et 
le plus méprisable que j’aie jamais connu. Clermont qui , comme on l’a 
dit , avoit les Suisses de M. le duc d’Orléans , fut aussi capitaine des 
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gardes de H. le due de Chartres, comme gouverneur de Dauphiné : il 
n’avoit rien et grand besoin de subsistance. 

L’audience ordinaire du roi à la députation des états de Languedoc 
donna lieu à une étrange dispute à qui les présenteroit , par l’absence 
du duc du Haine et du prince de Dombes, gouverneurs de cette pro- 
vince , entre Maillebois qui en étoit un des lieutenants généraux , et La 
Vrillière, secrétaire d’Êtat, qui avoit le Languedoc dans son départe- 
ment, qui, plus étrangement encore, l’emporta. Voilà ce que perdent 
les charges à tomber à des gens infimes. On n’a jamais contesté au lieu- 
tenant général d’une province d’y faire les fonctions de gouverneur en 
son absence, quand le lieutenant général y est de l’agrément du roi. 
Or , c’en est une constante de présenter au roi les députés des états en 
l’absence du gouverneur, et qui n’a pas besoin de l’agrément du roi, 
parce que cette fonction est très-passagère , et n’emporte ni détail ni 
commandement. Toutefois La Vrillière osa la prétendre, et l’emporta 
parce qu’il n’eut affaire qu’à Maillebois , et de 1^ en avant , voilà cette 
fonction 6tée aux lieutenants généraux par les secrétaires d’Etat, dans 
un pays où rien de suivi par règle , par principes , par maximes , tout 
par exemple et par considération. 

A ce propos , puisque dans la suite ce Maillebois a voulu faire du sei- 
gneur, si faut-il que je dise au vrai d’où il vient. Desmarets étoit labou- 
reur de l’abbaye d’Orcamp , comme l’avoit été son père. Peu à peu il en 
prit des fermes et s’y enrichit. M. Colbert, fort petit compagnon alors, 
mais déjà dans les bureaux, n’avoit pas encore oublié Reims, sa patrie 
ni ses environs. Il sut que ces Desmarets, père et fils, étoient devenus 
de gros marchands de blés , et qu’ils y avoient fait fprtune. Il trouva le 
nid bon pour sa sœur , et la leur fit proposer pour le fils. Les Desmarets 
ne se firent pas prier pour s’allier à un homme qui travailloit dans les 
bureaux du premier ministre , et le mariage se fit. Colbert , de degré en 
degré , parvenu à la place d’intendant des affaires du cardinal Mazarin 
et d’intendant des finances, voulut recrépir son beau-frère. Il lui fit 
acheter une charge de trésorier de France ' à âoissons , où il alla s’éta- 
blir , sans avoir jamais monté plus haut , et ne laissa pas tout douce- 
ment de continuer son commerce et d’accumuler. Il eut trois fils de la 
sœur de Colbert, dont l’alné fut Desmarets dont il a été suffisamment 
parlé en plusieurs endroits ici pour n’avoir rien de plus à en dire , et 
qui, à la mort du roi, étoit ministre d’Ëtat et contrôleur général des 
finances , lequel , d’une fille de Becbameil , surintendant de Monsieur , a 
eu Maillebois, qui a donné lieu à ce récit. 

Le même , mot pour mot , m’a été fait dans l’abbaye d’Orcamp par le 
prieur et par ses principaux religieux, et m’a été confirmé unanime- 
ment par tout le pays. Ce qu’ils ne m’ont pas dit , et ce que j’ai appris 


t . Les trésoriers de France'étaicnl des officiers de finance chargés principa- 
lement de l’administration des domaines rovaux. Ils formaient des bureaux de 
finance qui siégeaient à Alençon , Amiens , Rordeaux , Bourges, Grenoble , la 
Rochelle, Limoges, Lyon, Montauban, Moulins , Orléans , Paris, Poitiers, 
Reims , Rouen , Soissons et Tours. 
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de tout leur voisinage, mérite de n’èlre pas oublié, pour la beauté et 
encore plus pour Teitrême rareté de l’action. Il y avoit trente ans, lors- 
que je l’appris, que le prieur et les principaux religieux de l’abbaye 
d’Orcamp surent que deux enfants gentilshommes , dont les ascendants 
paternels avoient fait de grands biens à leur abbaye et Tavoient presque 
fondée, étoient tombés dans la nécessité. Ils les prirent chez eux, les 
élevèrent, et leur firent apprendre tout ce qui convenoit à leur état; en- 
suite ils trouvèrent moyen de les faire officiers, leur achetèrent après 
des compagnies, et tous les hivers défrayoient leurs équipages chez eux; 
enfin au printemps leur faisoient une bourse pour leur campagne , et 
ont toujours continué tant que ces gentilshommes ont eu besoin et ont 
bien voulu recevoir ce secours. Aussi ces moines, tout riches qu’ils 
sont, en ont recueilli la vénération de tout leur pays*, ils la méritent 
sans doute et d’être proposés en exemple. J’ai regret d’avoir oublié le 
nom de ces gentilshommes , qui doivent être d’ancienne race. Orcamp 
est si près de Paris que ce nom est aisé à retrouver. 

Avant de quitter Maillebois et la députation des états de Languedoc , il 
ne faut pas oublier cette singularité. Cette députation, après avoir fait 
sa harangue au roi, alloit toujours en faire une à Madame, et à M. [le 
duc] et Mme la duchesse d’Orléans, ainsi que les députés des états de 
Bretagne. Cela se pratiquait de même sous le feu roi. Mme la duchesse 
d’Orléans ne voulut point la recevoir cette année , pour marquer le deuil 
qu’elle demenoit ' de la situation du duo du Maine , quoique si étrange- 
ment adoucie , d’une manière plus solennelle et plus publique. 

Peu de jours après, le duc de Richelieu sortit de la Bastille et alla 
coucher à Conflans chez le cardinal de Noailles. Il étoit veuf sans en- 
fants de sa nièce, mais, par son traité avec l’Espagne, il avoit voulu dé- 
pouiller le duc de Guiche , autre neveu du cardinal de Noailles , du ré- 
giment des gardes, et l’avoir. Il devoit s’en aller à Richelieu; il obtint 
d’aller faire une pause à Saint- Germain , où il avoit une maison, puis 
d’y demeurer, après d’être à Paris sans voir le roi ni le régent; au bout 
de trois mois il eut permission de les saluer , et tout fut bientôt oublié. 


Paix de la Suède avec l’Anslelcrre. — Le duc de Lorraine échoue pour 
l'érection de Nancy en évêché. — Vaudcmonl en tombe fort malade i 
Paris. — Maximes absurdes, mais suivies toujours et inhérentes, du par- 
lement sur son autorité. — J’empêche le régent d’en rembourser toutes 
les charges avec le papier de Law. — Raisons secrètes contre le rem- 
boursement des charges du parlement. — Seconde tentative du projet du 
remboursement des charges du parlement finalement avortée. — Le parle- 
ment informé du risque qu’il a couru, qui le lui a paré, et qui y a poussé. 

Duchesse du Maine àChamlay, où Mme la Princesse la visite. — OlTiciers 

des princes du sang, et leur date. — Usurpations et richesses. — Le cheva- 
lier de YendOme vend au bâtard reconnu de M. le duc d’Orléans le grand 
prieuré de France, et veut inutilement se marier. — Retour de Piëaœuf, 

1 . Le mol demenoit est pris ici dans le sens de ajjeetoit de mener. 
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en France. — Raisons d’en parler. — Plénœuf , sa remme et sa flile ; quels. 
— Courte reprise de sa négociation de Turin avortée par l’intérêt personnel 
et la ruse singulière de l’abbé Dubois. — Étrange irait de franchise de Ma- 
dame , qui rompt tout court la négociation de Turin. — Digression sur les 
maisons d’Este et Farnèse. — Maison d'Este. — Bâtards d'Este , ducs de Mo- 
dène et de Reggio jusqu’à aujourd'hui. — Maison Farnèse. — Farnèses bâ- 
tards , ducs de Parme et de Plaisance. 

Enfin l’alliance du nord se démancha. Le roi de Suède n’étoit plus , et 
la foiblesse où son règne avoit réduit ce royaume contribua beaucoup à 
la paix qu’il conclut enfin avec le roi d’Angleterre. Le czar, déjà adouci 
par la même raison , même du temps dernier de Charles XII , étoit plus 
occupé du dedans que du dehors ; le roi de Danemark demeura seul , 
faisant la guere en Norwége. C’est grand dommage que les Mémoires de 
M. de Torcy ne soient pas venus jusqu’à ce temps-ci, et que le joug de 
l’abbé Dubois n’ait pas laissé la liberté à M. le duc d’Orléans de me par- 
ler aussi librement , qu’il avoit accoutumé de l’intérieur , des affaires 
étrangères : c’est ce qui m’y rendra sec désormais, parce que je ne veux 
dire que ce que je sais par moi-même ou par des gens assez instruits 
pour que je puisse m’y fier, et les citer pour garants. 

Le roi d’Espagne, qui s’étoit approché de son armée, et qui même l’é- 
toit venu voir, s’en retourna à Madrid. Le prince Pio, qui la comman- 
doit , ne se trouva pas en état de s’opposer à rien. Il se contenta de bien 
faire rompre autour de l’abbaye de Roncevaux les chemins qu’on y avoit 
faits à grand’peine pour le canon et les autres voitures , dans un temps 
où on n’imaginoit pas qu’il pût jamais arriver de rupture avec Phi- 
lippe V. 

On vit au conseil de régence tous les ressorts que le duc de Lorraine 
remuoit pour obtenir l’érection d’un évécbé à Nancy. Cet objet avoit 
été celui de ses pères et le sien pour se tirer du spirituel de l’évèché de 
Toul, à quoi, parla raison contraire, la France s’étoit toujours opposée. 
Il étoit temps d’arrêter les menées là-dessus. Le pape, qui trembloit 
toujours devant l’empereur, le lui avoit comme accordé. Il espéroit 
brusquer l’affaire avant que la France intervînt. Je ne sais si M. le duc 
d’Orléans, abandonné ou plutôt entraîné comme il l’étoit à tout ce qui 
convenoit au duc de Lorraine par Madame , par Mme la duchesse de 
Lorraine et par d’autres gens , en auroit été bien fâché. J'ai soupçonné 
que l’affaire n’avoit pu être conduite si près du but sans qu’il en eût su 
quelque chose , et qu’il l’avoit voulu ignorer ou négliger. Mais enfin 
l’abbé Dubois, qui n’avoit rien personnellement à y gagner, ne crut 
pas devoir salir son ministère d’une tolérance si préjudiciable et qui 
feroit crier contre lui , de sorte qu’il y fit former à Rome une opposition 
solennelle et parler si ferme au pape et au duc de I.orraine qu’il aban- 
donna ses poursuites. Ainsi le voyage précipité de Commercy ici , où 
M. de Vaudemont venoit d’arriver, fut inutile; deux jours après il 
tomba malade à l’extrémité. Le dépit du peu de succès de sa conversa- 
tion avec le régent le piqua. Il n’avoit pas l’habitude d’être contredit. 11 
n’avoit pas compté avoir grand’peine à tirer le consentement , au moins 
tacite , à une chose si avancée et que le duc de Lorraine désiroit si ar> 
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demment. Il y fut trompé et ne fut plaint que de ses chères nièces , 
aussi dépitées que lui , et de ses complaisants , dont quelques-uns en- 
core étoient ou se réputoient du plus haut parage. 

Le parlement, comme on l’a déjà dit, plus irrité du lit de justice des 
Tuileries, qu’abattu, étoit revenu ^du premier étourdissement. Après 
quelque temps d’inaction et de crainte il ne trouva dans la conduite du 
régent à l’égard du duc du Maine, que de quoi se rassurer. Il ne s’ap- 
pliqua donc plus qu’à éluder tout ce qui le regardoit dMS les enregis- 
trements que le roi avoit fait faire en sa présence. Celte compagnie est 
très-conséquente pour ses intérêts : elle se prétend , quoique très-ab- 
surdement, la modératrice de l’autorité des rois mineurs, même ma- 
jeurs. Quoique si souvent battue sur ce grand point, elle n’a garde de 
l'abandonner. De cette maxime factice , elle en tire qne autre sur les 
enregistrements ; elle ne les prend point comme une publication qui 
oblige parce qu’elle ne peut être ignorée ; elle n’en regarde point la né- 
cessité comme étant celle de la notoriété , de laquelle résulte l’obéissance 
à des lois qu’on ne peut plus ignorer; mais elle prétend que l’enregis- 
trement est en genre de lois , d’ordonnances , de levées , etc. , l’ajou- 
tement d’une autorité nécessaire et supérieure à l’autorité qui peut faire 
les lois, les ordonnances, etc., mais qui, en les faisant, ne peut les 
faire valoir ni les faire exécuter sans le concours de la première autorité, 
qui est celle que le parlement ajoute par son enregistrement à l’autorité 
du roi, laquelle par son concours rend. celle-ci exécutrice , sans laquelle 
l’autorité du roi ne la seroit pas. De cette dernière maxime suit, dans 
les mêmes principes, que tout effet d’autorité nécessaire, mais forcée, 
est nul de droit ; par conséquent que tout ce que le roi porte au par- 
lement et y fait enregistrer par crainte et par force, est vainement en- 
registré , e.st nul de soi et sans force : enfin qu’il n’y a d’enregistre- 
ment valable et donnant aux édits, déclarations, règlements, lois, le- 
vées, etc., l’ajoutement nécessaire à l’autorité du roi qui les a faits, 
l’autorité qui les passe en loi et qui les rende exécutoires, que l’enre- 
gistrement libre, et qu’il n’est libre qu’au tant que ce qui se porte au 
parlement pour y être enregistré y soit communiqué , examiné et ap- 
prouvé; ou que, porté directement par le roi au lit de justice, y çsl, 
non pas approuvé du bonnet , parce que nul n’ose parler , mais discuté 
en pleine liberté pour être admis ou rejeté. 

Dans cet esprit , il étoit très-naturel et parfaitement conséquent que 
non-seulement le parlement ne se crût pas tenu d’observer rien de 
tout ce qui avoit été enregistré au lit de justice des Tuileries malgré lui 
et contre ses prétentions , mais encore qu’il se crût en droit d’agir d’une 
manière tout opposée à la teneur dé ce qui . y avoit été ainsi enregistré. 
C’est aussi ce que le parlement fit pas à pas , avec toute la suite et la 
fermeté possible , et toute la circonspection aussi qui pût assurer l’effet 
•de son intention , en s’opposant à tous les enregistrements nécessaires 
aux diverses opérations de Law, et vainement tentées sous toutes les 
formes. 

M. le duc d’Orléans étoit exactement informé et trôs-peiné de celte’ 
conduite , et Law.infiniment embarrassé ; il avoit bien des manèges et 
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deB opérations à faire qui demandoient un parlement soumis , et il avoit 
affaire à un régent qui n’aimoit pas les tours de force , et qui sembloit 
épuisé sur ce point par ceux où il avoit été contraint d’avoir recours. 
Dans cette perplexité Law imagina de trancher /;e nœud gordien. Il se 
trouvoit au plus haut point de son papier ; le feu du François y étoit; 
il n’y avoit que peu de gens , en comparaison du grand nombre , qui 
préférassent l’argent à ce papier. Il proposa donc à M. le duc d’Orléans 
de rembourser avec ce papier toutes les charges du parlement de gré 
QU de force, de se parer à l’égard du public d’ôter la vénalité des 
charges qui a tant fait crier autrefois , et qui nécessairement entraîne 
de si grands abus ; de les remettre toutes en la main du roi pour n’en 
plus disposer que gratuitement , comme avant que les charges fussent 
vénales, et le rendre ainsi maître du parlement, par de simples com- 
tnissions qu’il donneroit, pour le tenir d’une vacance à l’autre, et qui 
aeroient ou continuées ou changées à chaque tenue du parlement , en 
faveur des mêmes , ou d’autres sujets , selon son bon plaisir. 

Un spécieux si avantageux, et sans bourse délier, éblouit le régent. 
Le duc de La Force appuya cette idée de concert avec l’abbé Dubois 
qui n’y vouloit pas trop paraître, mais qui faisoit agir, et qui, dans la 
crainte des revers et dans la connoissance qu’il avoit et du parlement et 
de son maître , se tenoit derrière la tapisserie d’où il dirigeoit ses émis- 
saires. Lui-même trouvoit son compte à ce remboursement, dans ses 
vues de se rendre maître absolu du gouvernement sous le nom du ré- 
gent, et tout de suite après sous le nom du roi majeur; mais il sentoit 
tous les hasards de la transition , et ne vouloit pas se commettre. 

Law, qui, comme je l’ai déjà dit, venoit chez moi tous les mardis 
matin , ne m’ avoit pas ouvert la nouche de rien qui pût me faire sentir 
ce projet; j’ai lieu de croire, sans pourtant rien d’évident, qu’ils n’o- 
sèrent se hasarder à un examen de ma part , et qu’ils voulurent surr 
prendre ce qu’ils imaginoient de mon goût, de ma haine, de mon inté- 
rêt par la proposition que m’en feroit M. le duc d’Orléans , et m’engager 
ainsi à l’improviste à une approbation qui se tournerait incontinent eu 
impulsion. C’est ce qui m’a toujours fait pencher à croire que ce fut de 
cet artifice que vint à M. le duc d’Orléans la volonté de me consulter 
là-dessus. Ils me connoissoient tous pour être un des hommes du monde 
qui portoit le plus impatiemment les prétentions et les entreprises sur 
l’autorité royale , et qui , par attachement à ma dignité , demeuroit le 
plps ouvertement et le plus publiquement ulcéré de toutes les usurpe- 
rons que cette compagnie lui avoit faites, et de tout ce qui s’étoit passé 
en dernier lieu sur le bonnet dans les fins du feu roi et depuis sa mort. 
C’étoit aussi par là que M. le duo d’Orléans , dont les soupçons n’épar- 
gnoient pas plus les honnêtes gens ni ses plus éprouvés serviteurs , avoit 
regardé de cet œil tout ce que je lui avois dit dans les commencements 
des entreprises du parlement sur son autorité , et pourquoi j’étois de- 
meuré depuis à cet égard dans un silence entier et opiniâtre avec lui , 
et qui n’avoit été que forcément rompu de ma part, quand il me parla 
du lit de justice peu de jours avant qu’il fût tenu aux Tuileries , comme 
il a été rapporté en son lieu. Les mêmes raisons, les soupçons. 
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le même naturel de M. le duc d’Orléans le dévoient éloigner de me 
parler du remboursement du parlement, s’il n’y avoit été poussé d’ail- 
leurs. Mais si j’étois celui contre lequel , à son sens , il devoit être le 
plus en garde là-dessus , c’étoit , à ce qu'il pouvoit sembler aux inté- 
ressés , un coup de partie d’engager M. le duc d’Orléans à consulter un 
homme qu’ils comptoient être si fait exprès pour seconder leurs désirs, 
et qui rassembloit en soi tout ce qu’il falloit pour les faire réussir 
pleinement et avec promptitude. 

Quoi qu’il en fût, une après-dlnée que je travaillois à mon ordinaire 
tête à tète avec M. le duc d’Orléans , il se mit avec moi sur le parlement 
sans que rien n’y eût donné lieu , et à me compter et à m’expliquer les 
entraves que cette compagnie lui donnoit sans cesse , le peu de compte 
qu’elle faisoit publiquement du lit de justice des Tuileries , le peu de 
fruit qu’il en tiroit, puis tout de suite me proposa l’expédient qu’on lui 
avoit trouvé , et en même temps tira de sa poche un mémoire bien 
raisonné du projet, dont jusqu’à ce moment il ne m’étoit pas revenu 
la moindre chose. J’entrai fort dans ses plaintes de la conduite du 
parlement , et dans les raisons de le ranger à son devoir à l’égard de 
l’autorité royale. Je n’oubliai pas d’alléguer les causes personnelles de 
mon désir de le voir mortifier et remis dans les bornes où il devoit être , 
et les avantages que ma dignité ne pouvoit manquer de trouver dans 
l’exécution de ce projet; mais j’ajoutai tout de suite que de première 
vue il me paroissoit d’un côté bien injuste, et de l’autre bien Wdi, et 
que ce n’étoit pas là matière à prendre une résolution sans beaucoup 
(le mûre délibération, et sans en avoir bien reconnu et pesé toutes 
les grandes suites et l’importance très-étendue. Il ne m’en laissa pas 
dire davantage, et voulut lire le mémoire d’abord de suite et sans in- 
terruption, malgré sa mauvaise vue, puis une seconde fois en s’arrê- 
tant et raisonnant dessus. 

Cette lecture première me confirma dans l’éloignement que j’avois 
conçu du projet dès sa première proposition, et que je n’avois pu tout 
à fait cacher. Quand ce fut à la seconde lecture je raisonnai , et mes 
raisonnements alloient toujours à la réfutation. M. le duc d’Orléans, 
surpris au dernier point de m’y trouver contraire, mais déjà entraîné 
et enchanté du projet, ne fut pas content de ma résistance. Il me té- 
moigna l’un et l’autre; il n’ouWia rien pour me piquer, et me ramener 
par l’intérêt de ma dignité, me dit qu’il falloit donc laisser le parle- 
ment le maître, ou en venir à bout par l’unique moyen qu’on en avoit, 
puis se répandit sur l’odieux et les inconvénients infinis de la vénalité 
des charges ' , sur le bonheur public que ce changement apporteroit , et 
sur les acclamations qu’on en (levoit attendre. 

Le voyant si prévenu , et reployer le mémoire pour le remettre dans 
sa poche , je sentis tout le danger où on l’alloit embarquer. Je lui dis 
donc qu’encore qu’il y eût déjà fort longtemps que nous en étions là- 
dessus , cette matière étoit pour ou contre trop importante pour n’être 
pas examinée plus mûrement; que j’avois dit ce qui s’étoit présenté d’a- 
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bord à mon esprit; qu’en y pensant davantage, et faisant tout seul plus 
de réflexion sur ce mémoire, et avec plus de loisir, peut-être que je 
changerois d’avis; que je le souhaitois passionnément pour lui com- 
plaire , pour l’intérêt de ma dignité , pour l’extrême plaisir de ma ven- 
geance personnelle , mais qu’il ne devoit pas avoir oublié aussi ce que je 
lui avois protesté en plus d’une occasion , et qu’il m’avoit vu pratiquer 
si fermement et si opiniâtrément, quoique presque si inutilement sur 
celle du changement de main de l’éducation du roi , et sur la réduction 
des bâtards au rang et ancienneté de leurs pairies ; que je le lui répé- 
tois en celle-ci , que j’aimois incomparablement mieux ma dignité que 
ma fortune , mais que l’une et l’autre ne me seraient jamais rien en 
comparaison de l’Etat. Je le priai ensuite que je pusse emporter le mé- 
moire pour le mieux considérer tout à mon aise. Il y consentit à condi- 
tion qu’il ne serait vu que de moi seul. Il me le donna , mais avec pro- 
messe de le lui rapporter le surlendemain , sans m'avoir jamais voulu 
accorder un plus long terme. 

Je tins parole et plus, car je fis de ma main une réponse si péremp- 
toire que je lus à M. le duc d’Orléans , qu’il demeura convaincu que le 
projet étoit la chimère du monde la plus dangereuse. Cette réponse, je 
l’ai encore; elle se trouvera parmi les Pièces. En effet, il ne fut plus 
parlé du projet. Ceux qui l’avoient fait et conseillé trouvèrent M. le duc 
d’Orléans si armé contre leurs raisons , qu’ils n’y trouvèrent point de 
réplique, et qu’ils se continrent dans le silence ; mais ce ne fut pas pour 
toujours. 

Outre les raisons contre ce remboursement , expliquées dans le mé- 
moire qui persuada alors M. le duc d’Orléans , trop long pour être In- 
séré ici , mais qu’il faut voir dans les Pièces , j’en eus deux autres non 
moins puissantes , non moins inhérentes à l’intérêt de l’Etat , mais qui 
n’étoient pas de nature à mettre dans mon mémoire : la première est 
que , quelque fausses et absurdes que soient les maximes du parlement 
qui viennent d’être expliquées, et quelque abus énorme et séditieux qu’il 
en ait fait trop souvent , surtout dans la minorité du feu roi , il ne fal- 
loit pas oublier le service si essentiel qu'U rendit dans le temps de la 
Ligue , ni se priver d’un pareil secours dans les temps qui pouvoient re- 
. venir , puisqu’on les avoit déjà éprouvés , en même temps ne pas ôter 
toute entrave aux excès de la puissance royale tyranniquement exercée 
quelquefois sous des rois foibles, par des ministres, des favoris, des 
maîtresses , des valets même , pour leurs intérêts particuliers contre ce- 
lui de l’Etat, de tous les particuliers, de ceux d’un roi même qui les au- 
toriseroit à tout faire et à employer son nom sacré et son autorité en- 
tière à la ruine de son Etat, de ses sujets et de sa réputation. Mon autre 
raison fut l’importance d’opposer l’unique barrière que l’Etat pût avoir 
contre les entreprises de Rome, du clergé de France, d’un régulier ' im- 
pétueux qui gouverneroit la conscience d’un roi ignorant, foible, ti- 
mide , ou qui n’étant d’ailleurs ni timide ni foible , le seroit par la gros- 
sièreté d’une conscience délicate et ténébreuse sur toutes les matières 
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ecclésiastiques, ou qu’on lui donneroit pour l’être. Il n’y a qu’à ouvrir 
les histoires de tous les pays et du nôtre en particulier, pourvoir la so- 
lidité de ces raisons. Celles de mon mémoire ne me parurent ni moins 
fortes ni moins solides , mais celles-ci qui ne s’y pouvoient mettre , me 
semblèrent encore plus importantes. 

Tandis que je suis sur cette matière , je suis d'avis de l’achever pour 
n’avoir pas à y revenir sur l’année prochaine , où il n’y aurait qu’un 
mot à en dire. Ce projet étoit trop cher à Law et à l’abbé Dubois pour 
l’abandonner : à Dubois pour s’ôter toutes sortes d’obstacles présents et 
à venir pour l’établissement et la conservation de sa toute-puissance; à 
Law pour son propre soutien par ce prodigieux déboucbement de papier 
dont il sentoit de loin tout le poids en quelque vogue qu’il fût alors. On 
verra sur l’année prochaine , qu’elle se passa en luttes entre le gouver- 
nement et le parlement. Ces luttes donnèrent lieu aux promoteurs du 
projet abandonné de tâcher de le ressusciter , sans qu’en aucun temps 
ni r.un ni l’autre m’en ait parlé , sinon une fois ou deux quelques' re- 
grets échappés courtement à Law d’un si bon coup manqué. . 

J’étois allé, dans l’été, passer quelques jours à la Ferté, dans un in- 
tervalle d’affaires et du conseil de régence. Peut-être que mon absence 
leur fit naître l’espérance de le brusquer. Le lendemain de mon arrivée , 
j’allai faire ma cour à M. le duc d’Orléans, comme je faisois à tous mes 
retours. Je le trouvai avec assez de monde. Après quelques moments de 
conversation générale , M. le duc d’Orléans me tira à part dans un coin ; 
il me dit qu’il avoit bien à m’entretenir de choses instantes et pressées , 
et que ce seroit pour le lendemain. Je le pressai de m’en dire la matière ; 
il eut quelque peine à s’expliquer, puis me dit qu’il étoit excédé du par- 
lement, qu’il falloit reprendre le projet du remboursement et voir enfin 
aux moyens de l’exécuter. Je lui témoignai toute ma surprise de le voir 
revenir encore une fois à un expédient si ruineux, et de l’abandon duquel 
il étoit demeuré si pleinement convaincu. Le régent insista, mais coupa 
court, et me donna son heure pour le lendemain; je lui dis que j’étois 
tout prêt, mais que je n’avois rien de nouveau à lui exposer sur cette 
matière , et que je serois surpris si on lui en proposoit quelque solution 
praticable. La nuit suivante , la fièvre me prit assez forte ; je m’envoyai 
donc excuser d’aller au Palais -Royal. Le jour d’après, M. le duc d’Or- 
léans envoya savoir de mes nouvelles, et quand je pourrais le voir. Ce 
fut une fièvre double-tierce, qui impatienta d’autant plus les promoteurs 
du projet qu’apparemment ils trouvèrent le régent arrêté à n’y avancer 
pas sans moi , car deux jours après , le duc de La Force vint forcer ma 
porte de la part de M. le duo d’Orléans. 11 me trouva au lit, dans l’ac- 
cès, et hors d’état de raisonner sur la mission qui l’amenoit, et qu’il 
me dit être le projet du remboursement du parlement. Il me demanda 
avec empressement quand il en pourrait conférer avec moi , parce que 
l’affaire pressait. Je sus après que c’étoit la première fois que M. le duc 
d’Orléans lui en avoit parlé. Je répondis au duc de La Force que je ne 
prévoyais pas être sitôt en état de raisonner, ni d’aller au Palais-Royal, 
mais que si l’affaire pressoit tant, que j’avois tellement dit à M. le duc 
d’Orléans , il y avoit plus d’un an , tout ce que je pouvais lui an dire , 
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que je n’avois plus rien à y ajouter; que tout ce que je pouvois faire, 
c’étoit de lui prêter à lire un mémoire que j'avois fait là-dessus et que 
par hasard j’avois gardé. En effet, je le lui envoyai l’après-dinée du 
même jour. Apparemment qu’ils le trouvèrent péremptoire , car le duc 
de La Force me le rapporta quelques jours après. Je n’étois pas lors en- 
core trop en état de parler d’affaires , et moins en volonté d’entrer sur 
celle-là en matière avec lui, aussi n’y ipsista-t-il pas, et se contenta d’a- 
vouer en général que le mémoire étoit bon. Ils n'y purent apparemment 
rien répondre , parce que la première fois ensuite que je vis M. le duc 
d'Orléans , il me dit d’abord qu’il n’y avoit pas moyen de songer davan- 
tage à ce projet, et en effet il n’en fut plus du tout parlé depuis. 

Ce qui ne peut se comprendre , et qui pourtant est arrivé quelquefois 
dans la régence , p’est que tout cela fut su en ce même détail par le 
premier président avec qui j’étois demeuré en rupture plus qu’ouverte, 
sans le saluer, et quelquefois pis encore, depuis l’affaire du bonnet, 
dès avant la mort du roi. Peu après ceci, le parlement, comme on le 
verra en son lieu , fut envoyé à Pontoise. Le premier président , en y al- 
lant avec sa famille , dit en carrosse à Mme de Fontenelle , sa sœur , le 
risque que le parlement avoit couru , et lui donna à deviner qui l’avoit 
sauvé, dont il ne sortoit pas de surprise, et me nomma. Sa sœur n’en 
fut pas moins étonnée; elle -même me l’a raconté après que nous fûmes 
raccommodés. Ils surent aussi la part contradictoire que le duc de La 
Force y avoit eue, et surent après s’en venger cruellement. Pour moi, 
qui n’avois pas prétendu à leur recounoissance , je demeurai avec eux 
tel que j’étois auparavant , et eux avec moi. 

Mme la Princesse fut refusée du séjour d’Anet pour la duchesse du 
Maine, où elle auroit voulu la faire venir et y passer quelque temps avec 
elle. Mais peu après elle obtint le séjour du château de Chamlay, près de 
Joigny , qui étoit à vendre depuis la mort de Chamlay; et comme qette 
mort étoit récente, le lieu qu’il avoit fort accommodé étoit encore en- 
tretenu et meublé, Mme la Princesse eut permission d’y aller voir Mme sa 
fille. 

A propos de prince du sang, il faut réparer ici , bien ou mal à propos, 
l’oubli d’une remarque qui auroit dû être placée lors de l’achat du gou- 
vernement du Dauphiné, et que Clermont-Chattes, capitaine des Suisses 
de M, le duc d’Orléans, fut aussi capitaine des gardes de M. le duc de 
Chartres, comme gouverneur du Dauphiné, Les princes du sang, comme 
tels, n’ont ni gardes ni capitaines des gardes, mais quand ils sont gou- 
verneurs de province, ils ont en cette qualité des gardes, mais dans leur 
province , et un capitaine des gardes comme en ont tous les autres gouver- 
neurs de province* Le seul premier prince du sang a un gentilhomme 
de la chambre. Ils l’appellent maintenant premier gentilhomme de la 
chambre et en ont tous un. La date de cette nouveauté , peu après im- 
perceptiblement introduite, est depuis la mort du roi, et n’a paru que 
longtemps après. Qui voudrait expliquer leurs diverses usurpations en 
tous genres depuis la mort du roi, et les millions qu’ils ont eus, et les 
augmentations immenses en sus de pensions , feroit un volume. 

Le chevalier de Vendôme, grand prieur de France, dont on a assez 
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parlé ailleurs pour le faire connoltre , avoit passé sa vie à se ruiner et à 
manger tout ce qu’il avoit pu d’ailleurs. Les biens du grand prieuré 
étoient tombés dans le dernier désordre, et l’ordre de Malte avoit à cet 
égard une action toujours prête contre lui. Il avoit tiré infiniment de 
Law, et n’étoit pas d’avis d’en réparer ses bénéfices. Les accroissements 
prodigieux et parfaitement inattendus qu’il avoit vu arriver à son rang 
par le feu roi , à cause de ses bâtards , et que son impudence avoit aug- 
mentés depuis parles tentatives hardies, que la foiblesse, ou peut-être 
la prétendue politique de M. le duc d’Orléans, avoit souffertes, lui 
a voient tellement tourné la tête, que la chute de ce rang arrivé au der- 
nier lit de justice des Tuileries n’avoit pu le rappeler à la première moi- 
tié de sa vie, ni le détacher de la folle espérance de revenir au rang de 
prince du sang. Il la combla par vouloir avoir postérité, et ne put com- 
prendre que cette postérité même seroit un obstacle de plus à ses désirs. 
Il s’abandonna donc à sa chimère, et Law, son ami et son confident, en 
profita pour faire sa cour au régent, et procurer au bâtard qu’il avoit 
reconnu de Mme d’Argenton le graind prieuré de France. Le marché en 
fut bientôt fait et payé gros. Pas un de ceux qui y entrèrent de part et 
d’autre n’étoient pas pour en avoir plus de scrupule que du marché 
d’une terre ou d’une charge, et l’ordre de Malte, ni le grand maître, 
pour oser refuser un régent de France. L’affaire se fit donc avec si peu 
de difficulté qu’on la sut consommée avant d’en avoir eu la moindre 
idée. Il s’en trouva davantage pour la dispense des vœux du chevalier de 
Vendôme, et pour celle de se pouvoir marier; mais il l’obtint enfin par 
la protection de M. le duc d’Orléans, et au moyen des sûretés qu’il donna 
à la maison de Condé de ne répéter rien de la succession du feu duc de 
Vendôme , son frère , qui par la donation entre vifs de son contrat de 
mariage, avec la dernière fille de feu M. le Prince, fondée sur la profes- 
sion de cet unique frère, étoit passée tout entière aux héritiers de la 
feue duchesse de Vendôme , excepté ce qui se trouva réversible à la cou- 
ronne. Cela fait, il chercha partout à se marier, et partout personne ne 
voulut d’un vieux ivrogne de soixante-quatre, ou soixante-cinq ans, 
pourri de vérole , vivant de rapines , sans autre fonds de bien que le 
portefeuille qu’il s’étoit fait et dont tout le mérite ne cOnsistoit que dans 
son extrême impudence; lui, au contraire se persuadoit qu’il n’y avoit 
rien'de trop bon pour lui. Il chercha donc en vain et si longtemps qu’il 
se lassa enfin d’une recherche vaine et ridicule. Il continua sa vie ac- 
coutumée qu’il étoit incapable de quitter, qui l’obscurcit de plus en 
plus, et qui ne dura que peu d’années depuis cette dernière scène de 
sa vie. ' 'mk* 

Ce fut en ce temps-ci que Plénœuf revint en France en pleine liberté ÿ 
après s’être accommodé avec ses créanciers à peu près comme il voulut. 
Je ne barbouillerois pas ces Mémoires du nom et du retour de ce bas 
financier sans les raisons curieuses qui s’en présenteront d’elles-mênues 
en cet article, et qui m’engageront même à une courte, mais nécessaire 
répétition. Il étoit de la famille des Berthelet, tous gens d^affaires , et 
frère de la femme du maréchal de Matignon. Il entra dans plusieurs af- 
faires, enfin dans les vivres et les hôpitaux des armées, où tant de sol-- 
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dats périrent par son pillage, et où il amassa tant de trésors. Embar- 
rassé de tant de proie, il se mit à l’abri en se faisant connoître à Voysin 
comme un homme consommé dans la science des vivres et des fourrages, 
qui le fit un de ses premiers commis. Il ne s’oublia pas dans cet emploi , 
et en profita dans le peu qu’il dura pour cacher si bien tout ce qu’il avoit 
amassé que lorsqu’il se vit recherché par la chambre de justice, après 
la mort du roi, il fit une banqueroute frauduleuse et prodigieuse, se 
sauva hors du royaume , et ne craignit point qu’on trouvât ce qu’il avoit 
caché. Ce fut d’au delà des Alpes qu’il plaida en sûreté et mains garnies, 
et qu’il se servit sans qu’il lui en coûtât rien , de ce qui corrompt tant 
de gens , de l’argent et de la beauté. 

Sa femme en avoit, des agréments encore plus, tout l’esprit, et la 
sorte d’esprit de suite, d’insinuation et d’intrigue, qui est la plus propre 
au grand monde , et à y régner autant que le pouvoit une 'bourgeoise 
que sa figure, son esprit, ses manières, ses richesses y avoient mêlée 
d’une façon fort au-dessus de son état, et avec un empire qu’elle ne dé- 
ployoit qu’avec discrétion , mais qu’elle eut toujours l’art de faire aimer 
à ceux qu’elle avoit entrepris d’y soumettre. Elle étoit mère de la trop 
fameuse Mme de Prie, qui avoit autant d’esprit et d’ambition qu’elle, et 
plus de beauté. Elle enchaîna M. le Duc, le gouverna entièrement, et 
pendant qu’il fut premier ministre fit des maux infinis à la cour et à 
l’Etat, dont il se peut dire que les trésors immenses qu'elle ramassa de 
toutes parts fut le moindre mal qu’elle fit, si on excepte la pension 
d’Angleterre, pareille à celle qu’avoit eue l’abbé Dubois, et qui ne coûta 
guère moins chère au royaume. La rivalité de beauté brouilla la mère et 
la fille , les rendit ennemies implacables , et [elles] y entraînèrent leurs 
adorateurs. C’est ce qui mit Le Blanc et Belle-Ile à une ligne de leur 
perte après une longue et dure prison. On se contente d’en faire ici la 
remarque; le règne funeste et cruel de Mme de Prie dépasse le temps de 
ces Mémoires , qui ne doivent pas aller plus loin que la vie de M. le duc 
d’Orléans. 

Plénœuf, d’extérieur grossier, lourd, stupide, étoit le plus délié ma- 
tois , qui alloit le mieux et le plus à ses fins , qui n’étoit retenu par au- 
cun scrupule et dont l’esprit financier étoit propre aussi aux affaires et 
à l’intrigue. Ce dernier talent l’initia dans la cour de Turin , et le mit 
en situation de mettre sur le tapis le mariage de Mlle de Valois avec le 
prince de Piémont, sans en avoir nulle charge. On a vu ailleurs ce qui 
se passa là-dessus, comme je fus chargé malgré moi de la correspon- 
dance sur cette affaires avec Plénœuf, comme sa femme' s’insinua chez 
Mme la duchesse d’Orléans et chez moi , sous prétexte de rendre elle- 
même les lettres de son mari, et comme, l’affaire avortée, elle sut se 
maintenir toujours auprès de Mme la duchesse d’Orléans et m’a toujours 
cultivé depuis. On a vu aussi qu’alors l’abbé Dubois étoit auprès du roi 
d’Angleterre, et que, dès qu’il fut arrivé, las de la correspondance avec 
un homme tel que Plénœuf, et connoissant la jalousie de l’abbé Dubois 
et la foiblesse de M. le due d’Orléans pour lui, enfin qu’ü goûtoit très- 
médiocrement ce mariage, quoique très-mal à propos, je lui proposai 
de ne pas faire un pot à part de cette seule affaire étrangère , et de . 
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ver bon que je la remisse à l’abbé Dubois, pour ne m’en plus mêler, ce 
que je fis en même temps, au grand regret de Mme la duchesse d’Or- 
léans, et dont Mme de Plénœuf fut aussi bien fâchée, mais à ma grande 
satisfaction. Celle-ci bâtissoit déjà beaucoup en espérance, si son mari 
concluoit ce mariage. Mme la duchesse d’Orléans le désiroit passionné- 
ment; elle étoit informée de tout par moi, ce qu’elle n’espéroit pas de 
l’abbé Dubois, et craignoit tout de lui, avec raison , pour le faire man- 
quer. Mme de Plénœuf, le voyant en de telles mains, le comptoit déjà 
rompu et ses espérances perdues. 

En effet ce mariage n’étoit pas le compte personnel de l’abbé Dubois. 
Sa boussole étoit sa fortune particulière, comme pn l’a remarqué ici 
bien des fois, et ses vues étoient trop avancées pour leur tourner le dos 
par quelque considération que ce pût être. 11 avoit sacrifié l’Espagne , sa 
marine et la nêtre à l’Angleterre; il ne restoit plus qu'à sacrifier la 
même Espagne et le roi de Sicile à l’empereur. Le sacrifice déjà fait aux 
dépens de l’Ëtat et à ceux de son maître lui avoit assuré les offices de 
l’Angleterre les plus efficaces auprès de l’empereur, qui en profitoit, et 
qui alors étoit très-intimement avec le roi Georges. Le sacrifice qui res- 
tait à faire étant directement à l’empereur , le rendait son obligé et le 
disposait personnellement à ce que le roi Georges lui demandait , qui ne 
lui coûtait rien que de faire dire au pape , qui tremblait devant lui et 
qui ne cherchoit qu’à prévenir ses désirs , qu’il voulait , et promptement, 
un chapeau pour l’abbé Dubois. Dans cette position, l’abbé Dubois 
n’avoit dans la tête que la quadruple alliance , dont la Sicile devoit être 
le premier fruit pour l’empereur, aux dépens du roi de Sicile à qui étoit 
destiné , aux dépens encore de l’Espagne , le triste dédommagement de 
la Sardaigne, pour lui conserver le titre et le rang de roi. Dubois n’avoit 
donc garde de vouloir le mariage à la veille de le dépouiller. Il fit donc 
languir la négociation pour se préparer à la rompre, la laissa transpirer 
exprès et revenir à Madame, sans y paroître, parce qu’il en étoit mé- 
prisé et haï, mais dans l’espérance de quelque trait de férocité alle- 
mande. Il la connoissoit et il devina. 

Madame étoit la droiture , la vérité , la franchise même, avec de grands 
défauts, dont l’un étoit de pousser à l’extrême les vertus dont on vient 
de parler. Aussi, dans cette occasion, n’en fit-elle pas à deux fois. Elle 
aimoit tellement à écrire à ses parents et à ses amis , comme on l’a pu 
voir ici, par ce qui lui en arriva à la mort de Monsieur, qu’elle y pas- 
soit sa vie '. La reine de Sicile et elle s’ écrivaient toutes les semaines. 
Madame lui manda sans détour qu’elle apprenoit qu’il étoit sérieusement 
question du mariage du prince de Piémont avec Mlle de Valois ; qu’elle 
l’aimoit trop pour lui vouloir un si mauvais présent et pour la tromper ; 
qu’elle l’avertissoit donc*, etc.; et lui raconta tout de suite tout ce 

1 . Des extraits des lettres de la duchesse d’Orléans ont été publiés plusieurs 
fois. La dernière édition a été donnée par M. Brunet. (Paris, Charpentier, 
2 vol. in-42, 4855. 

2. Madame fait mention de Mlle de Vaiois dans plusieurs lettres de 474 9 e; 
notamment dans les lettres du 43 mai, du 8 juin, 9 novembre, 30 novembre^ 
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qu’elle en savoit, ou ce qu’elle en croyoU savoir; puis, la lettre partie 
et hors de portée de pouvoir être arrêtée et prise, elle dit tout ce qu’elle 
contenoit à M. [le duc] et à Mme la duchesse d’Orléans, qui en fut ou- 
trée. M. le duc d’Orléans , qui n’avoit jamais été de bon pied en cette af- 
faire , et beaucoup moins depuis qu’elle avoit été remise à l’abbé Dubois , 
ne fît qu’en rire, et Dubois rit encore de bien meilleur cœur de ce rare 
et subit effet de son artifice. Ce mariage tomba donc de la sorte. 

Plénœuf en fut éconduit avec assez peu de ménagement ; ses affaires 
en France s’étoient accommodées; il se hâta de quitter Turin et revint 
avec l’air de l’importance , le fruit et la sécurité de sa banqueroute. Il 
n’en jouit pas longtemps et ne vécut pas longues années. 

Six semaines après cette aventure , M. le duc d’Orléans , qui avoit ses 
raisons de se soucier peu de Mlle de Valois, et beaucoup de s’en défaire, 
conclut et déclara son mariage avec le fils aîné du duc de Modène. Per- 
sonne malheureusement n’ignoroit pourquoi le régent se hâtoit tant de 
se défaire de cette princesse et avec si peu de choix. Je ne pus m’empê- 
cher pourtant de le lui reprocher, a Pourquoi ne mérite-t-elle pas 
mieux? me répondit-il : tout m’est bon, pourvu que je m’en défasse. » 
Il n’y eut rien qui n’y parût ; on lui donnoit un des plus petits princes 
d’Italie quant â la puissance et aux richesses , qui avoit à attendre long- 
temps à être souverain , et dont le père étoit connu pour être d’un carac- 
tère et d’une humeur fort difficile , comme il le leur montra bien tant 
qu’il vécut. Il est vrai que la reine d’Espagne n’étoit pas de meilleure 
maison , et que Philippe V étoit fort au-dessus de Mlle de Valois en bien 
des manières. Aussi on a vu ici en son lieu de quelle façon ce mariage 
se fit , et que le feu roi ne le pardonna pas à Mme des Ursins. 11 n’est 
peut-être pas inutile d’expliquer ici en peu de mots ce que sont les d’Este 
d’aujourd’hui, et ce que sont aussi les Farnèse. 

Je ne me donne pas pour être généalogiste , mais je suivrai Imhoff 
qui passe pour exact et savant sur les maisons allemandes , espagnoles 
et italiennes ‘ , et fort peu l’un et l’autre sur les françoises. Peut-être 
que si nous connoissions autant ces maisons étrangères que nous faisons 
celles de notre pays , cet auteur n’auroit pas pris tant de réputation ; 
mais ce qui regarde l’origine des Farnèse et l’étrange déchet des Este 
d’aujourd’hui est si moderne et si connu qu’U n’y a pas de méprise â 
craindre. 

Imhoff donne pour tige , dont la maison d’Este est sortie , Azon , sei- 
gneur d’Este , marchis en Lombardie , c’est-à-dire général et gardien 
des marches ou des front^res de ces pays , qui épousa en premières 

3 décembre , 1 7 décembre. Dans les dernières lettres , Madame parle du mar- 
riage prochain de Mlle de Valois avec le 01s aîné du duc de Modène ; dans 
celle du 4 3 mai, il est question de ses intrigues avec le duc de Richelieu. . 

4 . Il a déjà été question, t. II, p. 265; des Recherches historiques et gi- 
nialogiques des grands d'Espagne , par ImholT. On a encore de lui une his- 
toire généalogique de la maison royale de Portugal , sous le litre de Stemma 
regium Lusitanicum (Amsterdam , 4708, in-fol.). Saint-Simon fait allusion à la 
fin de sa phrase, à l’ouvrage du même auteur, intitulé : Excellentium >' 
liarum in Gallia genealogix (Nuremberg, 4 667, in-fol.]. 
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noces Cunégonde, qui étoil Allemande et héritière de sa maison (héri- 
tage difficile à entendre dans une fille en Germanie à la fin du x* siècle 
où cela se passoit), et en secondes noces Ermengarde, fille du comte 
du Maine en France. Du premier lit il eut Guelfe , héritier des biens de 
sa mère. 11 fut créé duc de Bavière en 1071 , répudia sa première femme, 
fille d’Otton le Saxon , duc de Bavière , épousa ensuite Judith , fille de 
Baudouin le Pieux, comte de Flandre, mourut en 1101 dans l’ile de 
Chypre , laissa deux fils : Guelfe l’aîné , duc de Qavière , mort sans pos- 
térité en 1119; et Henri, dit le Noir, duc de Bavière après son frère. Il 
épou.sa Walflide, fille de Magnus, duc de Saxe, mourut en 1125, et 
laissa un fils nommé Henri comme lui , qui fut duc de Bavière et de 
Saxe. Celui-ci épousa Gertrude , fille de l’empereur Lothaire II , et de 
ce mariage est sortie la maison de Brunswick et Lunebourg, à ce qu’on 
prétend. 

Hugues , second fils d’Azon tige de cette maison , et fils de son second 
lit , hérita des biens de sa mère , fut comte du Maine en France , et vécut 
peu ; il ne lui paroît point de postérité , et le comté du Maine disparoît 
avec lui. 

Son frère Foulques fut seigneur d’Este et marchis. Obizzo son fils 
eut les mêmes titres, y ajouta en 1177 celui de podestat' de Pavie, et 
de Ferrare l’année suivante. Il mourut en 1196. Sou fils Azon II devint 
en 1196 marquis d’Este et de Ferrare, en 1199 podestat de Padoun. en 
1207 podestat de Vérone, en 1208 marquis d’Ancône; il mourut en 1212. 
Son fils Obizzo III devint premier marquis d’Este et de Ferrare, fut 
aussi seigneur de Modène et de Parme. Il épousa Élisabeth, fille d’Albert 
duc de Saxe, électeur. Nicolas, fils de son fils, ajouta à ces titres ceux 
de seigneur de Reggio , Forli et Roraandiole. Borsus son fils fut créé 
duc de Modène et de Reggio par l’empereur Frédéric III, 18 mai 1452, 
et duc de Ferrare par le pape Paul III (Farnèse), 14 avril 1470. Borsus 
ne se maria point, et mourut en 1471. Hercule son frère lui succéda ; il 
fut gendre de Ferdinand d’Aragon, roi de Naples, et mourut en 1.505. 

Son fils Alphonse I" lui succéda. Il épousa en premières noces Anne 
Sforce , fille de Galéas Marie duc de Milan ; en secondes noces Lucrèce 
Borgia, fille du pape Alexandre VI. Il faut ici expliquer sa famille avant 
d’aller plus loin. De trois frères qu’il eut, deux ne se marièrent point, 
tous deux moururent longtemps avant lui, dont un des deux en pri- 
son. L’autre frère fut évêque de Ferrare, archevêque de Strigonie. de 
Milan, de Capoue, de Narbonne, fut cardinal en 1493, mourut en 1.520. 
Cet Alphonse I", frère aîné de ce cardinal, eut un fils de Laure Eusto- 
chie degli Dianti, dont le père étoil un artisan de Ferrare. Il avoit perdu 
ses deux femmes longtemps avant sa mort. On a prétendu qu’il épousa 
enfin cette maîtresse ; mais il n’est pas contesté que le fils qu’il en eut , 
et qui s’appela aussi Alphonse, ne soit né avant ce dernier mariage , si 
tant est qu’il ait été fait. Le duc Alphonse I" mourut en 1534 , et laissa : 
Hercule II qui lui succéda ; Hippolyte , élevé en France , évêque ■ de 

4. Les podestats étaient des gouverneurs établis dans certaines villes d’IUi- 
lie avec droit de haute justice. 
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Ferrare , de Treguier , d’Autun , de Saint Jean de Maurienne , archevêque 
de Strigonie , de Milan , de Capoue , de Narbonne , d’Arles , de Lyon^ 
cardinal en 1538, mort en décembre 1572, à soixante-trois ans; un fils 
qui n’eut que deux filles; le bâtard Alphonse susdit; un fils mort dès 
1545 sans alliance; et une fille religieuse. 

Hercule II, fils aîné susdit d’Alphonse I*', fut son successeur, duc de 
Ferrare, de Modène et de Reggio. Il épousa, en 1527 , Renée de France, 
fille du roi Louis XII , et ce mariage fut peu concordant. Il mourut en 
octobre 1558 à cinquante ans. Renée se retira en France , où elle mourut 
en juin 1571 avec un grand apanage et une grande considération. Elle 
fut la protectrice des savants; et quoique belle-mère du duc de Guise, 
elle protégea aussi les huguenots. De ce mariage, deux fils et quatre 
filles : Alphonse II, successeur de son père, Louis, évêque de Ferrare, 
archevêque d’Auch, cardinal, 1561, mort à Rome 3 décembre 1586, 
chargé des affaires de France , après son oncle Hippolyte , et toujours 
très-françois et très-opposé à la Ligue et aux Guise ses cousins germains. 
Les filles, leurs sœurs, furent : la trop célèbre Anne d’Este, duchesse 
de Guise , née en 1531 , mariée décembre 1549 , veuve par l’assassinat de 
Poltrot , février 1563; remariée, 1566, â Jacques de Savoie, duc de 
Nemours , mère des duc et cardinal de Guise , tués , décembre 1588 , aux 
derniers états de Blois, du duc de Mayenne, de la duchesse de Mont* 
pensier , etc. , et du duc de Nemours , et du marquis de Saint-Sorlin , 
duc de Nemours après son frère; elle mourut mai 1607, à soixante-dix- 
sept ans ; Lucrèce , épouse de François-Marie délia Rovere , duc d’Urbin , 
en 1570, morte en 1598; Marfise et Bradamante, mariées aux marquis 
de Carrare-Cibo et comte Bevilaqua. 

Alphonse II , duc de Ferrare , de Modène et de Reggio , fils aîné et 
successeur d’Hercule II, épousa, en février 1560, Lucrèce, fille de 
Cosme de Médicis, grand-duc de Toscane; en février 1565, Barbe d’Au- 
triche , fille de l’empereur Ferdinand I*' ; Enfin , Marguerite , fille de 
Guillaume Gonzague, marquis de Mantoue. 11 mourut sans enfants, 
27 octobre 1597 , à soixante-quatre ans , le dernier de la véritable et 
illustre maison d’Este. 

Ici commence la maison bâtarde d’Este , présentement régnante. 

Alphonse, fils du duc Alphonse I" et de la fille de cet artisan de Fer- 
rare , étoit frère bâtard du duc Hercule , gendre du roi Louis XII et 
oncle de son fils Alphonse II, mort sans enfants, en 1597. Ce bâtard 
avoit pourtant épousé, en 1549, Julie, fille de François-Marie délia 
Rovere, duc d’Urbin. Elle mourut en 1563 et lui en 1582, quinze ans 
avant le dernier duc de Ferrare , de Modène et de Reggio , de la véri- 
table maison d’Este. Ce bâtard Alphonse laissa César , son aîné , et Alexan- 
dre, évêque de Reggio, cardinal, 1598, mort 1624, et deux filles ma- 
riées, l’une à Charles Gesualdo, prince de Venose au royaume de 
Naples , l’autre à Frédéric Pic , prince de La Mirandole. 

César, fils aîné du bâtard, se trouva le seul à prétendre à la succes- 
sion de son cousin germain le duc Alphonse II, mort sans enfants en 
1597 et le dernier de l’ancienne et véritable maison d’Este. Il fut protégé 
par l’empereur, et, sans difficulté, duc de Modène et de Reggio. Clé- 
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ment VIII ne fut pas si facile pour Ferrare qui ne relevoit pas de l’Em- 
pire comme Modène et Reggio, mais du saint-siège, et qu’il prétendit 
lui être dévolu faute d’hoirs légitimes. 11 ne voulut pas voir l’envoyé de 
César, lequel prit les armes pour soutenir sa prétention et se maintenir 
dans Ferrare. Le pape s’arma de son côté, et n’oublia pas en même 
temps de se servir des foudres de l’Église. Henri IV, qui avoit grand 
intérêt de se montrer ami du pape , lui offrit le secours de ses armes. 
Cette démonstration finit tout. César, hors d’état de résister, ne pensa 
plus qu’à tirer de sa soumission le meilleur parti qu’il pût. Il conclut 
donc un traité avec le pape à la fin de 1597 , par lequel il céda au pape 
la ville et le duché de Ferrare avec la Romandiole. Le pape lui céda 
quelques terres dans le Bolonois , lui laissa ses biens allodiaux ' , lui 
garantit ses biens mouvants de l’Empire , lui accorda le rang à Rome 
que les ducs ses prédécesseurs y avoient eu, enfin donna à son frère 
Alexandre, évêque de Reggio, le chapeau de cardinal, en mars 1598, 
lequel mourut en mai 1624. Après ce traité. Clément VIII alla lui-même 
à Ferrare prendre possession de la ville et du duché qui fait encore au- 
jourd’hui une des plus belles possessions de l’État ecclésiastique. César, 
séuleraent duc de Parme et de Reggio, épousa, en 1586, Virginie, fille 
de Cosme de Médicis, grand-duc de Toscane, qui mourut en 1615, et 
César en 1628 à soixante-six ans. 

Alphonse, son fils, épousa en 1608 Isabelle, fille de Charles-Emma- 
nuel duc de Savoie, et la perdit en 1626. Il se dégoûta en moins d’un an 
de la souveraineté à laquelle il avoit succédé à son père, et s’alla faire 
capucin à Munich en Bavière en 1629, et mourut dans cet ordre en 
1644, à cinquante-trois ans, ayant porté cet habit quinze ans. Il laissa 
entre autres enfants François, son aîné, qui lui succéda; Renaud, 
évêque de Reggio, cardinal 1641 , mort 1672 , qui fut attaché à la France, 
chargé de ses affaires à Rome , et qui l’étoit lors de l’insulte que les 
Corses de la garde du pape firent au duc de Créquy, ambassadeur de 
France én [1672], et qui sut en tirer un si bon parti pour sa maison 
par l’accommodement de celte affaire ; et une fille mariée à ce fameux 
muet prince de Carignan. 

François duc de Modène et de Reggio , par la retraite d’Alphonse, son 
père, épousa les deux filles de Ranuce Farnèse duc de Parme, l’une 
après l’autre, en 1630 et 1648, et en troisièmes noces Lucrèce fille de 
Tadée Barberin prince de Palestrina en 1654. Il mourut en 1658 à qua- 
rante-huit ans, et sa dernière femme en 1699. Entre autres enfants il 
laissa Alphonse II, son fils aîné et son successeur; François, cardinal, 
puis duc de Parme à son tour, et deux filles qui, l’une après l’autre, 
furent la seconde et la troisième femme de Ranuce Farnèse duc de Parme. 

Alphonse II, fils et successeur de François, duc de Modène et de 
Reggio. Il épousa en 1655 Laure, fille de Jérôme Martinozzi et de Mar- 
guerite sœur du cardinal Mazarin. Il mourut en juillet 1662 , et son 
épouse qui étoit sœur de Mme la princesse de Conti, mourut à Rome, 



4 . L’alleu , ou domaine allodial , était un bien possédé en toute propriété , 
i la ditrérence du fier qui relevait d’un seigneur dominant ou suzerain. 
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19 juillet 1687: De ce mariage U n’y eut qu’un fils et une fille à remar- 
quer : François II, successeur; et Marie Béatrix qui épousa en 1673 le 
duc d’York , depuis roi d’Angleterre , Jacques II , et détrôné par l Éd ^rince 
d’Orange , réfugié en France , mort à Saint-Germain [16 septembre TOIJ , 
et elle morte aussi à Saint-Germain [7 mai 1718], mère de Jacques III, 
réfugié et traité en roi à Rome. 

François II fils et successeur d’Alphonse II, duc de Modène et de 
Reggio , gendre de Ranuce II Farnèse duo de Parme , mort sans enfants 
1694, à trente-quatre ans. 

Renaud , frère d’Alphonse II , oncle paternel de François II , cardinal 
en 1S86 à trente-un ans, n’entra point dans les ordres sacrés. Il suc- 
céda en 1694 à François II, duc de Parme et de Reggio, son neveu, 
remit son chapeau au pape, épousa en février 1696 Charlotte- Félicité , 
sœur de l’impératrice Amélie, femme de l’empereur Joseph, qui ne 
l’épousa que depuis; filles de Joseph Frédéric, duc de Brunswick-Lune- 
bourg , et de la sœur de la princesse de Salm , dont le mari avoit été - 
gouverneur et grand maître de l’archiduc , puis empereur Joseph , et de 
Mme la princesse de Condé, femme du dernier M. le Prince. 

François-Marie , fils et depuis successeur de Renaud duc de Parme et 
de Reggio , né en 1698 , qui a épousé Mlle de Valois , fille de M. le duo 
d’Orléans , lors régent de France. 

Ainsi la bâtardise de ces derniers Este ne peut être plus clairement ni 
plus évidemment prouvée. Passons maintenant à la maison Farnèse. 

Elle est d’Orvieto et a pris le nom de son fief de Farnèse en Toscane. 
On prétend qu’ils ont paru dès l’an 1000 entre les principaux citadins 
d’Orvieto. Ce qui est certain, c’est qu’ils en ont été, plusieurs de suite, 
consuls , et vers 1226 podestats. De là ils ont commandé les troupes de 
Bologne, puis celles de Florence. On en connoît en tout cinq généra- 
tions avant le pape qui a fait les ducs de Parme , et six générations légi- 
times sorties du père ou de l’oncle paternel de ce pape , et qui ont duré 
jusque vers 1 700 qu’elles se sont éteintes , la plupart connues par des 
emplois militaires distingués, par des fiefs qui l’étoient aussi , par des 
alliances bonnes, et plusieurs grandes, comme des maisons Olonne, 
Ursins, Savelli, Conti, Acquaviva, Piccolomini, Sforce, etc. On parle 
ici des Farnèse légitimes ; venons maintenant aux bâtards qui seuls des , 
Farnèse ont été ducs de Parme et de Plaisance , de Castro et de Came- 
rino aux dépens de l’Église. 

Alexandre , second fils de Louis Farnèse , seigneur de Montalte et de 
Jeanne Cajetan, fille de Jacques seigneur de Sermoneta^ né dernier 
février 1468, cardinal 1493, évêque de Parme, puis d’Ostie, et doyen 
du sacré collège, pape 1534, sous le nom de Paul III, mort 2 no- 
vembre 1549 à quatre-vingt-un ans; il eut un frère aîné, Barthélemy 
Farnèse qui , de Violente Monaldeschi de Corvara , laissa une postérité 
légitime qui a été illustre, et qui, avec celle de ses autres frères et cou- 
sins, ri’a fini qu’un peu avant 1700, et avec elle toute la maison Far- 
nèse légitime. Ce pape eut aussi deux sœurs dont l’aînée épousa Jules 
des Ursins de Bracciano, et l’autre un Pucci de Florence, puis Gilles 
comte de l’Anguilliara. 
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Farnèse bâtards : Alexandre Farnèse, depuis pape Paul III, avoit 
commencé par être évêque de Montefîascone et de Corneto. Ëtant cardi* 
nal et éyêque sacré , il eut deux bâtards : Pierre-Louis et Ranuce , et une 
bâtarde Constance , qu’il maria depuis qu’il fut pape à Etienne Colone, 
prince de Palestrine. 

Ce pape acheta de Lucrèce délia Rovere , veuve de Marc-Antoine Co- 
lone, la terre de Frescali qu’elle avoit eue en dot du pape son oncle, 
puis il échangea avec l’Eglise Frescati pour les terres de Castro et de 
Ronciglione qu'il donna à son bâtard Pierre-bouis. Ensuite il acheta 
chèrement Camerino de ceux qui y avoient droit, se fondant sur ce que 
ce fief étoit dévolu à l’Eglise par la mort de Jean-Marie Varani sans 
enfants mâles , et qu’il avoit droit de l’ôter aux héritiers de Guidobaldo 
délia Rovere, son gendre, qui étoit mort. Il maria son bâtard Pierre- 
Louis à une fille de Louis des Ursins comte de Petigliano, et Ranuce, 
son autre bâtard, à Virginie Gambara. Il fut général des Vénitiens en 
1&26, du pape son père en 1527, du roi de France 1529; il mourut sans 
postérité. 

Il maria Octave , fils de Pierre-Louis , qu’il fit duc de Camerino, i 
Marguerite, bâtarde de l’empereur Charles-Quint, veuve d’Alexandre de 
Médicis, et ne se flatta pas de moins que d’obtenir le duché de Milan en 
dot de ce mariage. Cette espérance fut le grand motif de la conférence 
de Nice entre ce pape et Charles-Quint. Il y fut trompé : il se réduisit 
donc à l’échange de Camerino avec Parme et Plaisance que Léon X avoit 
réclamés et acquis à l’Eglise comme ayant fait partie de l’exarchat de 
Ravenne; son prétexte fut la proximité de Camerino qui par lâ conve- 
noit mieux à l’Eglise que Parme et Plaisance qui étoient éloignés et qui 
ne pouvoient s’entretenir et se conserver qu’avec beaucoup de dépenses. 
La plupart des cardinaux s’y opposèrent, mais le pape passa outre, fit 
remettre à l’Eglise Camerino par Octave, fils de Pierre-Louis, et le 
retira aussitôt après et le redonna au même Octave , avec la qualité de 
duc et de duché , en le soumettant envers l’Eglise au tribut annuel de 
dix mille écus d’or. 

Ainsi ce bon pape fit ses deux bâtards l’un duc de Parme et de Plai- 
sance, l’autre duc de Castro, et le fils de son bâtard ainé duc de Came- 
rino, en attendant qu’U eût la succession de son père. _r,_ . 

Pierre-Louis, bâtard aîné de Paul III, ne fut pas deux ans duc de 
Parme et 'de Plaisance. C’étoit un homme perdu de toutes sortes de dé- 
bauches et de crimes, et qui s’étoit enrichi au pillage de Rome, par 
l’armée du connétable de Bourbon, quoiqu’il ne fût point dans les trou- 
pes. Un dernier crime énorme et de la nature de ceux qu’on ne peut 
nommer, mit le comble à l’exécration publique. Il se fît une conjuratioa 
dont le pape son père l’avertit ; l’un et l’autre étoient fort enclins 4 la 
magie. On prétend que Pierre sut par cette voie qu’il trouveroit le nom 
des conspirateurs écrits sur sa monnoie. Elle portoit cette inscription 
P. Aloïs. Farn. Parm. et Place. Dux. Il eut beau l’examiner, il n’en fut 
pas plus savant. Il se trouva pourtant que les quatre premières lettres, 
P. Aloïs, les désignoient. Les comtes Camille Palavicin, Jean Anguis- 
ciola, Auguste Landi et Jean Louis gonfalonier, surprirent la forteresse 
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de Plaisance , tuèrent les gardes , et Anguisciola le tua dans sa cham- 
bre. Aussitôt après cette exécution- qui se fit le 10 septembre 1547 , les 
impériaux envoyés au voisinage par Gonzague, qui étoit du complot, se 
saisirent de Plaisance pour l’empereur. Octave, fils de l’assassiné, se 
retira auprès du pape son- grand-père , qui pourvut à la conservation de 
Parme, par les troupes qu’il y envoya sous Camille des Ursins. Quelque 
temps après Octave , à l’insu du pape , tenta d’être reçu dans la citadelle 
de Parme, comme dans son héritage, et en fut refusé par Camille des 
Ursins, qui la gardoit pour le pape. Octave menaça le pape de s’accom- 
moder avec Ferdinand Gonzague et de se rendre maître de Parme par 
son secours , si le pape refusoit de lui faire remettre la place. Le pape 
entra sur cette menace dans une si étrange colère, qu’il en mourut le 
2 novembre 1549, s’écriant et répétant ce verset du psaume 18 : « Si mei 
a non fuissent dominati tune immaculatus essem et emundatus a de- 
s licto maximo. » Louis XIV, qui se trouvoit dans le même cas, y mit. 
le comble en mourant, bien loin du repentir de ce pape, entre les bras 
de ses bâtards déifiés , de la Maintenon leur gouvernante , du jésuite 
Tellier , des cardinaux de Rohan et de Bissy , et de Voysin , leur fidèle 
ministre, et leur immola de plus son royaume , autant qu’il fut en lui, 
et l’éducation du roi son successeur et son arrière-petit-fils , en plein. 

Les enfants de Pierre-Louis furent : Octave, qui lui succéda; Alexan- 
dreret Ranuce à dix ans l’un l’autre, que le pape leur grand-père fit cardi- 
naux, chacun à quinze ans, et leur donna force grands évêchés et ar- 
chevêchés , et les premières charges de la cour de Rome , dont ils furent 
l’un et l’autre l’ornement à tous égards : Alexandre mourut en 1589 , i 
soixante-neuf ans, doyen du sacré collège, et Ranuce en 1565, à qua- 
rante-cinq ans; Horace duc de Castro, tué à la guerre en 1554, un an 
après avoir épousé Diane , bâtarde d'Henri II , et de Diane de Poitiers , 
laquelle fut remariée au duc de Montmorency maréchal de France , fils 
et frère des deux derniers connétables de Montmorency ; elle n’eut point 
d’epfants de ses deux maris : enfin une fille Victoire mariée à Guido- 
baldo délia Rrfvere duc d’Urbin. 

Octave avoit épousé en 1535, comme on l’a déjà dit, Marguerite bâ- 
tarde de l’empereur Charles-Quint , qui ne fut pas heureuse avec lui. 
Brouillé avec Charles-Quint, lors de la mort du pape sou grand-père, il 
se jeta dans le service de France jusqu’à ce qu’il se fut raccommodé 
avec lui en 1556. Il joignit alors le duché de Plaisance à celui de Parme ; 
mais il ne put jamais avoir la citadelle de Plaisance. Il servit toute sa 
vie la maison d’Autriche dans toutes ses guerres, et vint mourir à 
Parme, en octobre 1586, à soixante-deux ans. Marguerite, son épouse, 
fut la célèbre gouvernante des Pays-Bas pendant huit ans, à qui suc- 
céda le duc d’Albe ; elle vint se retirer à Ortone , dans le royaume de 
Naples, qu’elle avoit eu en dot, et y mourut dans la plus haute réputa- 
tion en tout genre, en janvier 1586. Ils laissèrent Alexandre, leur fils 
unique , qui fut duo de Parme et de Plaisance , et quatre filles. L’alnée 
épousa Jules Cesarini, puis Marc Pio, marquis de Sassolo; les trois 
autres , Alexandre marquis Palavicini , Renaud comte Borromée , Alexan 
dre Sforce comte de Borgonovo. 

Sauit-Simun XI .-8 
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Alexandre, duc de I>arrae et de Plaisance, fut un des plus grands 
capitaines de son siècle, si connu par la guerre qu’il fit dans les Pays- 
Bas pour l’Espagne, et en France pour la Ligue. Il épousa, en 1566, 
Marie, fille d’Édouard, prince de Portugal, qui mourut en 1577 , et lui 
en Artois, 11 décembre 1592, à quarante-sept ans. Ils laissèrent deux 
fils et une fille : Ranuce qui succéda à son père; Odoard, cardinal 1591, 
mort 1626, à soixante-deux ans; et Marguerite, mariée à Vincent Gon- 
zague , duc de Mantoue ; elle en fut séparée pour cause de parenté et se 
fit religieuse à Plaisance. 

Ranuce , duc de Parme et de Plaisance , après le fameux Alexandre 
son père , épousa Marguerite Aldobrandin , fille du frère de Clément VIII. 
Il fut gonfalonier de l’Église, et mourut plus craint qu’aimé, en 1622, 
à cinquante-deux ans, et sa femme en l(ÿi6. Ils laissèrent deux fils et 
deux filles ; Odoard qui succéda; François-Marie, cardinal, 1645, mort, 
1647 , à trente ans; Marie, femme de François d’Este, duc de Modène, 
et Victoire , seconde femme du même. Ranuce laissa encore une bâtarde, 
qu’il maria à Jules-César Colone, prince de Palestrine. 

Odoard, duc de Parme et de Plaisance, après Ranuce son père, 
épousa, en 1628, Marguerite de Médicis, fille de Cosme II, grand duc 
de Toscane. Il se brouilla avec les Espagnols , qui lui firent une cruelle 
guerre; il en essuya une autre des Barberins, non moins fâcheuse, du 
temps d’Urbin VIII; il mena une vie fort agitée, et la finit, en 1646, à 
trente-quatre ans. Sa femme mourut en 1679. Leurs enfants furent, 
Ranuce II, qui succéda; Alexandre, qui fut vice-roi de Navarre, puis 
gouverneur des Pays-Bas en 1680, et qui mourut sans alliance, en 1689, 
à cinquante-quatre ans; et Horace, général des Vénitiens, mort sans 
alliance, en 1656, à vingt ans. 

Ranuce II, duc de Parme et de Plaisance, épousa, en 1660, Margue- 
rite, fille de Victor- Amédée, duc de Savoie, et la perdit en 1663; en 
secondes noces, en 1664, Isabelle d’Este, fille de François duc de Mo- 
dène, qu’il perdit en 1666; en troisièmes noces, en 1668, Marie d’Este, 
sœur de la dernière ; elle mourut en 1684. Ranuce ne fut pas moins em- 
barrassé de la guerre de Castro que son père l’avOit été , et des crimes 
d’un favori de néant. 11 fut malheureux et battu, et réduit à souffrir 
Vincamération' de Castro. Sa vie ne fut pas moins agitée, mais plus 
triste encore que celle de son père; il mourut, en 1694, à soixante-deux 
ans. Il eut une fille, mariée, en 1692, à François d’Este, duc de Mo- 
dène , et deux fils qui lui succédèrent l’un après l’autre. 

Odoard II, qui épousa, en 1690, Dorothée-Sophie, fille de Philippe- 
Guillaume , électeur palatin , duc de Neubourg : de ce mariage une fille 
unique, seconde femme de Philippe V, roi d’Espagne. Odoard mourut 
en 1693, à trente-trois ans. Son frère François lui succéda. Il épousa sa 
veuve, dont il n’eut point d’enfants. 11 mourut en [1727] et en lui fini- 
rent les ducs de Parme et de Plaisance bâtards de la maison Farnèse. 

4 . Le mot incamération signifie que le duché de Castro (ut réuni aux do- 
maines de la Chambre Apostolique. C’est un terme de la cbsiacellerie ro- 
maine. 
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On voit ainsi qu’Élisabeth Parnèse, fille unique d’Odoard II, duc de 
Parme et de Plaisance, est la seule héritière de ses Etats et de ceux de 
Toscane par la grand'mère de son père. > 


CHAPITRE XIIL 

Le roi Jacques II repasse en Italie. — Le prince électoral de Saxe épouse 
une archiduchesse , Joséphine. — Bénédiction de Mme de Chelles. — 
Mort de Marillac , doyen du conseil ; de Mme de Croissy ; son caractère. 

— Mort de Courcillon ; de Lonvois , capitaine des Cent-Suisses. — Sa 
charge donnée à son fils i la mamelle. — Mort du comte de Reckem ; dn 
duc de Bisaccia ; sa raraille. — Mort du marquis de Crussol ; de l’évtqne 
d’Arranches, Coetlenfao; d'Orry; de Mme de Bellegarde, puis de son mari ; 
du duc de La Trémoille. — Mort de Mme de Coigny ; extraction de son 
mari. — Mort de l'abbé de Moutmorel. — Mort du président Tambonneau. 

— M. le comte de Charolois, comblé d’argent du roi. Tait gouverneur de 
Touraine. — Comte d’Évreux achète le gouvernement de l’ Ile-de-France et 
la capitainerie de Monceaux , oü il désole le cardinal de Bissy. — Le nonce 
Bentivoglio, près d’être cardinal , prend congé et pan. — Ses horreurs. — 
L’abbé de latrraine et l’abbé de Castries obtiennent enfin leiirs bulles de 

- fiayeux et de Tours , et sont sacrés par le cardinal de Noaillcs. — Commis- 
sions de juges du conseil envoyée i Nantes. — Bretons arrêtés ; d’autres en 
fuite. — Berwick en Roussillon , prend la Ceu-d’Urgel ; y finit la campagne. 

— Le Guerchois , gouverneur d’Ürgel. — M. le duc d’Orléans se fait appe- 
ler mon oncle. — Le feu roi n’apparentoitque lui , Monsieur et la vieille Ma- 
demoiselle. — Conseil de régence entièrement tombé. — Besons , arche- 
vêque de Rouen , puis l’abbé Dubois y entrent. — Je propose à M. le duc 
d’Orléans un conseil étroit , en laissant subsister celui de régence ; [chose] 
que l’abbé Dubois empêcha. — Davisard mis en liberté. — La Chapelle < 
quel ; exilé, aussitôt rappelé, mort peu après. — Quatre millions payés en 
Bavière ; trois en Suède. — Quatre-vingt mille livres données à Meuse , et 
huit cent raille francs à Mme de Chàteauthiers, dame d’atours de Madame. 

— Abbé Alary ; quel ; obtient deux mille livres de pension. — Le marquis 
de Brancas obtient quatre mille livres de pension pour son jeune frère , et 
la survivance de sa lieutenance générale de Provence à son fils , à neuf ans. 

— Maréchal de Matignon obtient six mille livres d’augmentation d'appointe- 
ments de son gouvernement. — Fureur du Mississipi et de la rue Quincam- 
poii. — Diminution d’espèces ; refonte. — Prince de Conti relire Mercoeur 
à Lassai. — Largesses aux officiers employés contre l’Espagne. — Afiàùres 
de cour à Vienne. — Prince d’Elbœuf ; quel ; obtient son abolition et re- 
vient en France. — Nomination d’évèchés où l’abbé d’Auvergne et le jésuite 
Lafiteau sont compris. — Conduite de ce dernier. 

Le roi Jacques , qui avoit été bien reçu en Espagne , et qui avoit tenté 
avec son secours de passer en Ecosse , essuya une tempête qui endom- 
magea et sépara toute la flotte d’Espagne. La mort du roi de Suède et 
les affaires domestiques de Russie avoiênt fort déconcerté ses projets : 
ainsi il repassa en Italie, et s’en retourna à Rome achever son mariage, 
où la fille du prince Sobieski , qu’il avoit épousée par procureur , l’at- 
tendoit. C’étoit la crainte de cette tentative et de son succès qui avoit si 
fort pressé l’abbé Dubois de la déclaration de la guerre à l’Espagne. 
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BÉNÉDICTION DE MADAME DE CHELLES. [1719] 

Le prince électoral de Saxe épousa à Vienne l’archiduchesse, fille aînée 
du feu empereur Joseph avec les plus fortes renonciations en faveur de 
la maison d’Autriche, contenues dans le contrat de mariage, et solen- 
nellement ratifiées devant et après la célébration. 

Mme de Chelles fut enfin bénite à Chelles par le cardinal de Noailles 
au milieu de trente abbesses. 11 y eut des tables pour six cents per- 
sonnes. Elle en tint une de cinquante couverts. M. le duc d’Orléans 
mangea en particulier avec quelques dames qu’il avoit menées. Madame 
n’y alla point, et Mme la duchesse d'Orléans passa toute cette journée 
dans sa nouvelle maison de Bagnolet. 

Il mourut en ce temps-ci un grand nombre de personnes distinguées 
ou connues : Marillac, doyen du conseil, en la place duquel Pelletier 
de Sousi monta. On a vu ailleurs que la conversion forcée des huguenots 
fit Marillac conseiller d’Êtat, qui étoit intendant à Poitiers, et Vérac, 
chevalier de l’ordre, qui étoit lieutenant général de Poitou. Marillac fut 
le dernier de cette famille assez récemment sortie d’un avocat, que l’élé- 
vation et les malheurs du garde des sceaux et du maréchal de Marillac, 
frères , avoieut fort décorée. 

Mme de Croissy , mère de Torcy, qui étoit fort vieille, mais tout en- 
tière de corps et d’esprit, dont elle avoit beaucoup. Elle étoit fille unique 
de Braud , <iui de médecin s’étoit fait grand audiencier* , après être devenu 
fort riche. Les ambassades de son mari l'avoient fort accoutumée au 
grand monde , et la cour ensuite lorsqu’il fut devenu secrétaire d’Etat ; 
elle y étoit fort propre. Son goût étoit d’accord avec son génie pour la 
grande représentation, la magnificence et le jeu, qui l’avoient suivie à 
Paris dans son veuvage. Elle y tint toujours une grande et florissante 
maison où la cour, ce qu’il y avoit de meilleur dans la ville, et tous les 
étrangers de distinction , étoient toujours. Elle excelloit à la tenir et en 
bien faire les honneurs, avec une politesse et un discernement particu- 
lier; hors de chez elle impérieuse et insupportable. Son démêlé sur un 
rien, car il ne s’agissoit ni de cérémonial ni encore moins d’affaires, 
avec la femme du comte Oliveucrantz , premier ambassadeur de Suède, 
et dont une dispute au jeu fut le plus essentiel, se poussa si loin, que 
les mari? prirent parti, dont les suites ne furent pas heureuses pour la 
France par la haine que cet ambassadeur remporta chez lui, et qu’il 
inspira au conseil de son maître. 

Courcillon mourut de la petite vérole. On a eu lieu de parler de lui ici 
assez pour n’avoir rien à y ajouter. C’étoit un homme très-singulier, 
qu'une cuisse de moins n’a voit pu attrister; qui par faveur de sa mère 
et la sienne personnelle auprès de Mme de Maintenon, et son état mu- 
tilé, s’étoit mis sur le pied de tout dire et de tout faire, et qui en fai- 
soit d’inouïes avec beaucoup d’esprit et une inépuisable plaisanterie et 
facétie. Il avoit aussi beaucoup de lecture, de valeur et de courage 
d’esprit, mais au fond ne valoit rien, et de la plus étrange débauche et 

t . Officier de la grande uimncellerie chargé de présenter au sceau les lettres 
de grâce, de noblesse, etc. Voy ., l. VI, p. 4B3, une note sur la manière dont le 
eliuucclier et le garde des sceaux tenaient le sceau dans l'ancienue monarchie. 
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la plus outrée. Sa femme, fille unique de Pompadour, belle comme le 
jour , eut de quoi être toute consolée. Dangeau et sa femme , qui n’avoient 
point d’autres enfants, en furent très-affligés. Courcillon ne laissa qu’une 
fille unique. 

Louvois mourut aussi de la petite vérole à Rambouillet , chez le comte 
de Toulouse. 11 étoit fils de Courtenvaux . fils aîné du trop célèbre Lou- 
vois , et d’uiiè fille et sœur des deux derniers maréchaux d’Estrées , et 
capitaine des Cent-Suisses de la garde du roi, que son père lui avoit 
cédés. Il avoit épousé une fille de la maréchale de Noailles, dont il 
laissa un fils qui n’avOit que seize mois. Le lendemain de sa mort le 
maréchal de Villeroy , le duc de Noailles et le maréchal d’Estrées n'eu- 
rent pas honte de demander la charge pour un enfant à la mamelle, ni 
M. le duc d’Orléans de la leur accorder. Ajoutez à cela la naissance , les 
services, le mérite de Courtenvaux et de son fils, et on trouvera cette 
grâce encore mieux placée. 

Le comte de Reckem , chanoine de Strasbourg, avec deux belles ab- 
bayes. Il avoit servi assez longtemps à la tête d’un des régiments du 
cardinal de Fürstemberg quoique dans les ordres. Dès que le roi le sut 
il le lui fit quitter. 

Le duc de Bisaccia (Pignatelli). 11 avoit été pris à Gaëte avec le mar- 
quis de Villena, vice-roi de Naples , par les Impériaux, conduit avec lui 
à Pizzighitone , et chargé comme lui de chaînes, en haine de la belle 
défense qu’ils avoient faite et avoient été pris combattant. Après une 
longue prison , il étoit venu à Paris. C’étoit un très-galant homme. Sa 
mère étoit del Giudice , et sa femme la dernière de cette grande et il- 
lustre maison d’Egmont. Elle étoit morte, et en avoit laissé le nom, les 
armes , la grandesse et les biens à son fils , que le père avoit marié , 
comme on Ta vu , à la seconde fille du feu duc de Duras. Il avoit aussi 
marié sa fille au duc d’Aremberg-Ligne , un des plus grands seigneurs 
de Flandre. 

La petite vérole emporta encore la comte de Crussol, à Villacerf, 
chez son beau-père. Il étoit jeune et avoit un régiment. Il étoit fils de 
Florensac, qui étoit menin de Monseigneur et frère du duc d’Uzès, 
gendre du duc de Montausier. Le comte de Crussol laissa des enfants. 

Coettenfao , dont il a été parlé ici plusieurs fois , et fort de mes amis , 
perdit son frère, évêque d’Avranches, très-bon et digne prélat. 

Orry mourut enfin dans son lit, après avoir frisé de si près, et par 
deux fois , la corde qu’il raéritoit à tant de titres. Il avoit été fermier de 
Villequier, puis solliciteur de procès, après homme d’affaire de la du- 
chesse de Portsqiouth , qui le chassa pour ses friponneries. Il a depuis 
été par deux fois maître de l’Espagne sous la princesse des Ursins. Il y a 
eu lieu ici d’en parler assez pour n’avoir rien à y ajouter. 

Mme de Bellegarde, femme du second fils d’Antin, depuis assez peu , 
fille unique et héritière de Vertaraont, premier président du grand con- 
seil, mourut de la petite vérole également riche et laide, mais bonne 
créature. Elle n’eut point d’enfants. Son mari , qui avoit la survivance 
des bâtiments, fut fort sensible à cette perte, et mourut quatre ou cinq 
mois après. 
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Le duc de La Trémoille mourut de la petite vérole , laissant un seul fils , 
enfant , survivancier de sa charge de premier gentilhomme de la chambre. 

Mme de Coigny mourut aussi fort vieille : elle étoit sœur du comte 
de Matignon chevalier de l’ordre, et du maréchal de Matignon. On 
l’avoit mariée à grand regret, mais pour rien à Coigny qui étoit fort 
riche. Le fâcheux étoit qu’il les avoisinoit , et que ce qu’il étoit ne pou- 
voit être ignoré dans la Normandie. Son nom est Guillot, et lors du ma- 
riage, tout étoit plein de gens dans le pays qui avoient vu ses pères 
avocats et procureurs du roi, des petites juridictions royales, puis pré- 
sidents de ces juridictions subalternes. Ils s’enrichirent et parvinrent à 
cette alliance des Matignon. Coigny se trouva un honnête homme, bon 
homme de guerre, qui ne se méconnut point, et qui mérita l’amitié de 
ses beaux-frères ; c’est lui qu’on a vu en son lieu refuser le bâton de 
maréchal de France, sans le savoir, en refusant de passer en Bavière, 
dont il mourut peu après de douleur. Marsin en avoit profité. Coigny 
s’arrondit plus que n’a voient fait ses pères. Il acheta tout près de son 
bien la terre de Franquetot de gens de condition en Normandie. Il vit 
cette maison s’éteindre. Alors il obtint des lettres patentes pour changer 
son nom de Guillot en celui de Franquetot, et les fit enregistrer au par- 
lement, etc., de Normandie, par quoi son ancien nom, conséquemment 
son ancien état , est pour toujours solennellement constaté. Que diroit 
cette dame de Coigny si elle revenoit au monde? Pourroit-elle croire la 
fortune de son fils et la voir sans en pâmer d’effroi et sans en mourir 
aussitôt de joie? 

L’abbé de Montmorel, qui avoit été aumônier do la dernière Dauphine 
et proposé pour être confesseur du roi. Son rare mérite l’avoit fort dis- 
tingué , duquel il s’étoit toujours contenté avec grande modestie. On a 
de lui plusieurs ouvrages de piété pleins d’érudition et d’onction , deux 
choses qu’on allie rarement. 

Tambonneau , qui avoit été président à la chambre des comptes et 
longtemps ambassadeur en Suisse où il avoit bien fait. 11 étoit fils de la 
vieille Tambonneau , sœur de la mère du feu maréchal et du cardinal 
de Noailles , qui avoit eu l’art de se faire un tribunal dans Paris , où 
abondoit chez elle, jusqu’à sa mort, la fleur de la cour et de la ville. On 
en a parlé ici en son temps. Son fils, dont elle ne fit jamais aucun cas, 
se fourra tant qu’il put dans le monde , et sa femme auroit bien voulu 
imiter sa belle-mère , mais les phénomènes ne se redoublent pas. Tam- 
bonneau étoit bon homme et honnête homme. 

Dangeau n’ayant plus d’enfants, M. le Duc obtint de M. Te duc d’Or- 
léans que le roi payât comptant quatre cent mille livres à Dangeau pour 
le gouvernement de Touraine qu’il avoit acheté autrefois peu de chose , 
je ne me souviens plus de qui, et qui avoit toujours été sur le pied des 
petits gouvernements de province , d’environ vingt mille livres au plus 
d’appointements, et de le donner à M. le comte de Charolois sur le pied 
des grands, c’est-à-dire de soixante mille livres d’appointements au 
moins ; ce n’étoit pas que M. de Charolois n’eût de grosses pensions du 
roi et pour immensément d’actions en pur présent, à faire valoir sur le 
roi au centuple. 
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Le comte d’Ëvreux acheta du duc d’Estrées le gouTernement de 
rile-de-France, et du duc de Tresmes la capitainerie de Monceaux, 
avec laquelle il désola le cardinal de Bissy sur la chasse , par cent procès 
et procédés , pour sa maison de câmpagne de son évêché de Meaux. 

Le nonce Bentivoglio , près enfin d’être cardinal et sûr de trouver sa 
calotte en entrant en Italie , prit congé du roi et du régent , après avoir 
fait , ou voulu et travaillé à faire tous les maux dont les chiens et les 
loups enragés peuvent être capables. Il emporta le mépris et la malé- 
diction publique, même de ceux de son parti. Il ne fut regretté que 
d’une fille de l’Opéra qu’il entretenoit chèrement, et dont il eut une 
fille , qui à son tour monta sur la théâtre de l’Opéra , où elle a été fort 
connue et toujours sous le nom de la Constitution, en mémoire de son 
éminentissime père-^ qui en tout étoit un fou et un scélérat qui auroit 
mis le feu aux quatre coins de l’Europe, s’il avoit cru et pu en hâter sa 
promotion d’un jour. Il avoit si bien noirci à Rome l’abbé de Lorraine, 
nommé à Bayeux , et l’abbé de Castries , nommé à Tours , que le pape 
leur refusa leurs bulles. D’autres , nommés par compagnie , essuyèrent 
la même vexation. Je m’étois employé pour l’abbé de Castries, conjoin- 
tement avec Mme la duchesse d’Orléauas qui m’en avoit prié avant que 
nous fussions brouillés, et l’amitié pour cet abbé. et pour son frère m’y 
auroit bien porté seul. On voit par cette date combien ces bulles se dif- 
férèrent. Enfin , on fit parler si haut à Rome , qu’à la fin les bulles arri- 
vèrent; le grand crime de ces deux nommés étoit leur liaison d’amitié 
avec le cardinal de Noailles. Tous deux s’en moquèrent devant et après; 
tous deux se firent sacrer par le cardinal de Noailles , l’abbé de Castries , 
à. l’ordinaire, dans la chapelle de l’archevêché; l'abbé de Lorraine, 
quelque peu après, dans le chœur de Notre-Dame à la prière du cha- 
pitre, ce qui, depuijs l’épiscopat du cardinal de Noailles, ne s’étoit fait 
que pour son frère, qui lui succéda à Tévêché de Chàlon. 

Les déclarations de la duchesse du Maine qu’on a vues ici en son lieu 
donnèrent lieu à des découvertes importantes en Bretagne , et enfin à 
une commission de douze maîtres des requêtes, à la tête desquels 
Châteauneuf, conseiller d’Ëtat, de retour de ses ambassades, fut mis. 
Vattan , maître des requêtes , en fut le procureur général , et deux con- 
seillers du Châtelet pour substituts. Plusieurs gentilshommes furent 
arrêtés en Bretagne, d’autres en fuite, entre ces derniers Pontcallet, 
Bonamour, du Poulduc' de la maison de Rohan. La commission se 
rendit à Nantes ; on avoit eu soin auparavant de prendre des prétextes 
pour la faire soutenir par des troupes, et pour que l’arrivée de ces 
troupes n’effarouchàt personne. 

Le maréchal de Berwick , n’ayant plus rien à exécuter du côté de la 
Navarre, étoit passé en Roussillon, où il prit la Ceu-d’Urgel et nettoya , 
divers postes en présence du prince Pio , qui l’avoit suivi à la tête de 
l’armée d’Espagne par le dedans du pays, et ce fut là que finit la cam- 
pagne. Le Guerchois , lieutenant général , en eut le gouvernement avec 
douze mille livres d’appointements. 

I, On écrit ordinairement Polduc. 
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Sur la fin d’octobre, M. le duc d’Orléans, je n’ai point su à l’instiga- 
tion de qui , ,car il n’étoit guère capable d’y penser lui-même , désira 
que le roi, parlant à lui, l’appelât mon oncle, au lieu de dire Monsieur, 
et cela fut ainsi désormais. Le feu roi n’apparentoit personne sans 
exception que Monsieur et M. le duc d’Orléans. Il les appeloit mon frère 
et mon neveu, parlant à eux et parlant d’eux. 11 appeloit au.ssi ma cou- 
sine et disoit ma cousine en parlant de Mademoiselle , fille de Gaston , 
morte en 1693; jamais ses petits-fils ni Monseigneur. Il étoit très-rare 
qu’il lui dît quelquefois nTOn fils ou en parlant de lui ; jamais Madame 
ni pas un prince ni princesse du sang. 

Besons , archevêque de Rouen , entra en ce même temps au conseil de 
régence, où il se disoit et ne se faisoit presque plus rien d’important. 
L’abbé Dubois, qui n’y entroit que pour les affaires étrangères depuis 
qu’il en étoit secrétaire d’État, y entra bientôt après tout à fait. Le ridi- 
cufe où ce conseil commençoit à tomber, et que je prévis devoir s’aug- 
menter par la facilité de M. le duc d’Orléans à y admettre, parce qu’on 
n'y faisoit rien, et qu’il s’en moquoit tout bas le premier, me fit 
sentir de plus en plus le danger de son cabinet , où tout se régloit , et 
celui du crédit de l’abbé Dubois qui y étoit le maître, "et qui n’y laissoit 
rien communiquer à personne qu’à ceux-là seulement, dont il ne pouvoit 
[se] passer pour l’exécution , et encore pour le moment du besoin ; rare- 
ment M. le duc d’Orléans prenoit la liberté d’étendre cette confiance. 
Je lui parlai de l’indécence du conseil de régence, du dégoût de ceux 
qui le composoient principalement, des inconvénients de son cabinet, 
où tout passoit et se régloit, et qui donnoit aux mécontents une toute 
autre prise que si les affaires se portaient dans un conseil de régence 
sérieux et peu nombreux, à l’exception des choses rares qui avaient be- 
soin d’un entier secret, comme cela étoit dans les deux premières an- 
nées. Je lui représentai que la confiance ne pouvoit plus être la même ; 
qu’il donnoit lieu par là à tous les soupçons qu’on voudroit prendre et 
qu’on prenoit en effet, et beau jeu dans la suite à prévenir le roi contre 
lui, et peut-être à lui demander des comptes..et à lui imputer bien des 
choses, dont il se trouveroit embarrassé. 

C'étoit l’homme du monde qui convenait le plus aisément de ce qu’on 
lui disoit de vrai, mais qui en convenoit le plus inutilement. Il m’avoua 
que je pouvais avoir raison , et ajouta qu’à tout ce qui étoit dans le con- 
seil de régence, il n’y avoit plus moyen d’y rien porter que des choses 
de forme. Alors je souris et lui demandai à qui en étoit la faute, ainsi 
que la confusion des autres conseils qui les avoit fait supprimer : « Cela 
est encore vrai, me dit-il en riant, mais cela est fait, et quel remède? 
— Quel remède? repris-je; il est bien nécessaire, et en même temps 
bien aisé ; mais il faut le vouloir, et ne s’arrêter pas à des considérations 
personnelles de gens qui, s’ils pouvaient vous tenir, n’en auroient au- 
cune pour vous, comme vous-même n’en sauriez douter; et la fermeté 
après de ne pas retomber dans l’inconvénient où peu à peu votre facilité 
a mis le conseil, de régence ; c’est le laissant tel qu’il est, mais n’y ajou- 
tant plus personne et continuant à y porter les choses de forme , vous 
foire un conseil de quatre personnes, et vous en cinquième, les bien 
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choisir à vous, mais tels aussi que le monde en puisse approuver le 
choix, et y prendre confiance; que ce soit tous gens de tel état qu’il 
vous plaira, mais qui n’aient aucun département, et ne soient point 
entraînés par cet intérêt d’un côté plus que d’un autre; que tout sans 
exception passe par ce conseil, et que vous vous gardiez surtout de lui 
rien cacher, et de ces petits pots à part de travail avec un homme et 
avec un autre, surtout avec aucun qui ait un département, et qui ne 
manqueront pas de prétexte. A cela, vous avez beau jeu. Il n’est per- 
sonne, à commencer par ceux du conseil de régence, qui ne sente qu’à 
son nombre et à sa composition, il n’est plus possible d’y traiter rien 
de sérieux , et qui n’aime mieux vous voir avec un conseil particulier 
qu’entre les seules mains de l’abbé Dubois, et par-ci par-là, du premier 
venu pour d’autres affaires. Vous n’êtes point gêné en ce choix, comme 
vous l’avez été pour le conseil de régence, d’y mettre des gens de con- 
trebande, même eu le formant, et de l’un à l’autre depuis, d’autres , 

parfaitement inutiles ou même embarrassants. Vous avez eu depuis la 
mort du roi, sans parler des temps qui l'ont précédée, vous avez eu, 
dis-je, le temps et les occasions de connoître le fort et le foible, la con- 
duite et les inclinations de tout ce qui peut être choisi. Choisissez donc 
bien et avec mûre réflexion, mais sans lenteur, parce que vous avez 
toutes les connoissances , et qu’il ne s’agit que de repasser les différentes 
personnes dans votre esprit , et ce que vous connoissez de chacune d’elles ; 
d’en faire le triage , et de vous déterminer. Vous n’avez point à craindre 
là-dessus ce qui a passé au parlement sur votre régence. Vous avez 
supprimé les conseils particuliers sans lui, quoique établis avec lui, et 
le parlement n’en a pas soufflé; en laissant donc le conseil de régence 
comme il est, et y portant les choses seulement de forme, comme au- 
jourd’hui il ne s’y en porte guère d’autres, le parlement n’a rien à dire. 

Vous travaillez chez vous avec qui il vous, plaît; que ce soit toujours 
avec les mêmes gens ou avec un seul, ou quelquefois avec différentes 
personnes, le parlement n’a que voir à cela. Il n’a rien dit là-dessus jus- 
qu’à cette heure. A l’humeur qu’il vous a montrée, il auroit bien dit là- 
dessus, s’il avoit cru pouvoir l’entreprendre ; il ne s’agit donc que de 
votre volonté et d-’aucune autre difficulté. Je trouve la chose si néces- 
saire que, pour vous en persuader mieux , je vous déclare de très-bonne 
foi, et vous ne sauriez me nier que je vous aie parlé toute ma vie de 
même, je vous déclare, dis-je, que je ne veux point être de ce conseil, / 

par conséquent qu’aucune autre vue ne me meut à vous le proposer que 
le bien de l’Êtat et que le vôtre. « 

M. le duc d’Orléans se promena trois ou quatre tours dans sa petite 
galerie, devant son cabinet d’hiver, et moi avec lui sans dire un mot et 
la tête basse, comme il avoit accoutumé quand il étoit embarrassé, puis 
il se tourna à moi qui ne disois mot , et me dit que cela avoit du bon , 
et qu'il y falloit penser, a Penser, soit , lui répondis-je , pourvu que cela 
ait son terme court, car les raisons en sautent aux yeux , et je n’en vois 
pas une contre; il ne s’agit que de prendre une résolution, vous déter- 
miner sur le choix, et exécuter. » 

Je laissai le régent pensif et mal à son aise; ü senloit combien r 
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je proposois blesseroit l’abbé Dubois , et l’abbé Dubois étoit son maître. 

U ne se pouvoit défendre aussi de sentir le ridicule du conseil de ré- 
gence , et le murmura général que tout passât par l’abbé Dubois et rien 
que par lui ; et pour le danger , s’il le sentoit , le Rubicon en étoit passé 
par les chaînes angloises dont il s’étoit laissé entraver et do concomi- 
tance par les impériales, et cette folle et funeste guerre contre l’Espa- 
gne , qui en étoit la suite nécessaire , et qui , formant et laissant une 
haine personnelle contre le régent et l’Espagne , l’en séparoit pour tou- 
jours, et nécessairement par cela môme le livroit pour les suites de plus 
en plus à l’Angleterre, et par l’Angleterre à l’empereur , qui étoit le but 
où l’abbé Dubois avoit toujours tendu pour son chapeau , et de là pour 
être premier ministre. C’est ce que le conseil que je proposois auroit 
utilement empêché , s’il avoit été éubli à temps , mais dont l’établisse- 
ment alors auroit du moins prévenu les funestes suites et celles du cha- 
peau et de la toute-puissance; par conséquent, ce conseil étoit ce qui 
pouvoit être proposé de plus contradictoire et de plus odieux à l’abbé 
Dubois , à l’opposition duquel et de toutes ses forces il falloit s’attendre. 
Aussi en regardai-je l’établissement comme une chimère, mais chimère 
ioutèfois que le devoir ne me permettoit pas de ne pas proposer, et de 
ne pas poursuivre auprès d’un prince, duquel l’expérience montroit 
qu’il ne falloit ou plutôt qu’on pouvoit n’espérer et ne désespérer de 
risn» 

Il permit à Davisard, cette plume si hardie du duc et de la duchesse 
du Maine, malade ou qui le faisoit, de sortir de la Bastille, c’est-à-dire 
qu’il fût mis en liberté. En même temps il exila à Bourges La Chapelle, 
secrétaire de M. le prince de Conti , qui cria tant qu’il le fit revenir au 
bout d’un mois. Je n’ai point su quelle sottise ce compagnon avoit 
faite. C’étoit un très-hardi et très-dangereux fripon, recrépi de bel 
esprit , et de l’Académie françoise. Il ne vécut pas longtemps depuis son 
retour. 

L’argent étoit en telle abondance , c’est-à-dire les billets de la banque 
de Law qu’on préféroit alors à l’argent, qu’on paya quatre millions à 
l’électeur de Bavière et trois millions à la Suède , la plupart d’anciennes 
dettes. Peu après M. le duo d’Orléans fit donner quatre-vingt mille 
francs à Meuse , et huit cent mille livres à Mme de Chàteaulhiers , dame 
d’atours de Madame , qui l’aimoit fort depuis bien des années. L’abbé 
Alary obtint deux mille livres de pension. Il étoit fils d’un apothicaire 
de Paris , et une dangereuse espèce , avec de l’esprit et de l’érudition , 
du monde et delà politesse'. Il trouva depuis le moyen de se faire des 
amis, de se fourrer à la cour, d’avoir des bénéfices. U intrigua tant 
qu’après quelques années il se fit chasser. 

Le maquis de Brancas, mon ami depuis longtemps, avoit eu, comme 
on l’a vu en son temps , la lieutenance générale unique de Provence , à 
la mort de Simiane , gendre do vieux comte de Grignan. Brancas en 
vouloit avoir la survivance pour son fils qui n’avoit que neuf ans , et il 

t.Voy., sur l’abbé Alarv, les détails donnés par le marquis d’Argcnson. 
Mèmoirts (édit, de 1825, p! 329, 247, 372). , 
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venoit d’obtenir une pension de quatre mille livres pour son jeune 
frère , le comte de Cereste; je ne sais pourquoi U me pria d’en parler à 
M. le duc d’Orléans, duquel il étoit très à portée de l’obtenir directe- 
ment ; je le fis et cela ne fut pas difficile ; H. le duc d’Orléans la lui 
donna. • 

Le maréchal de Matignon , on ne sait pas pourquoi , eut une augmen- 
tation d’appointements de six mille livres sur son gouvernement du pays 
d’Aunis. 

Le commerce des actions de la Compagnie des Indes , appelé commu- 
nément du Mississipi, établi depuis plusieurs mois dans la rue Quin-. 
campoiz , de laquelle chevaux et carrosses furent bannis , augmenta tel- 
lement qu’on s’y portoit toute la journée , et qu’il fallut placer des 
gardes aux deux bouts de cette rue , y mettre des tambours et des clo- 
ches pour avertir à sept heures du matin de l’ouverture de ce commerce 
et de la retraite à la nuit , enfin redoubler les défenses d’y aller les di- 
manches et les fêtes. Jamais on n’avoit ouï parler de folie ni de fureur 
qui approchât de celle-là. Aussi H. le duc d’Orléans fit-il une large dis- 
tribution de ces actions à tous les officiers généraux et particuliers, par 
grades, employés en la guerre contre l’Espagne. Un mois après on com- 
mença à diminuer les espèces à trois reprises de mois en mois, puis une 
refonte générale de toutes. M. le prince de Conti retira forcément le 
duché de Mercosur, que Lassai avoit acheté huit cent mille livres. Las- 
sai fut au désespoir , et la chose sa passa de manière qu’elle ne fit pas 
honneur à M. le prince de Conti. 

La cour de Vienne eut ses orages. Le prince Eugène y étoit envié ; 
son mérite l’y avoh mis à la tête du conseil de guerre, qui est la pre- 
mière place et de la plus grande autorité. Tout ce qui avoit été attaché 
au feu prince Herman de Bade et au feu prince Louis son neveu , qui 
n’avoit pas été sans jalousie de l’éclat naissant du prince Eugène, et qui 
malgré ses grandes actions s’en étoit trouvé obscurci, et tout ce qui 
avoit tenu au feu duc de Lorraine , étoit contraire au prince Eugène. 11 
se forma donc une cabale puissante , mais qui fut découverte et dissi- 
pée avant que d’avoir pu lui nuire efficacement. En ce même temps le 
comte de Kœnigseck, ambassadeur de l’Empereur ici, fut rappelé pour 
aller exercer sa charge de grand maître de la princesse électorale de 
Saxe, et Penterrieder vint ici prendre soin des affaires de l’empereur, 
avec le simple titre de ministre plénipotentiaire. Il n’étoit pas d’étoffe à 
être élevé même jusque-là, mais sa capacité étoit fort reconnue. Eœnig- 
seck emporta la réputation d’un homme sage et poli , et qui servoit bien 
son maître , sans avoir ce rebut de fierté et de roguerie de presque tous 
les Impériaux. v 

M. le duc d’Orléans ne fut pas plus sévère pour le prince Emmanuel , 
frère du duc d’Elbœuf , qu’il l’avoit été pour Boiineval. La maison d’Au- 
triche a toujours eu de grands attraits pour la maison de Lorraine. 
Sans remonter à la Ligue et aux temps qui en sont voisins , on a vu 
sous le feu roi la désertion du prince de Gommercy et des fils du prince 
d’Harcourt. Le prince d’Elbœuf, traité par le roi avec toute sor 
bonté, crut faire ailleurs plus de fortune et déserta. U fut j 
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ment pendu en effigie à la Grève, comme on l’a rapporté en son temps. 
C’étoit une manière de brigand, mais à langue dorée, avec beaucoup 
d’esprit, qui fit tant de frasques qu’il perdit les emplois qu’il avoit ob- 
tenus. Il avoit été général de la cavalerie impériale au royaume de Na- 
ples, où il avoit épousé , en 1713 , Marie-Thérèse, fille unique de Jean- 
Vincent Stramboni, duc de Salza, avec qui il vécut fort mal et n’en eut 
point d’enfants. Ne sachant plus que devenir ni de quoi subsister, il 
obtint des lettres d’aboliiion et revint. Il mena en France sa vie accou- 
tumée , et peu à peu s’introduisit à Lunéville , où il suça le duc de Lor- 
raine tant qu’il put , et il en tira fort gros et même des terres. Le duc 
d’Elbœuf le méprisoit et le soufTroit avec peine, et ceux de sa maison 
établis ici n’en faisoient pas plus de cas. 

M.le duc d'Orléans fit une distribution de bénéfices qui mérite d’avoir 
place ici. Beauveau, d’abord évêque de Bayonne, -après de Tournay, 
puis archevêque de Toulouse , comme on Ta vu ici en son temps , eut Nar- 
bonne. Son nom et sa conduite méritoient bien ce grand siège-, mais sa 
tête n’étoit pas assez forte pour être à la tête des états du Languedoc et 
de toutes les affaires de ce pays-là. Nesmond, archevêque d’Alby, passa 
à Toulouse, et Castries, archevêque de Tours, à Alby. L’abbé de The- 
sut, qui avoit la feuille des bénéfices depuis la cessation du conseil de 
conscience, procura l’archevêché d’Embrun à son parent et son ami 
l’évêque d’Alais, qui étoit Hennin-Liétard , et homme de bien, de savoir 
et de mérite. Tours fut donné à l’abbé d’Auvergne. A ce nom , l’abbé de 
Thesut s’écria. M. le duc d’Orléans lui dit qu’il avoit raison, qu’il ne 
vouloit pas le lui donner, en déclama autant que l’abbé de Thesut, qui 
insista sur le scandale et l’indignité de ce choix. M. le duc d’Orléans 
répondit qu’il y avoit quatre jours que les Bouillon ne le quittoient point 
de vue; qu’ils se relayoient; qu’ils le persécutoient; qu’il vouloit enfin 
acheter repos. 

Un autre sujet aussi bon, mais drôle d’esprit et de manège, eut Sis- 
teron. Ce fut Lafitau,ce fripon de jésuite qui fit cette course légère dans 
la chaise du cardinal de La Trémoille , de Rome à Paris et de Paris à 
Rome, pour faire échouer le voyage que le régent avoit fait faire à 
Rome à l’abbé Chevalier sur la constitution, et qui, par sa conduite 
droite, patiente, mais ferme, avoit forcé toutes les barricades qu’on 
avoit multipliées contre lui. Lafilau étoit aussi chargé de la secrète né- 
gociation personnelle de l’abbé Dubois pour son chapeau , aux dépens 
duquel ce bon père entretenoit une fille en chambre, en pleine Rome, 
et y donnoit de fort bons soupers sans s’en cacher beaucoup, à ce que 
m’a conté à moi-même le cardinal de Rohan, et que les jésuites, dont 
ce compère étoit parvenu par ses intrigues à s’en faire craindre et mé- 
nager, n’osoient souffler. Ce que j’ai admiré, c’est que, depuis que le 
cardinal de Rohan m’eut fait ce récit et que Lafitau fut évêque, il le 
fit prêcher un carême devant le roi , qui alors étoit à Versailles. L’abbé 
Dubois découvrit que Lafitau le trahissoit au lieu de le servir. Il n’osa 
éclater, dans l’état douteux où il étoit encore, contre un homme à tout 
faire et qui avoit son secret; mais il songea à l’éloigner de Rome sans 
le rapprocher de Paris , et le tenir ainsi à l’écart. C’est ce qui lui fit 
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donner l’évêché de Sisteron , à son extrême déplaisir. Il se plaignit amè- 
rement. Il lui fâchoit beaucoup de cesser d'être personnage et libertin à 
son gré pour un aussi petit morceau et si reculé. Aussi voulut-il refu- 
ser; mais il fut apaisé à force d'espérances, et quand il fut à Sisteron 
on l’y laissa. Les jésuites, dont la politique ne veut point d’évêques de 
leur compagnie, flrent aussi les fâchés, mais dans le fond bien aises 
d’être dékits d’un drôle qui avoit su gagner l’indépendance et leur for- 
cer la main. Avranches fut donné à un frère de Le Blanc, secrétaire 
d’Ëtat, qui étoit moine et curé de Oammartin. 


CHAPITRE XIV. 

Missistipi tourne les têtes. — Law se veut pousser, et pour cela se faire catlio- < 
lique. — L’abbé Teucin l’instruit et reçoit sans bruit son abjuration. — 
Digression sur cet abbé et sa sœur la religieuse. — Caractère de celle-ci. 

— Elle devient maîtresse de l'abbé Dubois. — Caractère de l’abbé Tencin. 

— Il va é Rome pour le chapeau de l’abbé Dubois; est admonesté en plein 
parlement eu partant. — Law achète l’iiôtel Mazarin et y établit sa banipie. 

— Mort de Conllans ; du célèbre P. Quesnel ; de Blécourt dont Lonville 
obtient le gouvernement de Navarreins. — Mort de la princesse de Gué- 
méné. — Retour du maréchal de Berwick. — Porteurs de lettres en Espagne 
arrêtés. — Vaisseaux espagnols aux côtes de Bretagne. — Bretons eu fuite; 
d’autres arrêtés. — Profusions du régent. — Prince d’Auvergne épouse une 
aventurière angloise. — Law se fait garder chez lui. — Caractère et fortune 
de Nangis et de Pezé, qui obtient le régiment du roi d’infanterie, et Nangis 
force grâces. — Ma situation avec Fleury, évêque de Fréjus, avant et depuis 
qu’il fut précepteur. — Caractère de Mme de Lévi. — Je propose à M. de 
Fréjus une manière singulière , aisée , agréable et utile d’instruction pour 
le roi, et je reconnois tôt qu’il ne lui en veut donner aucune. — Je m'en- 
gage à travailler à faire Fréjus cardinal. — GrAces pécuniaires au duc de 
Brancas. — Six mille livres de pension à Bélbune, chef d’escadre. — 
ïorcy obtient l’abbaye de Maubuisson pour sa sœur. — Mme de Bourbon, 
depuis abbesse de Saint-Antoine ; quelle. — Mort et état de l’abbé Morel. 

La banque de Law et son Mississipi étoient lors aù plus haut point. La 
confiance y étoit entière. On se précipitoit à changer terres et maisons 
en papier, et ce papier faisoit que les moindres choses étoient devenues 
hors de prix. Toutes les têtes étoient tournées. Les étrangers envioient 
notre bonheur, et n’oublioient rien pour y avoir part. Les Anglois 
même , si habiles et si consommés en banques , en compagnies , en com- 
merce, s’y laissèrent prendre, et s’en repentirent bien depuis. Law, 
quoique froid et sage, sentit broncher sa modestie. Il se lassa d’être su- 
balterne. Il visa au grand parmi cette splendeur, et plus que lui , l’abbé 
Dubois pour lui, et M. le duc d’Orléans; néanmoins il n’y avoit aucun 
moyen pour cela qu’on n’eût rangé deux obstacles : la qualité d’étran- 
ger et celle d’hérétique , et la première ne pouvoit se changer par la na- 
turalisation sans une abjuration préalable. Pour cela il fallut un conver- 
tisseur qui n’y prît pas garde de si près, et duquel on fût bien assuré 
avant de s’y commettre. L’abbé Dubois l’avoit tout trouvé, pour 
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dire, dans sa poche. C’étoit l’abbé Tencin que le diable a poussé depuis 
à une si étonnante fortune (tant il est vrai qu’il sort quelquefois de ses 
règles ordinaires pour bien récompenser les siens, et par ces exemples 
éclatants en éblouir d’autres et se les acquérir), que je ne puis me refu- 
ser de m’y étendre. 

Cet abbé Tencin étoit prêtre et gueux , arrière-petit-fils d’un orfèvre , 
fils et frère de présidents au parlement de Grenoble. Guérin étoit son 
nom et Tencin celui d’une petite terre qui servoit à toute la famille. Il 
avoit deux soeurs : l’une qui a passé sa vie à Paris dans les meilleures 
compagnies, femme d’un Ferriol assez ignoré, frère de Ferriol qui a été 
ambassadeur à Constantinople , qui n’a point été marié; l’autre soeur re- 
ligieuse professe pendant bien des années dans les Augustines de Mont- 
fleury aux environs de Grenoble, toutes deux belles et fort aimables; 
Mme Ferriol avec plus de douceur et de galanterie, l’autre avec infini- 
ment plus d’esprit , d’intrigue et de débauche. Elle attira bientôt la meil- 
leure compagnie de Grenoble à son couvent, dont la facilité de l’entrée 
et de la conduite ne put jamais être réprimée par tous les soins du car- 
dinal Le Camus. Rien n’y contribuoit davantage que l’agrément et la 
commodité de trouver au bout de la plus belle promenade d’autour de 
Grenoble un lieu de soi-même charmant, où toutes les meilleures famil- 
les de la ville avoientdes religieuses. Tant de commodités, dont Mme Ten- 
cin abusa largement , ne firent que lui appesantir le peu de chaînes qu’elle 
portoit. On la venoit trouver avec tout le succès qu’on eût pu désirer ail- 
leurs. Mais un habit de religieuse , une ombre de régularité quoique peu 
contrainte , une clôture bien qu’accessible à toutes les visites des deux 
sexes , mais d’où elle ne pouvoit sortir que de temps en temps , étoit une 
gêne insupportable à qui vouloit nager en grande eau, et qui se sentoit 
des talents pour faire un personnage par l’intrigue. Quelques raisons 
pressantes de dérober la suite de ses plaisirs à une communauté qui ne 
peut s’empêcher de se montrer scandalisée des éclats du désordre et d’a- 
gir en conséquence , hâtèrent la Tencin de sortir de son couvent sous 
quelque prétexte, avec ferme résolution de n’y plus retourner. 

L’abbé Tencin et elle ne furent jamais qu’un cœur et qu’une âme par 
la conformité des leurs, si tant est que cela se puisse dire en avoir. Il 
fut son confident toute sa vie; elle de lui. Il sut la servir si bien par son 
esprit et ses intrigués qu’il la soutint bien des années au milieu de la 
vie du monde, des plaisirs et des désordres, dont il prenoit bien sa 
part, dans la province, et jusqu’au milieu de Paris, sans avoir changé 
d’état; elle fit même beaucoup de bruit par son esprit et par ses aventu- 
res sous le nom de la religieuse Tencin. Le frère et la sœur, qui vécu- 
rent toujours ensemble , eurent l’art que personne ne l’entreprît sur cette 
vie vagabonde et débauchée d’une religieuse professe, qui en avoit même 
quitté l’habit de sa seule autorité. On feroit un livre de ce couple hon- 
nête, qui ne laissèrent pas de se faire des amis par leur agrément exté- 
rieur et par les artifices de leur esprit. Vers la fin de la vie du roi ils 
trouvèrent enfin moyen d’obtenir de Rome un changement d’état, et de 
religieuse la faire chanoinesse, je ne sais d’où et où elle n’alla jamais. 
Cette solution demeura imperceptible en nom , en habit , en conduite , 
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et ne fît ni bruit ni changement. C’est l’état où elle se trouva à la mort 
du roi. Bientôt après elle devint maîtresse de l’abbé Dubois, et ne tarda 
guère i devenir sa confîdente , puis la directrice de la plupart de ses 
desseins et de ses secrets. Cela demeura assez longtemps caché , et tant 
que la fortune de l’abbé Dubois eut besoin de quelques mesures; mais 
depuis qu’il fut archevêque, encore plus lorsqu’il fut cardinal , elle de- 
vint maîtresse publique , dominant chez lui à découvert , et tenant une 
cour chez elle, comme étant le véritable canal des‘' grâces et de la for* 
tune. Ce fut donc elle qui commença celle de son frère bien-aimé; elle 
le fit connoître à son amant secret , qui ne tarda pas à le goûter comme 
un homme si fait exprès pour le seconder en toutes choses , et lui être 
singulièrement utile. 

L’abbé Tencin avoit un esprit entreprenant et hardi qui le fit prendre 
pour un esprit vaste et mâle. Sa patience étoit celle de plusieurs vies et 
toujours agissante vers le but qu’il se proposoit , sans s’en détourner ja- 
mais , et surtout incapable d’être rebutée par aucune difficulté ; un es- 
prit si fertile en ressorts et en ressources qu’il en acquit faussement la 
réputation d’une grande capacité; infiniment souple , fin, discret, doux' 
ou âpre selon le besoin, capable sans effort de toutes sortes de formes, 
maître signalé en artifices, retenu par rien , contempteur souverain de 
tout honneur et de toute religion , en gardant soigneusement les dehors 
de l’un et de l’autre ; fier et abject selon les gens et les conjonctures , et 
toujours avec esprit et discernement; jamais d’humeur, jamais de goût 
qui le détournât le moins du monde, mais d’une ambition démesurée; 
surtout altéré d’or, non par avarice ni par désir de dépenser et de paroî- 
tre , mais comme voie de parvenir à tout dans le sentiment de son néant* 
11 joignoit quelque légère écorce de savoir à la politesse , et aux agré- 
ments de la conversation des manières et du commerce, une singulière 
accortise et un grand art de cacher ce qu’il ne vonloit pas être aperçu , 
et à distinguer avec jugement entre la diversité des moyens et des rou- 
tes. Ce ne fut donc pas merveilles si , produit et secondé par une sœur 
maîtresse du ministre effectivement déjà dominant, il fut admis par ce 
ministre avec lequel il avoit de si naturels rapports, et en même temps 
si essentiels. Tel fut l’apôtre d’un prosélyte tel que Law que lui admi- 
nistra l’abbé Dubois. Leur connoissance étoit déjà bien faite. La sœur, 
dont le crédit n’étoit pas ignoré de Law dès le commencement de l’a- 
mour de l’abbé Dubois pour elle, n’avoit pas négligé de se l’acquérir. 
Elle n’étoit plus débauchée que par intérêt et par ambition avec un reste 
d’habitude. Elle avoit trop d’esprit pour ne pas sentir qu’à son âge et à 
son état, une ambition personnelle ne pouvoit la mener bien loin. Son 
ambition étoit donc toute tournée sur ce cher frère, et suivant son prin- 
cipe, elle le fit gorger par Law, et le gorgé sut de bonne heure mettre 
son papier en or. Ils en étoient là quand il fut question de ramener au 
giron de l’Église un protestant ou anglican; car lui-même ne savoit 
guère ce qu’il étoit. On peut juger que l’œuvre ne fut pas difficile , 
mais ils eurent le sens delà faire et de la consommer en secret, 
de sorte que ce fut quelque temps un problème, et qu’ils sauvèrent - <• 
ce moyen les bienséances du temps de l’instruction et delà per. 
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et une partie du scandale et du ridicule d’une telle conversion opérée 
par un tel convertisseur. 

Quelque habile à se couvrir que fût l'abbé Tencin, ses débauches et 
ses diverses aventures l’avoient déshonoré dans le bas étage, parmi le- 
quel il avoit vécu. Sa réputation d’ailleurs avoit beaucoup souffert de 
celle de sa soeur et de son identité avec elle. Il n’avoit pu dérober toutes 
leurs aventures au public, il en avoit eu d’autres pour des marchés de 
bénéfices qui avoient transpiré. On savoit aussi , quoique en gros , qu’il 
avoit tiré immensément de Law. Enfin il lui avoit été impossible de ca- 
cher jusqualors ses pernicieux talents à tout le monde. Il y passoit aussi 
pour un scélérat très-dangereux que son esprit ployant et ses grâces 
rendaient agréable dans un certain commerce général , où il étoit souf- 
fert par ceux qui le connoissoient , et désiré par ceux qui , n’étant pas 
instruits, se prenoient aisément ]>ar des dehors flatteurs. Choisi par 
l’abbé Dubois pour succéder à Lalitau , et aller à Rome presser sa pour- 
pre encore fort secrète, il dédaigna d’accommoder un procès qui lui 
étoit intenté en simonie par l’abbé de Ve.,sière, et de plus en friponne- 
rie pour avoir dérobé une partie du marché qu’il avoit fait d’un prieuré. 
Dans la faveur où il se trouvoit, et à la veille d’aller à Rome par ordre 
apparent du régent , mais en effet par celui de l’abbé Dubois déjà de- 
venu redoutable, il ne put .soupçonner que sa partie osât le pousser, 
aussi peu que le parlement imaginât de le condamner dans la brillante 
position où i! étoit. Ce brillant même l’aveugla, et n’effraya point sa 
partie, qui poussa le procès à la grand’chambre. Tencin le soutint; il fit 
du bruit, le bruit se répandit et devint un objet de curiosité. La cause 
étoit à l’audience du matin à la grand’chambre. Plusieurs personnes 
voulurent se divertir de ce qui se passeroit à ce jugement dont le jour 
fut su. M. le prince de Couti , dont la malice ne dédaignoit aucune occa- 
sion de se signaler, y entraîna quelques pairs qui prirent leurs places 
en séance avec lui et d’autres gens de qualité qui remplirent les lanter- 
nes et le banc des gens du roi, lesquels étoient présents en leurs places. 
Aubry, avocat, qui plaidoit contre l’abbé Tencin , poussa le sien et l’en- 
gagea peu à peu en des assertions assez fortes. Le premier, qui avoit 
son dessein, foiblit, l’autre reprit des forces, sur quoi le premier avo- 
cat l’engagea doucement à des négatives. Le premier répliqua qu’elles 
étoient sèches et ne prouvoient rien , destituées de preuves , à moins que 
Tencin là présent ne les attestât par serment. Cette dispute, qui donnoit 
gain de cause à l’abbé en faisant serment, lui parut une ouverture à 
saisir pour le gain certain de sa cause. Il se leva, demanda la permis- 
sion de parler et l’obtint. 11 parla donc et très-bien , s’écria à l’injure et 
à la calomnie, protesta qu’il n’avoit jamais traité du prieuré dont il s’a- 
gissoit, négative qui emportait la friponnerie dont il étoit accusé, puis- 
qu’elle ne pouvoit porter que sur un marché qu’il protestoit être faux, 
et déclara enfin qu’il étoit prêt de lever la main s’il plaisoit à la cour, et 
de l'affirmer tel , et qu’il n’en avoit jamais fait aucun. C’étoit où l’atten- 
doit sa partie et le piège qu’elle lui avoit tendu. L’avocat qui en avoit eu 
l’adresse le provoqua au serment sur l’offre qu’il eu faisoit lui-même; il 
la réitéra, et dit qu’il n’attendoit pour le faire que la permission de la 
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cour. <£ Ce n’est pas la peine, dit alors ce même avocat, puisque vous y 
êtes résolu, et que vous l’offrez de si bonne grâce. Voilà, ajouta-t-il , en 
secouant sa manche, qui cachoit sa main et un papier qu’elle tenoit:, 
voilà une pièce entièrement décisive , dont je demande à la cour de faire 
la lecture;» et tout de suite il la fit. C’étoit le marché original du 
prieuré, signé de l’abbé ïencin, qui prouvoit la simonie et la friponne- 
rie à n’avoir pas un mot à répliquer. La pièce passa aussitôt entre les 
mains des juges, qui furent indignés de la scélératesse et de la hardiesse 
de Tencin. L’auditoire en frémit, qui, excité par M. le prince de Conti, 
fit une risée et une huée à plusieurs reprises. Tencin, confondu, perdit 
toute contenance , fit le plongeon et tenta de s’évader; mais sa partie, 
qui s’étoit flattée de l’enferrer comme elle fit, s’étoit à tout événement 
pourvu de trois ou quatre gaillards , qui , sans faire semblant de rien , 
s’étoient mis à portée de l’abbé, et l’empêchèrent de sortir de sa place. 
Cependant Hesmes, premier président, alla aux opinions, qui ne duré- > 
rent qu’un instant, et où M. le prince de Conti ni les pairs qu’il avoit 
menés ne furent point, parce qu’ils n’avoient pas assisté aux plaidoiries 
précédentes. Le premier président remis en place prononça un arrêt san- 
glant contre Tencin avec dépens et amende, qui est une flétrissure, puis 
fit avancer Tencin, et l’admonesta cruellement sans épargner les termes 
les plus fâcheux, et de la voix la plus intelligible. Il la finit par le con- 
damner à une aumône , qui est une peine infamante. Alors les huées re- 
commencèrent ; et, comme il n’y avoit plus rien à ajouter, l’abbé Ten- 
cin ne trouva plus d’obstacle pour se couler honteusement dans la presse 
et se dérober aux regards des honnêtes gens et aux insultes de la ca- 
naille. Ce jugement se répandit à l’instant par tout Paris avec l’éclat et, 

1« scandale qui en étoit inséparable. 

Tout autre que l’abbé Dubois auroit changé d’agent pour Rome , mais 
celui-ci se trouvoit tellement à son point et dans ses mœurs, et ses 
talents lui semblèrent si difficiles à rassembler dans un autre, qu’il le 
fit partir dès le lendemain pour le faire disparoître , et par là faire cesser < 
plus tôt ce que sa présence eût renouvelé. Dubois eut raison sans doute. 

Ce n’étoit ni du mérite ni de la vertu qu’il attendoit le cardinalat. Son 
négociateur étoit supérieur à tout autre pour faire valoir utilement l’or, 
l’intrigue et les divers ressorts où Tabbé Dubois avoit établi toutes ses 
espérances. Les manèges de son agent à Rome se trouveront en leur 
lieu. Law fut fort touché d’une aventure si infâme et si publique arrivée 
à son convertisseur , qui ne fit pas honneur à sa conversion , qui avoit 
déjà bien fait parler le monde. Il acheta un million l’hôtel Mazarin ' pour 

I . Cet hôtel renferme maintenant la Bibliothèque impériale. La partie la plu» 
ancienne avait été bâtie par Chevery ou Cbevry , président à la chambre des 
Comptes. Jacques Tubeuf, président à la même chambre, fit bâtir une autre 
partie sur les dessins de l'arcbitecte Le Muet. Mazarin acheta de Tubeuf ces 
maisons qui répondent aux bâtiments portant les numéros 14, 12 et 10 delà 
rue des Petits-Champs. Derrière ces maisons il y avait de vastes jardin». 
Mazarin agrandit considérablement l'hôtel Tubeuf; il fit bâtir la grande galerie 

2 ni longe la rue de Richelieu et s’étend de la rue des Petits-Champs àl’arcaii 
élberl, ainsi que la galerie Mazarine, qui contient une des parties b's - 
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y mettre sa ban(|ue qui avoit été jusqu’alors dans la maison qu'il louoit 
pour cela du premier président , et dont il n’avoit pas besoin par sa place 
qui donne un magnifique logement au palais aaz premiers présidents du 
parlement. Law acheta en même temps cinq cent cinquante mille livres 
la maison du comte de Tessé. Conflans , homme de beaucoup d’esprit et 
de savoir, mourut assez jeune. 11 exerçoit une des deux charges de pre- 
mier gentilhomme de la chambre de M. le duc d’Orléans pour le fils en- 
core enfant d’Armentières son frère qui l’avoit, et cet enfant après sa 
mort. Le chevalier de Conflans, troisième frère, en eut l’exercice, très- 
savant aussi , avec beaucoup d’esprit. 

1 Le fameux P. Quesnel mourut à Amsterdam où la persécution l’avoît 
fait retirer. Si la violence lui avoit refusé d’être écouté sur son livre 
si singulièrement condamné par la constitution Unigenitut, et refusé 
plusieurs fois malgré toutes ses instances , ses lettres au pape et toute la 
soumission la plus entière, chose qu’on ne refuse pas aux hérétiques 
ni aux hérésiarques qu’on presse même de s’expliquer , il eut au moins 
la consolation d’avoir vécu et de mourir en bon catholique , et de faire 
en mourant une profession de foi qui fut aussitôt rendue publique , et 
qui se trouva tellement orthodoxe qu’on ne put jamais y toucher. Ce sa- 
vant homme et si éclairé s’est acquis une si grande réputation partout, 
que je ne m’y étendrai pas davantage. Il avoit plus de quatre-vingts ans 
et travailloit toujours dans la solitude, la prière et la pénitence. 

Bléeourt mourut fort vieux. C’étoit un ancien officier fort attaché au 
maréchal d’Harcourt qui l’avoit mené avec lui en Espagne. Il y fut 
chargé des affaires du roi pendant les absences d'Harcourt , et il étoit 
seul à Madrid à la mort de Charles II , comme on l’a vu ici en son temps. 
Le gouvernement des Navarreins qu’il avoit fut donné à Louville. 

La princesse de Guéméné qui étoit Vaucelas , mourut en même temps 
encore assez jeune. 

Le maréchal de Berwick, qui avoit fini sa campagne par la prise 
d’Urgel et de Rose , arriva. On arrêta des gens au pied des Pyrénées , 
qui cherchoient à se couler en Espagne par des chemins détournés. On 
les trouva chargés de beaucoup de lettres : c’est tout ce qu’on en a su. 
La politique de l’abbé Dubois, qui a été expliquée en son lieu, sur le 
duc et la duchesse du Maine, fit un secret et des lettres et de qui elles 
étoient. Cela fut étouffé sous un air de mépris. Je ne pris pas la peine 
d’en parler à M. le duc d’Orléans. Je crois que je le soulageai, car il ne 
m’en parla qu’en ce sens et en passant. 

Il résolut pourtant et travailla bientôt après à une grande augmen- 
tation de troupes, dont il ne fut pas longtemps à reconnoître qu’il 
n’avoit pas besoin. Il avoit paru sur les côtes de Bretagne quelques 
vaisseaux espagnols. Le maréchal de Montesquieu fit marcher des troupes 
pour leur empêcher le débarquement. Sur quoi , après diverses tenta- 
tives, ils se retirèrent. C’étoient des vaisseaux de guerre qu’on sut 
chargés de troupes de débarquement et de beaucoup d’armes. Noyau , 

précieuses des manuscrits de la Bibliothèque impériale. Voy. YHistoire du 
falaù liasarin, par M. le comte L. de La Borde. 
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gentilhomme de Bretagne qui avoit été exilé et rappelé, et qui étoit à 
Paris, fut mis à la Bastille. Peu de jours après les femmes de Bonamour 
et de Landivy, dont les maris étoient en fuite, furent arrêtées, en Bre- 
tagne. Pontcallet s’en sauva en même temps. Ou courut inutilement 
après lui. 

M. le duc d’Orléans ne se lassoit point de profusions ni de faire des ' 
ingrats. Il donna plus de quatre cent mille livres à la maréchale de Ro- 
chefort, dame d'honneur de Mme la duchesse d’Orléans; cent mille > 
livres à Blansac, son gendre; autant à la comtesse de Tonnerre sa 
petite-fille ; trois cent mille livres à La Châtre ; autant au duc de Tresmes ; 
deux cent mille livres à Rouillé du Coudray, conseiller d’État, qui 
avoit été l'âme des finances sous le duc de NoaUles; cent cinquante 
mille livres au chevalier de Marcieu ; enfin à tant d’autres que j’oublie 
ou que j’ignore que cela ne se peut nombrer ; sans ce que ses maîtresses 
et ses roués lui en arrachoient, et de plus, lui en prenoient les soirs 
dans ses poches , car tous ces présents étoient en billets qui valoient 
tout courant leur montant en or , mais qu’on lui préféroit. 

. Cette soif de l’or fit faire un singulier mariage au prince d’Auvergne, 
nom que le chevalier de Bouillon avoit pris depuis quelque temps. Une 
Mme Trente, Angloise, qui se disoit demoiselle, et prétendoit être à 
Paris à cause de la religion, s’étoit fourrée par là chez Mme d’Aligre, 
de laquelle j’ai parlé plus d’une fois. Elle retira chez elle cette fille 
d’abord par charité, et la garda longtemps, charmée de sou ramage. 
EUe ne tarda pas à se faire connoître par ses intrigues et par son esprit 
souple, liant, entreprenant, hardi, qui surtout vouloit (aire fortune. 
Elle attrapa lestement force Mississipi de Law, qu’elle sut faire très- 
bien valoir. Ce grand bien donna dans l'œil au prince d’Auvergne, qui 
avoit tout fricassé. Il cherchoit à se marier sans pouvoir trouver à qui ; 
le décri profond et public où ses débauches l’avoient fait tomber, et 
d’autres aventures fort étranges, ni sa gueuserie n’épouvantèrent point 
l’aventurière angloise. Le mariage se fit au grand déplaisir des Bouillon. 
Elle mena toujours depuis son mari par le nez , et acquit avec lui des 
richesses immenses par ce même Mississipi. Il est pourtant mort avec 
peu de bien , parce qu’il avoit été soulagé de presque tout son porte- 
feuille que sa femme avoit eu l’adresse de lui faire prêter, et qu’elle a 
été fort accusée d’avoir mis de côté. Quoi qu’il en soit, il a été perdu 
pour le mari et pour les siens , sans moyens contre la femme qui en de- 
meura brouillée avec tous les Bouillon et qui n’a point eu d’enfants qui 
aient vécu. Elle chercha , avant et depuis la mort de son mari , à faire 
un personnage , mais la défiance la fît rejeter partout. Elle se retrancha 
donc sur la dévotion , la philosophie , la chimie qui la tua à la fin , au 
bel esprit surtout , dans un très-petit cercle de ce qu’elle put à faute de 
mieux. Avec tout ce florissant Mississipi , il y eut des avis qu’on vouloit 
tuer Law, sur quoi on mit seize Suisses du régiment des gardes chez 
lui , et huit chez son frère qui étoit depuis quelque temps à Paris. 

J’ai différé à ce temps , où Pezé ' eut enfin le régiment du roi infan- 

4 . Ce nom s’écrit ordinaitemenl Pezay. 
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terie, à parler plus à fond de lui et de Nangis qui le lui vendit, parce 
que tous deux ont fait en leur temps une fortune singulière. Celui-ci, 
porté haut sur les ailes de l’amour et de l’intrigue, déchut toujours; 
celui-là avec peu de secours, mais par de grands talents, monta tou- 
jours, et par eux touchoit à la plus "haute et à la plus flatteuse fortune, 
lorsque, arrêté au milieu de sa course, il mourut au lit d’honneur en- 
vironné de gloire et d’honneurs qui, lui promettant les plus élevés et 
les plus distingués, lui laissèrent en même temps voir la'vanité des for- 
tunes et le néant de ce monde. 

Nangis, avec une aimable figure dans sa jeunesse, le jirgon du 
monde et des femmes, une famille qui faisoit elle même le grand 
monde, une valeur brillante et les propos d’officier mais sans esprit et 
sans talent pour la guerre , une ambition de toutes les sortes et de cette 
espèce de gloire sotte et envieuse qui se perd en bassesses pour arriver, 
a longttemps fait une figure flatteuse et singulière par l’élévation de ses 
heureuses galanteries et par le grand vol des femmes , du courtisan , de 
l’officier. Ce groupe tout ensemble forma un nuage qui le porta long- 
temps avec éclat, mais qui , dissipé par Tâge et par les changements, 
laissa voir à plein le tuf et le squelette. Il avoit le régiment d'infanterie 
du roi, qui sous le feu roi étoit un emploi de grande faveur, et qui 
serabloit devoir mener à la fortune par les distinctions et l’affection par- 
ticulière qu’il donnoit à ce régiment par-dessus tout autre , et par les 
privances attachées à l’état du colonel qui travailloit directement avec le 
roi sur tous les détails de ce corps, sur lequel nul inspecteur ni le se- 
crétaire d’État de la guerre n’avoient rien à voir. Après la mort du roi , 
Tâge de son successeur et l'incertitude éloignée du goût et du soin qu'il 
prendroit de ce régiment dégoûtèrent Nangis. On a vu ici en son temps 
qu’il le voulut vendre au duc de Richelieu , puis à Pezé , et de quelle 
façon capricieuse et pire il cessa de le vouloir vendre. Il ne lui avoit 
rien coûté, non plus qu’à ses prédécesseurs, et le vendre étoit une 
grâce que M. le duc d’Orléans auroit bien pu, pour ne pas dire dû, se 
passer de lui faire. On a vu aussi en son lieu comment et pourquoi j’y 
étois fort entré pour Pezé , auquel il faut venir maintenant aux dépens 
peut-être de quelque répétition, pour mettre mieux le tout ensemble. 

Pezé étoit du pays du Maine, bien gentilhomme mais tout simple, 
parent éloigné du maréchal de Tessé par la généalogie et tout au plus 
près par la galanterie : il avoit une mère que le maréchal avoit trouvée 
aimable. Pezé étoit un cadet; il en prit soin et le mit de fort bonne heure 
page de Mme la duchesse de Bourgogne dont il étoit premier écuyer. 
Courtalvert, frère aîné de Pezé, avoit du bien, mais pour soi seul, et 
plantoit ses choux chez lui. Leur grand-père avoit épousé la fille aînée 
d’Artus de Saint-Gelais , seigneur de Lansac et d’une fille du maréchal 
de Souvré dont la famille s’étoit crue heureuse de se défaire honnête- 
ment de la sorte par la disgrâce de son corps , et le mari qui la prit s’es- 
tima très-honoré de faire cette alliance à quelque prix que ce fût. L’autre 
fille de M. et de Mme de Lansac épousa Louis de Prie, seigneur de 
Toucy, et de ce mariage vint Mme de Bullion, grand’mère de Ferva- 
ques, chevalier de Tordre en 1724, et la maréchale de La Mothe, 
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laquelle étoit ainsi cousine germaine du père de Pezé , et lui , par' consé- 
quent, issu de germain des duchesses d’Aumont. mère du duc d’Hu- 
niières, de Ventadour et de La Ferté, toutes trois filles de la marécliale 
de La Mothe. Cette alliance si proche le tira du régiment des gardes où 
il étoit entré en sortant de page , et le fit gentilhomme de la manche du 
roi. C’étoit un jeune homme de figure commune avec beaucoup d’esprit 
et de physionomie, plein de manèges, d’adresses, de finesse, de res- 
sources dans l’esprit, liant et agréable, le ton du grand monde et de la 
bonne compagnie où il étoit agréable et bien reçu , et d’une ambition 
qui lui fit trouver toutes sortes de talents pour arriver à la plus haute 
fortune. Il fit si bien qu’il persuada au monde que le roi l’avoit pris en 
amitié, que cette raison le fit compter, lui acquit des amis considéra- 
bles à qui il ne manqua jamais en aucun temps , et lui fraya le chemin à 
tout. Je crois avoir reçu la dernière lettre qu’il ait jamais écrite; il m’a 
vu toujours très-soigneusement et m’a toujours parlé de tout à cœur 
ouvert. On a vu en son temps que le duc d’Humières fit que je lui fis 
obtenir le gouvernement de la Muette dès que le roi eut cette maison, 
puis le régiment du roi quand Nangis eut 1a permission de le vendre , et 
Pezé ne l’oublia jamais. Enfin Nangis , lassé de ne point vendre , chercha 
à profiter du désir de Pezé et de l’incroyable facilité de M. le duc d’Or- 
léans, à laquelle je n’eus point de part, mais bien à l’agrément d'acheter 
exclusif de tout autre. Pezé donna donc cent vingt mille livres desquelles 
Nangis donna soixante-cinq mille livres à Saint- Abre, qui, moyennant 
cette somme, lui céda le gouvernement de Salces, en Languedoc, qu’il 
avoit. Il étoit de dix mille livres d’appointements , il fut mis à seize mille 
livres en même temps pour Nangis qui, outre sa pension de six mille 
livres comme colonel du régiment du roi qui lui fut conservée , en eut 
une autre pour son frère le chevalier de Nangis , de quatre mille livres , 
qui étoit capitaine de vaisseau. Saint- Abre eut par le marché une pen- 
sion du roi de cinq mille livres, dont deux mille livres furent assurées 
à une de ses filles après lui. Ainsi Nangis tira plus de quinze mille livres 
de rente de ce qui ne lui avoit jamais rien coûté et qu’il désiroit de 
vendre, et avec cela fut assez sot pour m’en bouder toute sa vie, et fit 
le mécontent. Aussi lui et Pezé n’ont jamais été bien ensemble. 

Nangis, à force de restes mourants de sa figure passée , devint pour 
rien chevalier d’honneur de la reine à son mariage, sans cesser de 
servir, fut chevalier de l’ordre, et quoique sans considération, et ayant 
paru un très-ignorant officier général, son ancienneté parmi les autres 
pouliée par sa charge , le fit enfin maréchal de France , pour ne point 
servir et achever sa vie sans considération et comme dans la solitude au 
milieu de la cour, s’ennuyant et ennuyant les autres, et ne paroissant 
guère que pour les fonctions journalières de sa charge. Pezé , au con- 
traire, passé en Italie avec le régiment du roi, y montra tant de talents 
naturels pour la guerre qu’il y saisit d’abord toute la confiance des gé- 
néraux des armées , et devint en très-peu de temps l’âme des projets et 
des exécutions. Il força par sa valeur et par ses lumières l’envie à lui 
rendre justice. Il mourut des blessures qu’il avoit reçues à la bataille 
de Guastalla, avec l’ordre du Saint-Esprit qui lui fut envoyé en réco- 
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pense de tout ce qu’il avoit fait en Italie , et il alloit rapidement au com- 
mandement en chef des armées comme généralement reconnu le plus 
capalile, é quoi il s’étoit élevé en fort peu de temps. 

Pezé me fait souvenir, et on verra bientôt pourquoi, que j’ai dépassé 
le temps où je devois rapporter la situation où Fleury , évêque de Fréjus, 
et moi, étions ensemble. Ses allures, ses sociétés et les miennes du 
vivant du feu roi , furent toujours différentes. Quoique nous eussions des 
amis communs, il n’y avoit nul commerce entre nous, mais sans aucun 
éloignement de part et d’autre, et politesse quand nous nous rencon- 
trions. A la fin de son dernier voyage à la cour , vers la fin de la vie du 
feu roi, je le rencontrai assez souvent chez Mme de Saint-Géran ; il 
brassoit alors bien sourdement la place de précepteur ; il sentit apparem- 
ment que je pourrois quelque chose dans la régence que tout le monde 
voyoit s’approcher de plus en plus par l’état où le roi paroissoit. Le 
prélat me parut me rechercher, mais avec adresse, et je répondis avec 
civilité, mais sans passer les termes de conversations et de plaisanteries 
générales et indifférentes et sans nous chercher. Revenu démis de son 
évêché et précepteur , nous nous trouvâmes occupés tous deux à des 
choses différentes. Vincennes fit encore une séparation de lieu, et il se 
passa encore quelques mois après l’arrivée du roi à Paris sans que nous 
nous approchassions l’un de l’autre que par des civilités générales et 
passagères, quand rarement nous nous rencontrions. Feus lieu de croire 
que cela ne satisfit pas M. de Fréjus. 

On a vu ici toute la part qu’eut Mme de Lévi à le faire précepteur. 
C’étoit une femme de beaucoup d’esprit, vive à l’excès, toujours pas- 
sionnée, et ne voyant ni gens ni choses qu'à travers la passion, qui en 
bien ou en mal la possédoit sur les choses et sur les personnes; elle 
s’étoit donc coiffée de M. de Fréjus , en vérité jusqu’à la folie, en vérité 
aussi en tout bien et honneur; car cette femme, avec tous ses transports 
d’affection ou du contraire, étoit foncièrement pétrie d’honneur, de 
vertu , de religion et de toute bienséance. Elle étoit fille du feu duc de 
Chevreuse, par conséquent intimement mon amie, et de tout temps 
dans la plus étroite liaison avec Mme de Saint-Simon. Causant un soir 
avec elle, elle se mit sur le propos de M. de Fréjus, et me reprocha que 
je ne l’aimois point. Je lui en témoignai ma surprise, parce qu’en effet je 
n’avois nulle raison de l’aimer , ni de ne l’aimer pas. Le hasard ne me 
l’avoit point fait rencontrer chez elle dans les derniers temps du feu roi, 
où leur amitié se lia, et elle étoit presque la seule personne fort de mes 
amies qui fut la sienne, et depuis la régence, lui et moi occupés de 
choses toutes différentes, n’avions point eu d’occasions de nous voir. 
Cela ne la satisfit pas; elle revint d’autres fois à la charge. Je jugeai 
donc que c’étoit de concert avec M. de Fréjus, qui deloin vouloit ranger 
tous obstacles. Je répondis toujours honnêtement pour lui , parce que je 
n’avois nulle raison de répondre autrement , tellement qu’enfin il m’at- 
taqua de politesse, puis de courte conversation chez le roi, et peu de 
jours après, vint chez moi à l’heure du dîner m’en demander. De là, il vint 
assez souvent chez moi , souvent aussi dîner, et je l’allai voir quelque- 
fois les soirs. Il étoit , comme on l’a dit ailleurs , de bonne conversation 
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et de bonne compagnie , et il avoit passé sa vie dans le monde le plus 
choisi. A force de nous voir, les raisonnements sur bien des choses en- 
trèrent dans nos conversations. 

Un soir assez tard que j’étois chez lui , quelque temps après qu’il eut 
commencé ses fonctions de précepteur, on lui apporta un paquet. Comme 
il étoit tard, et lui en robe de chambre et en bonnet de nuit au 
coin de son feu , je voulus m’en aller pour lui laisser ouvrir le paquet. 
11 m’en empêcha , et me dit que ce n’étoit rien que les thèmes du roi 
qu’il faisoit faire aux jésuites qui les lui envoyoient. Il avoit raison de 
prendre ce secours-, car il ne savoit du tout rien que grand monde, 
ruelle et galanterie. Sur ce propos des thèmes du roi, je lui demandai, 
comme ne l’approuvant pas, s’il projetoit de lui mettre bien du latin 
dans la tête. 11 me répondit que non , mais seulement pour qu’il en sût 
assez pour ne l’ignorer pas entièrement ; et nous convînmes aisément 
que l’histoire, surtout celle de France générale et particulière, étoit [ce] 
à quoi il le falloit appliquer le plus. Là-dessus il me vint une pensée que 
je lui dis tout de suite pour apprendre au roi mille choses particulières 
et très-instructives pour lui dans tous les temps de sa vie , et en se di- 
vertissant , qui ne pouvoienl guère lui être montrées autrement. 

Je lui dis que Gaignières, savant et judicieux curieux, avoit passé sa 
vie en toutes sortes de recherches historiques , et qu’avec beaucoup de 
soins, de frais et de voyages qu’il avoit fait exprès, il avoit ramassé un 
très-grand nombre de portraits, de ce qui en tout genre et en hommes 
et en femmes , avoit figuré en France , surtout à la cour , dans les affaires 
et dans les armées , depuis Louis XI ; et de même , mais en beaucoup 
moindre quantité des pays étrangers , que j’avois souvent vus chez lui 
eu partie , parce qu’il y en avoit tant qu’il n’avoit pas pu les placer , 
quoique dans une maison fort vaste où il logeoit seul vis-à-vis des Incu- 
rables; que Gaignières en mourant avoit donné au roi tout ce curieux 
amas '. Le cabinet du roi aux Tuileries avoit une porte qui entroit dans 
une belle et fort longue galerie , mais tout nue. On avoit muré cette 
porte, on avoit fait quelques retranchements de simples planches dans 
cette galerie, et on y avoit mis les valets du maréchal de Villeroy. Je 
proposai donc à M. de Fréjus de leur faire louer des chambres dans le 
voisinage, à quoi mille francs auroient été bien loin, d’ouvrir la porte 
(le communication du roi , et de tapisser toute cette galerie de ces por- 
traits de Gaignières, qui pourrissoient peut-être dans quelquô garde- 
meuble ; de dire aux précepteurs des petits garçons qui venoient faire 
leur cour au roi , de parcourir un peu ces personnages dans les histoires 
et les mémoires , et de dresser avec soin leurs pupilles à les connoîtro 
assez pour en pouvoir d’abord dire quelque chose, et ensuite avec plus 
de détail pour en causer les uns avec les autres, en suivant le roi dans 
cette galerie, en même temps que M. de Fréjus en entretiendroit le roi 
plus à fond; que de cette manière il apprendroit un crayon de suite 

t . La Bibliothèque impériale possède encore aujourd’hui une partie des por- 
traits et des manuscrits rassemblés par Gaignières. On y trouve beaucoup de 
renseignements curieux sur les anciennes institutions do la France. 
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d'iiistüire. et raille anecdotes importantes à un roi qu'il ne pourroit tirer 
aisément d’ailleurs; qu’il seroit frappé de la singularité des figures et 
des habillements qui l'aideroient à retenir les faits et les dates de ces 
personnages; qu’il y seroit aiguisé par l’émulation des enfants de sa 
cour, les uns à l'égard des autres, et la sienne à lui-raèrae, de savoir 
mieux et plus juste qu’eux ; que le christianisme ni la politique ne con- 
traindroient eu rien sur la naissance, la fortune, les actions , la con- 
duite de gens, morts eux et tout ce qui a tenu à eux, et que par là, 
peu à peu le roi apprendroit les services et les desservices, les friponne- 
ries, les scélératesses, comment les fortunes se font et se ruinent, Tart 
et les détours pour arriver à ses fins, tromper, gouverner, museler les 
lois, se faire des partis et des créatures, écarter le mérite, l’esprit, la 
capacité, la vertu, eu un mot les manèges des cours dont la vie de ces 
personnages fournissent des exemples de toute espèce, conduire cet 
amusement Jusque vers Henri IV, alors piquer le roi d’honneur en lui 
faisant entendre que ce qui regarde les personnages au-dessous de cet 
âge ne doit plus être que pour lui, parce qu’il en existe encore des 
familles et des tenants, et tête à tète les lui dévoiler; mais comme il 
s’en trouve quantité aussi de ceux-là dont il ne reste plus rien, les 
petits garçons y pourroient être admis comme aux précédents ; enfin , 
que cela mettroit historiquement dans la tète du roi mille choses impor- 
tantes dont il ne sentiroit que les choses, sans s’apercevoir d’instruc- 
tion , laquelle seroit peut-être une des plus importantes qu’il pût rece- 
voir pour la suite de sa vie, dont la vue de ces portraits le feroit 
souvenir dans tous les temps, et lui acquerroit de plus une grande 
facilité pour une étude plus sérieuse, plus suivie, et plus liée de 
l’histoire , parce qu’il s’y trouveroit partout avec gens de sa connoissance 
depuis Louis XI, et cela sans le dégoût du cabinet et de l’étude, et en 
se promenant et s’amusant. M. de Fréjus me témoigna être charmé de 
cet avis, et le goûter extrêmement. Toutefois il n’en fit rien, et dès lors 
je compris ce qui arriveroit de l’éducation du roi , et je ne parlai plus à 
M. de Fréjus de portraits ni de galerie, où les valets du maréchal de 
Villeroy demeurèrent tranquillement. 

Il témoignoit à Pezé beaucoup d’amitié. Pezé , qui me voyoit fort en 
liaison avec lui, me proposa de chercher à le faire cardinal; si de lui- 
mêra'e , ou si le prélat lui en avoit laissé sentir quelque chose , je ne l’ai 
point démêlé. C’étoient deux hommes extrêmement propres à s’entendre 
et à se comprendre sans s’expliquer. Pezé vouloit que ce fût à l’insu de 
M. le duc d’Orléans; car la chose ne pouvant s’acheminer promptement, 
l’abbé Dubois pouvoit croître en attendant; peut-être quelque autre qui 
auroit barré Fréjus. Réflexion faile , je crus pouvoir tâter le pavé , et me 
conduire suivant ce que je trouverois. On a vu ici en son lieu l’étroite 
liaison où j'avois été avec le nonce Gualterio. Depuis sa promotion au 
cardinalat et son départ tout de suite, nous étions en usage de nous 
écrire toutes les semaines, et assez souvent en chiffre. Je le dis à Pezé, 
tl que je sonderois le gué par cette voie, non que le cardinal Gualterio 
fût eu crédit à Rome bastant pour' s’en servir; mais il étoit fort au fait 
de tout, et propre à indiquer et à conduire. Celte menée dura plusieurs 
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mois sans beaucoup de moyens ni d’apparence , jusqu’à ce que Pezé me 
pria de la part de Fréjus d’abandonner l’aSaire qu’il avoit reconnue im- 
possible à cacher au régent jusqu'au bout, et qui pourroit lui tourner à 
mal; le rare est que jamais il ne m’en a parlé qu’une fois unique, qui 
fut pour me dire lui-même ce que Pezé m’avoit dit de sa part, et me 
remercier à merveille sans jamais m’en avoir parlé ni devant ni après, 
ni moi à lui. Cela néanmoins serra la liaison de sorte qu’il me parloit de 
tout très-librement, et qu’il a continué depuis jusqu’à sa mort la même 
ouverture sur les gens, les choses, les affaires à un point qui me sur- 
prenoit toujours , d’autant plus que ce n’étoit jamais que récits ou dis- 
sertations sans me demander mon avis sur rien ni encore moins d’envie 
de m’approcher ni des affaires ni de la cour, à quoi je lui donnois beau 
jeu par n’en avoir pas plus d’envie que lui. Ce court récit suffit mainte- 
nant. Il servira à ^laircir bien des choses qu’il n’est pas encore temps 
de raconter. 

Le duc de Brancas eut une pension , de l’argent comptant , un loge- 
ment à Luxembourg, Béthune, chef d’escadre, eut une pension de six 
mille livres , et Torcy obtint pour sa sœur l’abbesse de Panthemont , à 
Paris, celle de Maubuisson que Mme de Bourbon avoit refusée. Elle 
étoit fille aînée de M. le Duc et de Mme la Duchesse, fort contrefaite, 
fort méchante, avec de l’esprit. Elle étoit religieuse de Fontevrault, 
dont elle vouloit être coadjutrice. Mme de Mortemart, qui en étoit ab- 
besse et qui la connoissoit bien , s’y opposa toujours. A la fin elle vint 
au Val-de-Grâce où elle désola le couvent, et fut enfin abbesse de Saint- 
Antoine. Elle en traita cruellement les religieuses, dissipa les biens, 
quoique avec une forte pension du roi , et en fit tant qu’à la prière de 
Mme la Duchesse, de M. le Duc son frère, de toute sa famille, le roi la 
fit enlever un matin par le duc de Noailles , capitaine des gardes du 
corps , et conduire en une petite abbaye , où elle est demeurée depuis 
honnêtement prisonnière. 

L’abbé Morel mourut fort vieux. C’étoit un homme d’esprit et fort in- 
struit que la débauche avoit lié avec Saint- Pouange en leur jeunesse, et 
toute leur vie le goût du plaisir. Saint-Pouange qui lui reconnut des 
talents le fit connoitre à Louvois , qui en essaya pour négocier des 
affaires secrètes qu’il souffloit tant qu'il pouvoit au ministre des affaires 
étrangères. Il s'en trouva si bien qu’il en parla au roi, qui s’en servit 
souvent depuis la mort de Louvois , et lui parloit souvent aussi dans 
son cabinet , où il le faisoit venir par les derrières. Il disparoissoit quel- 
quefois, et j’entendois dire qu’on l’avait envoyé en commission secrète. 
Le roi et les ministres en furent toujours contents , et ses voyages fu- 
rent toujours impénétrables. Il avoit pensions et abbayes, voyoit bonne 
compagnie , paroissoit quelquefois à la cour , et le roi en public lui par- 
loit souvent et avec un air de bonté: en son genre c’étoit un personnage 
et un honnête homme aussi. 
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CHAPITRE XV. 

Promoiion de dix cardinaux. — Leur discussion. — Spinola, Allhan, Perreira. 
— Gesvres. — Sagesse et dignité des évé(iucs pulunuis. — Bentivoglio. — 
Bossu, dit Alsace, et comment; est malmené par Tehipereur. — Belluga; 
sa double et sainte magnanimité. — Salerne. — Mailly ; son ambition ; sa 
' conduite. — Pourquoi les nonces de France, devenant cardinaux, n’en 
reçoivent plus les marques qu'en rentrant en Italie. — Tout commerce 
étroitement et sagement défendu aux évêques, etc., de France avec Rome, 
et comment enfin permis. — Haine de Maiily contre le cardinal de Noailles, 
et ses causes. — Sentiments de Maiily étranges anr la constitution. — 
Comment transféré d’Arles à Reims. — Sa conduite dans ce nouveau siège. 

Le pape fit une promotion de dix cardinaux dont un réservé tn petto, 
La France n’en eut point , parce que Bissy avoit passé sur son compte 
dans les derniers temps de la vie du roi , à la faveur de la constitution. 
Les neuf déclarés furent Gesvres, archevêque de Bourges pour la 
Pologne; Maiily, archevêque de Reims, proprio motu; Spinola, nonce 
à Vienne ; Bentivoglio , nonce à Paris ; Bossu archevêque de Malines , 
proprio motu; Perreira y la Cerda pour le Portugal; Althan pour l’em- 
pereur, frère de son favori et évêque de Vaccia; Belluga, évêque de 
Murcie pour l’Espagne, et le P. Salerne jésuite. Il n’y a point de re- 
marque à faire sur Spinola, nonce à Vienne, ni sur Althan et Perreira, 
nommés par l’empereur et par le roi de Portugal ; il y en a sur les six 
autres. On n’en pervertira ' le rang que sur Maiily dont on parlera le 
dernier. 

Gesvres avoit plus de soixante ans, il avoit été jeune à Rome, il s’y 
étoit initié au Vatican. Innocent XI, Odeschalchi, tout ennemi de la 
France qu’il fût toujours, l’avoit tellement pris en affection qu’il lui 
donna une place de camérier d’honneur. Le nouveau prélat sut lui 
plaire et à toute sa cour , dont il prit si bien les manières qu’il ne s’en 
est jamais défait depuis, habitude, goût ou politique. Tout lui rioit à 
Home; il y passoit pour un des prélats favoris, et qui touchoit de plus 
près à la pourpre ; et personne ne douta ni à Rome ni en France qu’il ne 
l’eût obtenue à la première promotion, lorsque les démêlés sur les fran- 
chises entre le pape et le feu roi vinrent au point que le marquis de 
Lavardin, son ambassadeur à Rome, ne put jamais obtenir audience, 
qu’il fût excommunié, et que tous les François eurent ordre de sortir 
de Rome. Gesvres obéit comme les autres, mais à son grand regret et à 
celui du pape et de toute sa cour. Phélypeaux, archevêque de Bourges, 
frère de Chàteauneuf, secrétaire d’Ëtat, venoitde mourir tout à propos. 
Bourges fut donné à Gesvres en arrivant pour prix de son obéissance et 
de l’abandon de ses espérances à Rome ; il fut le premier abbé qui de ce 
règne fut fait archevêque tout d’un coup ; il ne regarda ce poste que 
comme une planche après le naufrage, et ne songea qu’à s’en faire un 
échelon pour arriver où il teudoit, aussitôt que les affaires seroient ac- 

t . Saint-Simon a employé ce mut dans le sens à! intervertir. 
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commodées entre la France et Rome. U perdit son protecteur en Inno- 
cent XI. Ottobon, qui lui succéda sous le nom d'Alexandre VIII, fit 
passer le roi par où il voulut , puis se moqua de lui. Son pontificat fut 
trop court pour donner lieu à Gesvres de travailler utilement pour soi. 
Pignatelli, dit Innocent XII, lui succéda, régna plus longtemps. Il 
témoigna de l’estime et de la bonté à Gesvres , mais il n’éloit plus à 
Rome ni dans la prélature. Gesvres sentoit qu’il lui falioit une nomina- 
tion. Il n’oublia rien pour se lier étroitement avec Pomponne, Croissy 
et Torcy, fils du dernier, gendre de l’autre, qui avoient en commun 
les affaires étrangères. Il y réussit parfaitement, et il brigua la nomi- 
nation du roi Jacques d’Angleterre. Mais elle ne put réussir. U se tourna 
vers celle de M. le prince de Conti, qui venoit d’être élu roi de Pologne 
et qui partoit pour se rendre en ce pays-là. On a vu en son lieu le peu 
de goût de ce prince pour cette couronne, et son prompt retour. Gesvres 
ne se rebuta point. Les évêques polonois, tous sénateurs du royaume, 
ont eu le bon sens de ne céder point aux cardinaux, en sorte qu’il n’y a 
guère que l’archevêque de Gnesne qui le puisse être, parce qu’étant 
primat du royaume et régent dans l’interrègne il n’y a point de diffi- 
culté avec lui; c’est ce qui rend la nomination de Pologne facile à 
obtenir aux étrangers. Gesvres sut si bien manéger qu’il eut celle de 
l’électeur de Saxe, élu roi de Pologne au lieu de M. le prince de Conti. 
Dans la suite le victorieux roi de Suède l’ayant forcé à céder sa cou- 
ronne à l’heureux Stanislas Leczinski , Gesvres fit encore si bien qu’il 
eut sa nomination ; et ce nouveau roi ayant été précipité du trône par 
un retour de fortune et l’électeur de Saxe y étant remonté , Gesvres eut 
encore une nouvelle confirmation de sa précédente nomination , et tout 
cela avec le consentement du roi. Il passa donc plus de trente ans de sa 
vie à pourchasser le cardinalat et à n’avoir-àutre chose dans le cœur et 
dans la tête. 

Archevêque de nom sans presque jamais de résidence , épargnant tout 
pour ses agents à Rome et pour ses vues du cardinalat , il avoit tout 
démeublé ou vendu à Bourges depuis la mort du roi , et déclaré qu’il 
n’y retourneroit plus. Parvenu enfin à la pourpre si ardemment et si 
persévéramment souhaitée , et transporté de joie après tant de soins , de 
peines et de travaux, qui eût cru qu’arrivé enfin à l’unique but de 
toute sa vie, il n’en eût pas joui pleinement? Mais voilà de ces traita 
des jugements de Dieu qui confondent les hommes. Gesvres fut encore 
moins cardinal qu’il n’avoit été archevêque. Idolâtre de sa santé et de 
ses écus , il ne pensa qu’à éviter d’aller à Rome, et , pour en montrer 
son impossibilité , n’aUa presque point à Versailles quand la cour y fut 
retournée , et dînoit en chemin. Il s’abstint des thèses , des sacres , de 
toutes cérémonies , même de celles du Saint-Esprit , après qu’il eut été 
admis à l’ordre, du conseil de conscience formé ad honores, et de 
toutes sortes d’affaires. 11 vécut dans sa maison solitaire où sa pourpre 
ne lui fut d’aucun usage , que pour la voir dans ses miroirs et s’entendre 
donner de l’Éminence par ses valets. Point de visites; en recevoit très- 
peu , mangeoit seul , tr^-sobrement et médicinalement , avec une très- 
1 bonne santé, donnait deux ou trois dîners l’année avec peu de choix ^ 
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voyoit quelques nouvellistes italiens et quelques savants obscurs, car 
il n'étoit pas sans savoir ni sans lumière pour les affaires; se prome- 
noit les matins aux Tuileries pour prendre l’air avec des gens la plupart 
inconnus, et se défit enfin de son archevêché en faveur de labbe de 
Boye, qu'il voulut mordicus , et pas un autre, non pas même de son 
neveu, quoique fort bien avec lui et avec le duc de Tresmes, son frère, 
parce qu’il crut que l’abbé de Boye y feroit plus de bien et ne tourmen- 
teroit personne sur la constitution, qu’il n’avoit jamais honorée que 
des lèvres, et fit toujours de grandes aumônes dans l’archevêché de 

Benlivoglio avoit quitté lard un régiment de cavalerie qu il comman- 
doit au service de l’empereur, pour entrer en prélature. Sa naissance 
lui valut en moins de rien la nonciature de France, ou il se signala par 
toute la débauche , les emportements , les fureurs dont on a parlé ici et 
qu’on ne répétera pas. 11 ne les signala pas moins à l’umque conclave 
où il se trouva , et assez peu après il mourut d’un emportement de 
colère qui l’étouffa et en délivra le monde. , . , , , . . 

Bossu dont le nom étoil Hennin-Liélard , éloit frère du prmee de 
Chimay , mort mon gendre, que Charles II avoit fait tout jeune cheva- 
lier de la Toison , qui servit depuis Philippe V en Espagne , qui le fit 
lieutenant général et grand d’Espagne. Bossu fut envoyé tout jeune 
faire ses études à Borne, et livré aux jésuites pour avoir soin de son 
éducation et de sa fortune. Ils suppléèrent à ses talents qui en tout 
genre étoient nuis , mais ils en firent un grand dévot et se l’acquirent 
Lns réserve. Des aveugles-nés de grande naissance qui les peut élever à 
tout avec du secours, sont merveilleusement propres à la société qui 
n’en laisse guère échapper de ceux dont ils se peuvent saisir , et les fa- 
milles qui espèrent bien y trouver leur compte, les leur offrent volon- 
tiers Elles mettent ainsi de grands bénéfices et de grandes dignités 
dans leur maison , et les jésuites régnent avec autorité par des sujeU 
grandement établis, qui ne se connoissent pas eux-mêines. Bossu revint 
[de] Rome parfaitement jésuite ; c’étoit toute l’instruction qu’il y avoit 
acquise, la seule dont son génie pût être susceptible, l’unique dont 
l’intérêt de sa famille et celui de ses instituteurs pût élever sa fortune : 
aussi lui valut-elle promptement l’archevêché de Malines et une belle et 
très-riche abbaye dans Malines même , dont les jésuites furent en effet 
archevêques et abbés. Ils se trouvèrent si bien d’un disciple si entière- 
ment abandonné à eux, qu’ils n’oublièrent rien pour le faire valoir à 
Rome et le porter à la pourpre dont ils tireroient encore plus d’éclat et 
de fruit II auroit eu des concurrents qui lui auroient coupé chemin , si 
on se fût douté à Vienne qu’U pût être sur les rangs d’une promotion. 
Quelque zèle et quelque soumission que les jésuites aient de tout temps 
pour la cour impériale, leurs intérêts leur sont encore plus chers , et le 
coup frappé ils ne manquent point de ressources pour le cacher ou le 
faire oublier. Celte considération , bien loin de les arrêter , ne fit qu’ai- 
guiser leurs sourdes intrigues. Ils firent comprendre Bossu dans cette 
promotion sans aucune participation de la cour de Vienne, et l’ignorant 
et dévot Bossu, transporté de joie de sa promotion, en prit à l’instant 
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toutes les marques dans Malines , sans en demander , ni encore moins en 
attendre la permission de l’empereur. Ce monarque, accoutumé à 
dominer également et ses sujets et la cour de Rome , entra en grande 
colère , menaça Rome , saisit les revenus du nouveau cardinal et le traita 
avec toute la hauteur d’un souverain justement irrité. Les jésuites qui 
s’y étoient attendus firent le plongeon comme des serviteurs fidèles qui 
n’avoient point de part en ce choix , et firent rendre à leur créature 
rougie les plus grandes soumissions i l’empereur et à ses ministres. 
L’affaire étoit faite , il ne s’agissoit plus que d’en sortir : avec toutes ces 
soumissions , Bossu n’en garda pas moins toutes les marques et le rang 
de sa nouvelle dignité. Sa conscience ne lui permettoit pas de manquer 
au pape qui la lui avoit conférée , mais en même temps il trahit son 
humilité. Il prit le nom de cardinal d’Alsace. 11 prétendit le premier de 
sa maison sortir par mâles des anciens comtes d’Alsace. On en rit en 
Flandre ; mais partout ailleurs il ne put le fhire passer et ne fut jamais 
que le cardinal de Bossu. L’empereur eut grand’peine à lui permettre 
d’aller à Rome pour le conclave. Il ne lui donna main levée de ses reve- 
nus pour ce voyage qu’à condition de venir à Vienne directement de 
Rome , dès que le pape serait élu et couronné , demander pardon de sa 
faute. Il y alla donc , y fut retenu six mois , y reçut tous les dégoûts 
dont on put s’aviser, qui le poursuivirent toujours depuis en Flandre. 
La constitution venue , on peut juger avec quelle aveugle fureur cette 
créature des jésuites s’y signala. 

Belluga arriva à la pourpre par des sentiers plus droits; c’étoit un 
bon gentilhomme castillan que sa rare piété avoit fait choisir à Phi- 
lippe V au commencement de son règne pour l’évêché de Murcie. Il s’y 
conduisit comme on s’y étoit attendu, et y fut en exemple i toute 
l’Espagne. Quelques années après, la guerre y fut portée jusque dans 
ses entrailles. Le roi et la reine , contraints d’abandonner Madrid sans 
argent, sans subsistance pour ce qui leur restoit de troupes, sans espé- 
rance d’en pouvoir lever , avec fort peu de sauver aucune pièce de la 
monarchie. Dans cette extrémité , qui fit si grandement éclater l’atta- 
chement et la fidélité espagnole à jamais mémorable , l’évêque de Murcie 
se signala entre les seigneurs et les prélats. 11 fournit seul, gratuite- 
ment, deax mois de subsistance à l'armée, ou du sien qu’il épuisa et 
engagea, ou du fonds de ses diocésains qu’il toucha par l’ardeur de ses 
prédications , et encore plus par son exemple ; et il donna , de plus , de 
quoi payer aux troupes plusieurs prêts qui leur étoient dus. Le sort des 
armes et les efforts de cette héroïque nation ayant raffermi le trêne et 
rendu la couronne à Philippe V , l’évêque de Murcie ne crut pas qu’il 
lui fût rien dû ; il compta n’avoir fait que remplir son devoir, ne songea 
ni à se montrer ni à faire parler de lui; demeura, comme il avoit fait 
auparavant , renfermé dans son diocèse , uniquement occupé du soin de 
son salut et de celui de ses ouailles , sans que la cour aussi parût penser 
à lui. L’épuisement où tant et de si cruelles secousses avoient mis les 
finances fit chercher les moyens de les réparer un peu. La Crusade parut 
d’un secours plus prompt et plus net, on l’augmenta fort d’un trait de 
plume. C’est tme imposition sur le clergé que les papes, dominant en 
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Espafme ainsi que dans tous les pays d’obédience', et surtout dans 
ceux d’inquisition, ont accordée souvent aux rois d’Espagne pour la 
guerre des Mores, et depuis leur expulsion, souvent encore sous pré- 
texte de leur faire la guerre en Afrique. Comme l’Espagne y a toujours 
eu quelques places, qui ont soutenu des sièges sans fin, parce que les 
Mores n’entendent rien k l’attaque des places , cette imposition , plus ou 
moins forte, a presque toujours subsisté et comme passé en ordinaire; 
mais la surtaxe , et de la seule autorité du roi , émut le clergé et l’àvêque 
de Murcie plus qu’aucun. C’étoit un grand homme de bien, mais de 
peu de lumière : il ne crut pas pouvoir en conscience livrer au roi un 
bien consacré aux autels et atix pauvres. Il fit grand bruit; il résista 
avec la plus grande fermeté aux ordres réitérés du roi , et comme son 
exemple à lui donner dans sa nécessité avoit été grand et en spectacle 
à toute l’Espagne , celui de sa résistance n’eut pas moins de crédit pour 
le refus. Le roi, embarrassé, s’écrie et menace; Belluga, inébranlable, 
porta ses plaintes à Rome, et fut cause que l’affaire devint très-consi- 
dérable et ne put finir que par un accommodement. 

Lors de son plus grand feu la promotion se fit , et Belluga , célèbre à 
Rome par son zèle et sa fermeté pour l’autorité du pape et pour l’im- 
munité du clergé , y fut compris sans qu’il y eût jamais pensé. Il le 
montra bien ; il n’en apprit la nouvelle qu’avec surprise, et tout aussitôt 
déclara qu’il n’accepteroit jamais la pourpre sans la permission du roi , 
qu’il n’espéroit pas dans la disgrâce où il se trouvoit. En effet , le roi 
d’Espagne regarda la promotion de Belluga comme une injure qui lui 
étoit faite , et lui envoya défendre de l’accepter. Mais le refus de Belluga 
avoit prévenu la défense. Le pape, piqué à son tour, dépêcha un cour- 
rier à Belluga avec un bref impératif d’accepter en vertu de la sainte 
obéissance. Mais ce bref ne put tenter ni ébranler même ce sublime 
Espagnol. Il répondit modestement au bref, qu’il n’y alloit ni de la re- 
ligion ni de l’Eglise qu’il fût cardinal ou qu’il ne le fût pas, mais qu’il 
y alloit du devoir et de la conscience d’un sujet d’obéir à son roi , de 
lui être fidèle et soumis , dont nulle puissance ne le pouvoit délier ni le 
faire départir. C’est qu’il ne s’agissoit ici que d’une dignité; s’il y avoit 
eu de la religion ou de l’hérésie mêlée , je ne sais si on penseroit au 
delà des Pyrénées comme on pense en deçà , et comme toute l’antiquité 
a pensé en tout pays. Quoi qu’il en soit, telle fut la digne réponse du 
grand évêque de Murcie, dans laquelle il persévéra, malgré tout ce que 
Rome commise y employa de caresses et de menaces. Ce spectacle plai- 
soit fort à Madrid qui laissoit faire, sans se remuer, et qui le laissa 
durer plusieurs mois. Belluga ne se remua pas davantage; il ne fit ni 
ne laissa faire la plus petite démarche auprès du roi d’Espagne ; il ne 

' Les pays d’obédience étaient ceux où le pape nommait aux bénéfices et 
exerçait une juridiction plus étendue que dans les autres. L’Allemagne était un 
pays d’obédience. Il y avait aussi dans l’ancienne France plusieurs provinces 
qui étaient pays d’obédience et ne reconnaissaient point le concordai de 
François !•'. Telles étaient la Bretagne , la Provence et la Lorraine. Le pape 
pouvait pendant huit mois de l'année y nommer aux bénéfices vacants. 
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fut pas moins tranquille ni moins absorbé dans ses devoirs et dans les 
occupations de sa vie accoutumée. Rome aussi dédaignoit d’agir auprès 
du roi d’Espagne , ou plutôt n’osoit se commettre à un refus. Lorsque 
Belluga n’y songeoit plus et que la longueur du spectacle l’eut fait tom* 
ber, le roi d’Espagne dépêcha deux courriers, l’un à Belluga, avec 
ordre d’accepter; l’autre au pape, portant sa nomination au cardinalat 
en faveur de BeUuga. Ainsi l’affaire fut finie avec une gloire sans égale 
pour Belluga , qui , sans se hâter ni changer rien à son habit ni à sa 
calotte , vint présenter sa barrette au roi d’Espagne , la recevoir de sa 
main , et l’en remercier comme ne la tenant que de ses bienfaits. Ce 
contraste fut un peu fort pour les cardinaux d’Alsace et de Mailly , et il 
fut célébré partout. 

Dans la suite Belluga , qui avoit plus de zèle que de lumière , voulut 
entreprendre des réformes que les évêques d’Espagne ne purent souffrir. 
Ils s’élevèrent contre avec d’autant plus de succès que leur résidence, 
leurs mœurs , leurs aumônes , leur vie pleinement et uniquement épis- 
copale est en exemple de tout temps soutenu à tous les évêques du 
monde. Belluga , ne pouvant procurer à son pays le bien qu’il s’étoit 
proposé , se dégoûta tellement qu’il fit trouver bon au roi qu’il lui remît 
l’évêché de Murcie , et qu’il se retirât à Rome. 11 y fut comme à Murcie, 
sujet très-attaché à son roi , chargé même de ses affaires dans des entre- 
temps, et y a eu part dans tous, et sa vertu qui surnagea toujours aux 
lumières, surtout politiques, lui acquit une vénération , et même pen- 
dant toute sa longue vie une considération que celles-ci ne peuvent 
atteindre , quoique plus dans leur centre en cette capitale du monde que 
partout ailleurs. 

Saleme étoit un jésuite italien du royaume de Naples , transporté je 
ne sais par quelle aventure en Allemagne , ni par quelle autre fort bien 
dans les bonnes grâces de Frédéric-Auguste , électeur de Saxe , en la 
conversion duquel il eut beaucoup de part; mais je ne sais s’il y 
eut plus de peine que le Tencin à celle de Law. L’électeur de Saxe 
vouloit être roi de Pologne , et il ne pouvoit être élu sans être ca- 
tholique. Nul sujet du duché de Saxe ne pouvoit embrasser h 
religion catholique sans perdre â l’instant tous les biens qu’il y 
possédoit. La qualité de chef et de protecteur né de tous les protes- 
tants d’Allemagne est attachée à la dignité d’électeur de Saxe , qui est 
chargé de tous leurs griefs , de les faire redresser , de leur faire main- 
tenir et rétablir tout ce que les diverses paix et pacifications leur ont 
accordé. Un titre qui a des fonctions si continuelles et si importantes, 
et qui le met à la tête du corps protestant , et en moyen de le mouvoir, 
lui donne la première considération dans l’Empire et dans toute l’Alle- 
magne, et une autorité et un crédit qui le fait fort ménager par tous 
les souverains d’Allemagne et beaucoup par les empereurs. Auguste ne 
vouloit pas perdre de si grands avantages ni se commettre avec ses 
propres Etats passionnés pour le luthéranisme. Son domestique n’étoit 
pas plus aisé sur ce point. Le détail de cette grande affaire n’appartient 
point à ces Mémoires. Il s’y faut contenter de l’exposition du fait, et de 
dire qu’ Auguste fut assez habile ou assez heureux pour concilier de^ 
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choses si fort opposées. Il fut catholique et roi de Pologne ; il ne so 
brouilla iii avec ses sujets ni avec le corps des protestants ; il demeura 
toujours leur chef et leur protecteur, dont il conserva toujours la consi- 
dération , le crédit et l'autorité en Allemagne. Sa mère éloit fille de 
Frédéric III , roi de Danemark , qui survécut vingt ans à son couronne- 
ment à Cracovie, et qui ne le voulut jamais voir depuis. Il avoit épousé 
en i693Christine-Ëvérardine, hile de Christian-Ernest de Brandebourg , 
marquis de Bareith ' , qui se retira dans un château à la campagne dès 
qu’elle sut sa conversion, ne prit jamais les marques de reine ni n’en 
voulut admettre les traitements , fut plusieurs années sans pouvoir se 
résoudre à le voir quand il venoitenSaxe, et ne le vit enhn que comme 
en visites très-courtes et très-froides , sans avoir jamais voulu approcher 
des frontières de Pologne. L'électeur s’en consola aisément, mais il avoit 
encore un autre dessein à exécuter. C’étoit de convertir son fils ainé et 
de lui assurer la couronne de Pologne, sans perdre après lui la précieuse 
qualité de chef et protecteur né des protestants. Pour arriver à ce but, 
il falloit séparer doucement le jeune prince d’une mère si entêtée de sa 
religion, sans montrer ses desseins sur lui, et le confier à des personnes 
assez sûres et assez intelligentes pour tourner le prince électoral suivant 
ses vues. C’est à quoi il eut encore le bonheur de réussir, et ce qui le 
détermina à le dépayser de Saxe par de longs voyages. Le P. Salerne eut 
l’honneur de la conversion du fils comme il avoit eu celle du père. Il 
accompagna le jeune prince dans tous ses voyages, déguisé en cavalier; 
il le confessoit et le dirigeoit , et comme il n’étoit pas encore temps que 
sa conversion parût , il lui disoit la messe avant que la suite du prince 
le sût éveillé , dont il avoit une permission du pape. Au retour de ses 
voyages, la conversion, comme on l’a vu ici, fut déclarée, et presque 
en même temps son mariage avec une archiduchesse. Salerne en porta 
la nouvelle au pape qui le récompensa du chapeau. C’étoit, comme on 
le voit, un homme d’esprit et d’intrigue, doux, honnête, insinuant et 
dont les mœurs et la conduite n’ont point reçu de blâme. U mourut à 
Rome chez les jésuites où il voulut toujours loger, neuf ans après sa pro- 
motion, toujours fort considéré et chargé des affaires de ses prosélytes. 

Mailly , sans ailes comme en avoit eu Gesvres , ne visa pas moins haut 
et n'y travailla pas moins que lui. Mis dans l’Église malgré lui par un 
père et une mère violents et absolus dans leur famille, il fit de nécessité 
vertu à travers les plus cuisants regrets, et ne prit d'ecclésiastique que 
ce qu’il n’en put laisser; ni étude ni savoir d’aucune espèce ni aptitude 
ni volonté d'en acquérir , ni piété ni mœurs que ce qu’il en falloit à 
l’extérieur pour ne pas ruiner les espérances de l’état forcé qu’on lui 
avait fait embrasser. Il vécut longtemps les coudes percés dans un 
recoin de Saint-'Victor , parce qu’il en coûtoit moins à son père , et que 
cette demeure l'écartoit davantage du monde, et donnoit une écorce 
plus régulière. Le mariage du comte de Mailly son frère avec une nièce 
à la mode de Bretagne de Mme de Maintenon , mais dont elle prenoit 

t.Ce nom s’écrit quelquefois Bareulb ou Bayreutli. Aujourd’hui Bareudi est 
une ville du royaume de Bavière. 
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soin comme de sa véritable nièce, et qu’elle fit dame d’atours de 
Mme la duchesse d'Orléans, puis de Mme la duchesse de Bourgogne, 
valut enfin une légère abbaye à ce malheureux reclus , et quelque liberté 
ensuite par une place d’aumônier du roi. Nos maisons , du même pays , 
étaient anciennement et plusieurs fois alliées ; l’amitié et les liaisons 
s’étoient toujours conservées entre elles. 

rétois fort des amis du eomte de Mailly et de sa femme. Je le devins 
de l’abbé de Mailly dès qu’il parut à la cour. Il parvint à force de bras à 
l’arcbevèché d’Arles , à la mort du dernier Grignan. A peine y fut-il 
nommé qu’il songea à mettre à profit le voisinage d'Avignon et la facilité 
de la mer pour le commerce avec Rome. Il fit toutes sortes d’avances à 
Gualterio , vice-légat d’Avignon , qui y répondit en homme de beaucoup 
d’esprit et fort liant , qui n’ignoroit pas ce qu’étoit l’archevêque d'Arles 
et la comtesse de Mailly , sa belle-soeur. Le grand but de ces vice-légats , 
et qui leur fait souhaiter cette vice-légation , est d’en sortir par la non- 
ciature de France qui leur assure le cardinalat. Pour cela il faut s’y 
rendre agréable , parce qu’une des distinctions des trois grandes cou- 
ronnes , l’Empire , la France et l’Espagne , est l’exclusion pour leur non- 
ciature de tout sujet qui leur déplaît , et le choix pour la remplir entre 
trois ou quatre sujets que Rome leur propose. La liaison fut donc bien- 
tôt formée entre les deux prélats par leurs vues et leurs besoins respec- 
tifs , qui se tourna dans la suite en amitié intime qui ne finit qu’avec 
leur vie , on l’a vu ici ailleurs , et que ce fut leur amitié qui forma la ' 
mienne avec Gualterio , qui a duré jusqu’à la mort. Il vint bientôt nonce 
en France. Ilyplutextiémement, et sut gagner si bien les bonnes grâces 
du roi, que, devenu cardinal, il lui donna l’abbaye de Saint -Victor à 
Paris. On a vu ici en son temps qu’il s’étoil noyé à Rome, par la visite 
qu’il fit en partant de France aux bâtards ; ce qui a fait que depuis lui 
aucun nonce n’a reçu la calotte rouge à Paris, et que sur le point de 
leur promotion , ils ont toujours été rappelés et ne l’ont reçue qu’à l’en- 
trée de l’Italie. Quelques années après sa promotion , Gualterio revint de 
Rome tout expr^ pour voir le roi , et on a vu en son lieu ici avec quelle 
distinction il y fut reçu , jusqu’à donner de la jalousie par l’exemple du 
cardinal Maxarin. Il retourna à Rome avec parole du roi de l’ordre du 
Saint-Esprit à la première promotion. Le roi mourut sans la iaire. 
M. le Duc en acquitta la promesse en 1724. Mailly , pendant ces années 
tâchait de les employer sourdement par le commerce caché qu’il entre- 
tenoit à Rome , où il se faisoit des amis tant qu’il pouvoit. Il trouva 
moyen de se procurer des occasions d’écrire au pape et de s’en attirer 
des brefs , mais tout cela dans le plus ténébreux secret. Depuis la fin de 
la Ligue, et la force du règne de Henri IV, il étoit aussi sagement 
- qu’étroitement défendu à tous évêques, bénéficiers et ecclésiastiques 
d’avoir aucun commerce avec Rome , sans une permission expresse qui 
passoit par celui des secrétaires d’Eut qui avoit les affaires étrangères, 
qui l’aocordoit difficilement , qui limitoit le temps , et qui ne s’étendoit 
jamais au delà de l’affaire pour laquelle elle étoit accordée. C’étoit un 
crime et sévèrement châtié , qu’y écrire même une seule fois sans en 
avoir obtenu permission , parce que toutes les affaires ordüudrescomme 
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bulles , dispenses , etc. , s’y faisoient par la seule entremise des ban- 
quiers en cour de Rome. Le roi étoit fort jaloux sur ce poiut. Ce n’a été 
que tout à la fin de son règne que l'atlaire de la constitution , qui fit 
tant de fripons , d’ambitieux et de fortunes , et le crédit et l’intérêt du 
p. Tellier énervèrent cette loi si salutaire ^ puis l’anéantirent , dont la 
France sent encore tout le poids et le malheur. On a vu ailleurs ici com- 
bien il y eut de peine et de travail à sauver M. d’Arles , surpris en cette 
fàute à l’occasion des reliques de saint Trophime , dont il avoit envoyé 
un présent au pape qu’il s’étoit fait demander, dont il fut sur le point 
d’ètre perdu. Cet orage , que Mme de Maintenon eut grande peine à 
calmer , et qui fit grand bruit à la cour , rendit l’archevêque d’Arles 
plus timide , mais sans lâcher prise , et lui servit â Rome. On peut juger 
qu’un homme d’ambition si suivie n’avoit pas négligé de se dévouer aux 
jésuites et de se les acquérir. Une haine commune les unissoit. 

La comtesse de Hailly , et les Mailly leurrés et accoutumés à la voir 
la nièce favorite de Mme de Maintenon , n’avoient pu digérer la fortune 
si supérieure de la nièce véritable , et ce que les Noailles avoient tiré de 
ce mariage. N’osant s’en prendre à Mme de Maintenon , ils s’en prenoieut 
aux Noailles qu’ils haissoient parfaitement; l’archevêque d’Arles en 
étoit irrité plus qu'aucun d’eux. U ne pouvait supporter l’éclat du car- 
dinal de Noailles , dont les avances et la douceur ne le purent jamais 
ramener, en sorte que, se trouvant d’une assemblée du clergé où le 
cardinal de Noailles, lors en pleine faveur, présidait, il prit à tâche, 
sourdement étayé des jésuites , de lui (aire contre en toute occasion , 
sans que la patience et tout ce que le cardinal put faire pour le rendre 
plus traitable , y pût réussir , tellement que l’archevêque leva le masque 
et lui rompit publiquement en visière. Le cardinal , tout modéré qu’il 
étoit, ne crut pas devoir souffrir cette insulte. Il la repoussa avec 
sagesse, mais avec la hauteur qui convenoit à sa place, et comme au 
fond il avoit raison , et qu’il sut bien l’expliquer et le démontrer , il 
confondit l’archevêque , qui ne sut que balbutier , et qui fut blâmé pu- 
bliquement de toute l’assemblée. Cet éclat obligea le cardinal d'en rendre 
compte au roi. Le roi lava doucement la tête à l’archevêque , et l'obligea 
d'aller faire des excuses au cardinal, sans que les jésuites osassent dire 
un mot en sa Saveur , ni que lui eût pu gagner Mme de Maintenon qui 
le tanga fortement. Voilà ce qu’il ne pardonna jamais aux Noailles , et 
qui le rendit l’ennemi ardent et irréconciliable du cardinal de Noailles 
tout le reste de sa vie , jusqu’à m’avoir dit â moi-même dans le feu de 
l’affaire de la constitution , et lui cardinal , sur laquelle nous n’étions 
pas d’accord, qu’il ne se soucioit de la constitution comme telle en 
laçon du monde ; qu’il ne l’a voit jamais soutenue avec ardeur , comme 
U feroit toujours , que parce que le cardinal de Noailles étoit contre , et 
qu’il aurait été contre avec la même violence, si le cardinal de Noailles 
avoit été pour. Il ne me dissimula pas aussi que la vue prochaine du 
chapeau lui avoit fait faire les fortes démarches qu’il avoit crues utiles 
pour se l’assurer et se l’accélérer. 

Le Tellier , fils du chancelier de ce nom , et frère de Louvois , étant 
mort en 1710, archevêque de Reims depuis longues annéœ, et toute sa 
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vie peu ami des jésuites , le P. Tellier se fit un capital de le remplacer 
d’un homme à tout feire pour les jésuites , et à réparer dans ce diocèse 
les longues pertes qu’ils y avoient faites. Il y voulut aussi avec autant 
de choix un ennemi du cardinal de Noailles, qui, par l’éminence de ce 
grand siège , devint un personnage nécessaire , sûr en même temps pour 
eux et propre à lui opposer. D’autres qualités , il ne s’en embarrassa 
guère , l’autorité et la violence suppléant aisément à tout. Dès qu'il ne 
s’agissoit que des deux premières il ne lui fallut pas chercher beaucoup 
pour trouver son fait. La naissance , les entours de Mailly , le siège 
d’Arles qu’n occupoit depuis longtemps , et où il avoit presque toujours 
résidé, rendirent facile sa translation à Reims. Mailly gagna tout à ce 
changement , et n’y perdit pas même la facilité qu’il avoit à Arles pour 
son commerce et ses intrigues à Rome, sur lequel la rigueur de la cour 
étoit peu i peu tombée par les manèges du P. Tellier, aux vues duquel 
cette liberté étoit devenue nécessaire. Ainsi Mailly, devenu plus consi- 
dérable à Rome par l’éclat de son nouveau siège et par sa proximité de 
Paris et de la cour, redoubla d’efforts à Rome, et n’oublia rien ici, pour 
en mériter l’objet de ses désirs. L’affaire de la constitution lui en pré- 
senta tous les moyens qu’il en saisit avec avidité , et qui lui fournit 
ceux d’exercer sa haine contre le cardinal de Noailles. L’orgueil souf- 
froit toutefois de se voir avec son siège, son zèle, son affinité avec 
Mme de Maintenon, si loin derrière les cardinaux de Rohan et de Bissy, 
et confondu avec d'autres évêques ; mais ce fut une épreuve qu’il fallut 
essuyer dans l’espérance du chemin qu’elle lui feroit lÂire. Ainsi s’écou- 
lèrent les restes du règne du roi et les premiers temps de la régence. 
La constitution y ayant enfin pris le dessus , MaiBy s’unit étroitement à 
Bentivoglio , tous deux dévorés du désir de la pourpre , et tous deux 
persuadés qu’ils ne se la pouvoient accélérer qu’en mettant tout en feu. 
Mailly donc n’aspira plus qu’à se faire le martyr de Rome , ne garda 
plus de mesures , abandons Rohan , Bissy et les plus violents évêques , 
comme de tièdes politiques , qui abandonnoient le saint-siège et la cause 
de l’Ëglise. De là ses lettres et ses mandements multipliés, le double 
mérite qu’il recueillit à Rome d’avoir osé les faire et les publier et de 
n’avoir pu être arrêté par tous les ménagements que le régent avoit eus 
pour lui. Ce n’étoit pas des ménagements qu’il souhaitoit, c’étoit tout 
le contraire , pour acquérir à Rome la qualité de martyr et en recueillir 
le fruit. Aussi en fit-il tant que l’emportement d’une de ses lettres la 
fit brûler par arrêt du parlement; aussi en fit-il éclater sa joie et son 
mépris un peu sacrüégement. Il fonda une messe à perpétuité dans son 
église, à pareil jour, pour remercier Dieu d’avoir été trouvé digne de 
participer aux opprobres de son fils unique pour la justice; il espéroit 
sans doute engager à quelque violence d’éclat, par cette étrange fonda- 
tion , qui le conduiroit plus tôt à son but : il y fut trompé. 

Le châtiment alors ne pouvoit tomber que sur sa personne, et on ne 
peut agir contre la personne d’un pair qu’au parlement, toutes les 
chambres assemblées et les pairs convoqués. Outre l’embarras d’une 
affaire de cette qualité , la constitution et ses suites étoient détestées 
et on ne craignoit rien tant là-dessus que l’assemblée du parlement. Oiï 
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laissa donc tomber l’éclat où l'archevêque vouloit engager. Sa conduite, 
qui scandalisa jusqu’aux plus emportés constitutionnaires , le décrédita 
même dans leur parti ; mais les prélats ne donnoient pas les chapeaux ; 
ce n’étoit qu’à Rome qu’ils se distribuoient , et ce n’étoit que vers Rome 
que toutes ses démarches se dirigeoient. Enfin il fut content par la pro- 
motion dont il s’agit ici ; lui et son ami Bentivoglio y furent compris 
tous deux. Ces violents procédés ne le servirent peut-être pas mieux 
que ses flatteries. Le pape se piquoit singulièrement de bien parler et 
de bien écrire en latin ; il vouloit s’approcher de saint Léon et de saint 
Grégoire, ses très-illustres prédécesseurs; il s’étoit mis à faire des 
homélies; il les prononçoit, puis les montroit avec complaisance ; pour 
l’ordinaire, on les trouvoit pitoyables, mais on l’assuroit qu’elles effa- 
çoient celles des pères de l’Eglise les plus savants, les plus élégants et 
les plus solides. Uailly s’empressa d’en avoir, et encore plus de se 
distiller en remerciments et en éloges. Us achevèrent de gagner et de 
déterminer le pape, qui le fit cardinal, sans participation de la France 
ni de pas un de ses parents ou amis de ce pays-ci. 


CHAPITRE XVI. 

M. le duc d’Orléans, fort irrité de la promotion de l’archevêque de Reims, me 
mande, me l’apprend et dispute cette affaire avec Le Blanc et moi , où 
La Vrillière, gendre du frère de l’archevêque, survient. — Velieron 
dépêché à l’archevêque avec défense de porter aucune marque de cardinal ^ 
et de sortir de son diocèse. — Ridicule aventure et dépit de Languel, 
évêque de Soissons. — Son état; son ambition ; ses écrits ; sa conduite. — 
Conduite de l’archevêque de Reims. — Il obéit aux ordres que Velieron lui 
porte. — Quel étoit Velieron. — Ma conduite avec le régent sur l’arche- 
vêque de Reims. — Rare et insigne friponnerie des abbés Dubois et de La 
Fare-Lopis i l’égard l’un de l’autre. — L’archevêque de Reims clandesti- 
nement à Paris. — Mystère très-singulier de ce retour. — Foiblesse et am- 
bition de l’archevêque de Reims. — Son premier succès et ms duperie. — 
Manège de Dubois à l’égard de l’archevêque de Reims, dont je suis encore 
parfaitement la dupe. — Comment Mailly, archevêque de Reims, obtint 
enfin de recevoir des mains du roi sa calotte rouge , où Je le conduisis. 

M. le duc d’Orléans m’envoya chercher un peu après midi; il n’y avoit 
pas une heure qu’il avoit reçu la nouvelle de la promotion ; l’abbé Du- 
bois qui la lui avoit portée n’étoit déjà plus avec lui. C’étoit le dimanche 
10 décembre; je le trouvai seul avec Le Blanc; La Vrillière y vint une 
demi-heure après. M. le duc d’Orléans étoit fort en colère; il m’apprit la 
promotion , et tout de suite qu’il dépéchoit à Reims, où étoit l’archevA- 
que, le chevalier de Velieron, enseigne des gardes du corps, avec un 
ordre du roi de Tempâcher de sortir de Reims , de l’y faire retourner 
s’il le rencontroit en chemin , de lui défendre de porter la calotte rouge 
ni aucune marque ni titre de cardinal, et de la lui êter de dessus la 
tête en cas qu il l’y eût mise. Je sentis tout le crime d’une ambition 
désordonnée, qui m’éloit connue depuis si longtemps. Je sentis aussi 
toute la foiblesse du régent après le premier feu passé, qui le portoit 
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lors aax extrémités, et tous les embarras à l'égard d'une dignité que les 
couronnes ont mise en possession paisible de toute indépendance, de 
toute infidélité et de toute vraie impunité. Je sentis encore que la chose 
étoit à ce point qu’il lalloit perdre cet homme, qui étoit mon parent, 
et, tel qu’il fût, mon ami depuis si longtemps, ou le laisser en posses- 
sion de son larcin. Je me conduisis donc en conséquence; je montrai 
autant de colère que M. le duo d’Orléans, je ne le contredis en rien , je 
discutai avec lui tous les plus violents partis sans en exclure ni en in- 
clure pas un. Je donnai à sa colère tout le jeu et tout l’essor qu’elle vou- 
lut prendre, et j’applaudis i tout. J’anrois tout gâté à faire autrement; 
il n’étoit pas temps de chercher à diminuer ce feu , je Taurois embrasé 
davantage, et j’aurois ôté la force à ce que je me proposois bien de lui 
représenter peu après. Ces délibérations d’extrémités fort en l’air et peu 
digérées durèrent jusqu’à près de trois heures. Je ne voulus rien abréger 
pour laisser évaporer tout le feu, et parus être aussi lâché que lui. Je 
ï’étois en effet, parce que rien n’est plus préjudiciable i l’Etat ni plus 
directement opposé aux droits des rois sur leurs sujets qu’une telle porte 
ouverte à l’ambition des ecclésiastiques, qui, au mépris du souverain, 
de son autorité, de ses intérêts, se livrent à une puissance étrangère, 
souvent ennemie, pour en obtenir une dignité amphibie qui les élève à 
un rang monstrueux , les met à la tête du clergé , les soustrait à tout 
châtiment et à toute poursuite , quelque félonie qu’ils puissent commet- 
tre , leur donne un crédit , une considération , une autorité infinie , avec le 
droit certain d’avoir pour deux ou trois cent mille livres de rente en bé- 
néfices , et d’obtenir tout ce qui leur convient à leur famille , sans rendre 
le plus léger service à l’Etat ni à l’Eglise , séduit une infinité d’autres 
par l’espérance , et rend le pape plus maître du clergé que le roi ; mais 
Mailly, de plus ou de moins, n’augmentoit guère cette plaie; il étoit 
mon parent et mon ami ; je ne voulois pas laisser casser la corde sur 
lui ; et d’ailleurs je connoissois trop le régent pour le sentir capable de 
lui tenir la même rigueur qu’en pareil et même moindre cas le roi tint 
au cardinal Le Camus. A la fin le régent se souvint que nous n’avions 
pas dîné, et nous congédia. 

Le Blanc , que H. le duc d’Orléans employoit pour le moins [autant] 
en espionnages et en choses secrètes qu’à son fait de secrétaire d'Etat 
de la guerre , étoit fort souvent au Palais-Royal. Il avoit accoutumé sa 
femme à faire mettre à table la compagnie chez lui sans lui , quand il 
n’étoit pas rentré à deux heures, et comme il en étoit près de trois 
quand il arriva ce jour-là, il trouva le dîner avancé, et la compagnie en 
peine de ce qui pouvoit l’avoir tant retardé. Le hasard le fit placer à 
table vis-à-vis Languet, évêque de Soissons. Le Blanc fit ses excuses, 
et dit qu’il ne cacheroit point ce qui l’avoit retenu si tard au Palais- 
Royal, parce 'que la chose alloit être publique : chacun dressa les oreil- 
les et demanda de quoi il s’agissoit. Le Blanc répondit que c’étoit de la 
promotion que le pape venoit de faire. A ce mot, Languet se met pres- 
que en pied et s’écrie les yeux allumés : a Et qui? et qui? » Le Blanc 
nomme les nouveaux cardinaux; Mailly fut nommé le second, comme 
il l’étoil dans la liste. A ce nom , Languet tombe sur sa chaise , la tête 
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sur son assiette , se la prend à deux mains , et s’écrie tout haut ; « Ah I 
il m’a pris mon chapeau 1 > Un éclat de rire de la compagnie, mal 
étouffé et surpris,, après quelques moments de silence, réveilla ledéain* 
téressé prélat. 11 demeura déconcerté , laissa raisonner sur la promo- 
tion , balbutia tard , courtement , rarement , tortilla quelques bouchées 
lentement , et de loin à loin , pour faire quelque chose , devint le spec- 
tacle de la compagnie , et la quitta lorsqu’on fut hors de table tout le 
plus tôt qu’il put. Cette aventure fut bientôt publique , et me fut contée 
le lendemain par le chevalier de Tourouvre , qui vint dîner chez moi , 
et qui s’étoit trouvé la veille à table chez Le Blanc , à côté de Languet. 
Qui eût dit du plat abbé Languet , bourgeois de Dijon , langnissant dans 
les antichambres de Versailles, où je l’ai vu cent fois entrant chez le 
maître ou la maîtresse de l’appartement , et le retrouvant en sortant sur 
le même coffre de l’antichambre; qui oroyoit, avec raison, avoir fait 
fortune par une place pécuniaire d’aumônier de Mme la duchesse de 
Bourgogne , et une de grand vicaire d’Autun ; qui croiroit , dis-je , que , 
non content d’âtre arrivé à se voir évêque , et évêque de Boissons , il ne 
se seroit pas trouvé au comble, et eût osé lever les yeux jusqu’à la 
pourpre et en approcher en effet de fort près? Saint-Sulpice d’abord, 
dont l’illustre curé étoit son frère , bien différent de lui , et la constitu- 
tion après qui le fit évêque, en se livrant corps et âme au P. Tellier, 
lui tournèrent la tête d’ambition. Peu de gens osèrent se déshonorer au 
commencement de cette affaire par un abandon à découvert. Il fut des 
premiers, et bientôt après il se signala par ces fameux avertissements 
ou tocsins , qui firent tant de bruit et de scandale , dont il se donna 
constamment pour l’auteur tout aussitôt qu’ils parurent sous son 
nom. 

Mailly, archevêque de Reims, me vint conter, mourant de rire, que 
Tourneli, docteur de Sorbonne, qui les avoit faits, mais qui, pour 
leur donner du poids, les vouloit donner sous le nom d’un évêque, étoit 
allé les lui porter, et le prier, jusqu’à l’importunité, de les adopter et 
d’y laisser mettre son nom pour les publier comme son ouvrage ; qu’il 
ne voulut tâter ni de l’ouvrage , ni du mensonge , ni de se revêtir du 
travail d’autrui , et que sa surprise avoit été sans égale lorsque peu 
après il les voyoit imprimés sous le nom de Languet, évêque de Sois- 
sons , qui s’en déclaroit publiquement l’auteur. Tant que Tourneli vé- 
cut , ce prélat s'illustra de sa plume parmi les siens ; mais quand la 
mort la lui eut enlevée , le tuf parut à plein dans les compositions de 
Languet. 11 étoit très-vrai qu’il briguoit sourdement la pourpre ; mais 
on ne laissa pas à la fin de le savoir , et on l’en crut même fort proche. 
Rome , suivant sa politique , Tentretenoit d'espérances , sans la vouloir 
prostituer à un sujet aussi infime, et duquel, à beaucoup moins, elle 
étoit bien sûre de tirer toutes les folies et toutes les fureurs qu’elle vou- 
droit ; aussi ne s’y est-elle pas trompée , et la suite en a donné la pleine 
démonstration même fort au delà des intentions de Rome. En effet, il 
se trouvera bien peu d’auteurs et encore moins d’évêques aussi hardis 
à citer faux , à tronquer les passages, à en tirer le contraire précis de 
ce qu’on y lit lorsqu’on y joint ce qui précède et ce qui suit, à présen- 
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ter efTrontéynent des sophismes avec une fécondité surprenante , é offrir 
en thèse la proposition réfutée; à supposer des faits et des mensonges 
clairs avec la dernière audace , à remettre en principe certain le faux 
dont il a été convaincu. C’est trop en dire pour n’en pas citer au moins 
un [exemple] d’une si grande foule. 

Transféré à l’archevêché de Sens par des voies peu correctes, il y 
trouva des suffragants d’un autre aloique lui. Caylus, évêque d’Auxerre, 
dont la vie si épiscopale , et les savants écrits et la conduite sur l'af- 
faire de la constitution, ont si avantageusement réparé une légère et 
courte complaisance pour la cour et pour Mme de Maintenon qui l’avoit 
placé , et qui lui ont fait un si grand nom , étoit depuis longtemps 
exilé de son diocèse et en butte à tous les opprobres des jésuites et des 
tenants de la constitution. Cet état le fit choisir entre les autres suifra- 
gants de Sens par l'intègre métropolitain , pour hasarder un éclat dont 
U ne présumoit pas que l’opprimé prélat osât former la moindre plainte. 
Languet publia donc un mandement plein de charité et de zèle , par 
lequel supposant qu’il avoit reçu des plaintes et des requêtes de tous les 
curés et chanoines du diocèse d’Auxerre, contre la doctrine de leur évê- 
que, et pour lui demander protection contre la violence qu’il faisoit à 
leur foi et à leur obéissance à celle de l’Eglise , il avoit résisté longtemps 
pour donner lieu par sa patience à la résipiscence de son suS^ragant; 
mais qu’enfin, ne pouvant plus être sourd à tant d’instances et de cria 
redoublés de tous les pasteurs et chanoines du diocèse d’Auxerre, il 
étoit forcé de rompre le silence pour aller â leur secours , etc. Qui est 
l’homme assez hardi pour oser douter de la vérité d’un fait de cette na- 
ture si nettement et si expressément exposé par un mandement imprimé 
et répandu partout, dont ce fait si bien énoncé est l’unique matière? 
Toutefois une si raisoimable confiance ne dura pas longtemps. Trois se- 
maines après que ce mandement fut répandu , il en parut un de l’évêque 
d’Auxerre , par lequel il témoigne à ses diocésains l’extrême surprise où 
il est du roman dont son métropolitain abuse le public , sous la forme 
d’un mandement, et joint, pour en démontrer la calomnie et l'impos- 
ture, une lettre â lui évêque d’Auxerre, écrite et signée par tous les 
curés et chanoines de son diocèse, à l’exception de quatre, par laquelle 
ils se plaignent amèrement de la fiction de Languet , protestent que pas 
un d’eux ne lui a fait de plainte ni adressé de requête , déclarent à leur 
évêque qu’ils ont la même foi que lui, et qu’ils ont toujours adhéré, 
adhèrent et adhéreront toujours à ses sentiments qu’il a si doctement et 
si clairement manifestés par ses instructions pastorales , mandements et 
autres ouvrages; consentent et demandent que cette présente lettre soit 
rendue publique, comme contenant la plus pure vérité et leurs vérita- 
bles sentiments. Cette lettre, imprimée à la suite du mandement de 
l’évêque d’Auxerre , fît le bruit qui se peut imaginer , avec une surprise 
inexprimable. 

L’archevêque de Sens, confondu et hors d’état de la moindre répli- 
que , se tut à la vérité et se tint quelque temps en silence et assez re- 
tiré, mais bientôt il reprit vigueur avec son impudence accoutumée, 
sans toutefois oser remettre sur le tapis rien qui pût avoir trait au dé- 
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menti si public qui l’avoit déshonoré si à plein. Cette prudence ne lui 
étoit pas ordinaire : convaincu cent fois de passages tronqués , de cita- 
tions fausses et frauduleuses , et de tout ce qui en est dit plus haut , il avoit 
très-ordinairement osé , après quelque intervalle, remettre en preuves 
décisives ce sur quoi il avoit été convaincu de faux, avec un front d’ai- 
rain qui ne cherchoit qu’à surprendre et qui ne rougissoit jamais. Mais 
c’est assez s’arrêter sur un prélat qui, tout vil qu’il est en tout genre, 
doit pourtant être montré tel qu’il est par les personnages qu’il a faits 
et qu’il n’a cessé, quoique vainement, de vouloir faire; car sa misérable 
Marie Àlaeoqtie , faite par un jésuite, et si lontemps depuis imprimée 
sous son nom, n’a jamais été adoptée par Languet comme son ouvrage, 
que pour revenir à la pourpre par des détours qu’il a crus sûrs et qui le 
paroissoient, mais qui sont tout à fait hors et au delà des matières de 
ces Mémoires qu’il faut maintenant reprendre. 

Dans le moment que La Vrillière sut la commission résolue pour le 
chevalier de Yelleron, dont j’ai parlé ci-dessus, il dépêcha un courrier 
à Reims pour en avertir l’archevêque, et qu’il se perdroit sans res- 
source si cet officier le trouvoit avec la calotte rouge, qu’il avoit ordre 
en ce cas de lui êter de gré ou de force , l’exhorta à obéir aux ordres 
qu’il lui portoit, et lui manda qu’il n’y avoit que ce moyen de calmer 
l’orage et de parvenir ensuite par degrés au consentement de son cardi- 
nalat. La Vrillière étoit gendre du feu comte de Mailly , frère de l’arche- 
vêque , qui me conta l’après-dînée du même jour la précaution qu’il avoit 
prise, et raisonna avec moi des mesures de conduite auprès du régent 
et à l’égard de la tête opiniâtre et enivrée de la pourpre , qu’il fallolt 
tâcher d’empècher de se jeter dans des précipices. L’avis réussit et ar- 
riva à temps ; l'archevêque avoit déjà fait quelque chose de bien et quel- 
que chose de mal. Il avoit reçu la calotte par le courrier du pape, au 
lieu de l’envoyer tout de suite au régent. Mais il n’avoit voulu recevoir 
à Reims aucun compliment de personne ; il avoit fermé sa porte et il 
étoit parti pour Paris. Velleron le trouva en deçà de Soissons , sans ca- 
lotte rouge ni aucune marque de cardinal. Velleron , content de n’avoir 
point à le faire dépouiller, se contenta de lui déclarer la défense dont 
il étoit chargé en lui montrant ses ordres. Ils disputèrent un peu de 
temps dans le chemin tous deux pied à terre, l’archevêque voulant con- 
tinuer sa route pour remettre lui-même sa calotte au régent, Velleron 
insistant sur l’ordre de retourner à Reims et d’y demeurer jusqu’à nou- 
vel ordre. Enfin il l’emporta et il fit retourner l’archevêque à Soissons, 
où U l’accompagna et où ils couchèrent. L’archevêque écrivit de là au 
régent, pour lui rendre compte de sa conduite et de son obéissance, et 
l’assurer qu’il s’en retoumeroit à Reims , où il attendroit ses ordres. 
Velleron le crut de bonne foi. C’étoit un cadet de Provence, d’une mé- 
diocre naissance , fils pourtant d’une sœur du feu cardinal de Janson. Il 
avoit du monde , de la politesse , de la figure , de l’honneur et de la va- 
leur, mais rien du tout au delà; les dames le portèrent, il fit fortune 
et il est mort ambassadeur en Angleterre , chevalier de l’ordre , sous le 
nom de comte de Cambis. Il partit donc de Soissons pour Paris en même 
temps que l’archevêque pour Reims, quoiqu’il eût ordre de rester au- 
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près de lui. L’arehevAque , qui avoit son dessein , sut s’en défaire. Il fut 
tancé d’ètre revenu , mais on ne le renvoya ni lui ni aucun autre à 
Reims. Ils avoient séjourné un jour i Soissons, qui s’étoit passé en dis- 
putes et en représentations qui avoient enfin abouti à ce qui vient d’étre 
expliqué, tellement que Velleron arriva le 14 décembre, le cinquième 
jour après que le régent eut su la promotion. 

Je u’avois pas perdu ce temps-là. J’avois vu souvent M. le duc d’Or- 
léans , et agité avec lui plus à tète reposée , la diversité des extrémités 
où on pouvoit se porter et les ineonvénients de chacune, et comme j’é- 
tois fort incertain de ce qui arriveroit du voyage de Velleron , je me con- 
tentai de me servir de tous les embarras résultants des partis extrêmes , 
pour laisser le régent dans celui du choix sans lui montrer aucune af- 
fection pour l’archevêque , pour profiter avec plus de force de ce que ce 
prélat pouvoit faire de satisfaisant et de la foiblesse du régent à prendre 
sérieusement, beaucoup plus à soutenir un parti extrême de longue 
haleine. Le succès du voyage de Velleron me mit en état d’entamer un 
autre langage. Je fis valoir le respect de l’archevêque , même avant d’a- 
voir reçu ni pu recevoir aucun ordre qui lui avoit fait refuser de rece- 
voir aucun compliment à Reims , et de n’avoir pris aucune marque de 
cardinal , ainsi que Velleron l’avoit trouvé avec sa calotte noire et son 
habit ordinaire. Je convins de la sottise d’avoir reçu la calotte rouge du 
courrier du pape au lieu de l'avoir envoyée tout de suite ; mais je tâchai 
de la couvrir de la joie, de la surprise, de la pensée qu’il étoit peut-être 
plus respectueux de l’apporter lui-même , puisqu’il ne l’avoit pas mise 
sur sa tête , ainsi que je Iq supposois, puisqu’il en avoit refusé les com- 
pliments, fermé sa porte à tout le monde, et que Velleron l’avoit ren- 
contré en chemin sans en être paré. Enfin je fis valoir son obéissance 
d’être retourné i Reims. 

Quelque furieux que fût l’abbé Dubois de la promotion de deux Fran- 
çois, dont l’une étoit inattendue, qui pourrait porter un grand pré- 
judice à un troisième , qui étoit lui-même , sans oser encore le dire tout 
haut, et qui, dans cette fougue, animoit tant qu’il pouvoit M. le duc 
d’Orléans , et par lui-même et par ses émissaires , je m’aperçus inconti- 
nent du bon effet de la conduite de l’archevêque qui ouvrait une porte 
i M. le duc d’Orléans pour sortir de cette affaire sans violence ; mais non- 
seulement l’archevêque avoit contre lui Dubois, les envieux de sa pour- 
pre , ceux qui raisonnoient bien sur la manière dont il l’obtenoit , et 
tous ceux qui étoient opposés à la constitution , mais les plus ardents 
de ceux qui la tavorisoient , les uns dans le dépit de se voir gagnés de 
la main, et reculés avec peu d’espérance, les autres piqués de voir leur 
égal , leur compersonnier ' dans le maniement de cette affaire , en deve- 
nir un des chefs , et les laisser si loin derrière ; les chefs même de se 
trouver un égal qui voudrait partager leur autorité en partageant leur 
rang et leurs distinctions , avec qui ce même rang les forcerait de comp- 
ter, avec des égards qu’il saurait bien se faire rendre; qu’ils seraient 
contraints de ménager même du côté de Rome , et qui ne se détacberoit 

4. Saint-Simon a déjà em{do}é le mol comptrtonnUr dans le sens d’associé. 
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pas làcilement de ses idées particulières de se faire un parti dans le 
leur , et qui ehercheroit sans cesse à pointer et à primer, ce que la nais- 
sance ni le siège du cardinal de Bissy ne lui avoient pas permis de ten- 
ter à l’égard du cardinal de Rohan. Tant d’obstacles ne me rebutèrent 
point. Tous ceux-là avoient à combattre une chose faite , l’engagement 
solennel de la cour de Rome , la foiblesse du régent qui étoit la meil- 
leure pièce en faveur de l’archevêque; je m’en servis utilement pour lui 
faire sentir que Rome ne reculeroit pas , et qu’à chose faite , et qui mal- 
heureusement n’étoit pas sans exemple , il étoit de la prudence de sn 
prendre à tout ce qui pouvoit sauver l’honneur et les apparences , et 
d’éviter une longue suite des plus épineux embarras dont on ne pouvoit 
prévoir ni le terme , ni la fin , ni tout ce qu’ils en pouvoient faire naî- 
tre de plus fâcheux encore. Ces représentations étoient tellement con- 
formes au naturel de M. le duc d’Orléans cfu’elles firent plus de progrès 
et plus prompts que je ne l’avois espéré. 

Les choses en étoient là quand le mercredi matin du 20 décembre . La 
Vrillière me vint dire que l’archevêque de Reims étoit arrivé la veille fort 
tard à Paris. Ce voyage sans aucun concert avec nous , et fait à l’insu de 
tout ce qui lui appartenoit , nous parut une équipée qui romproit toutes 
nos mesures et rejetteroit H. le duc d’Orléans dans sa première colère , 
pour être venu du lieu de son exil sans sa permission. Nous nous trom- 
pions tous ; l’abbé de La Fare-Lopis , son grand vicaire et son homme 
à tout faire, étoit un fripon du premier ordre, plein d’esprit et de res- 
sources , qui jusqu’alors s’étoit présenté à tout vainement , parce qu’il 
s’étoit tellement décrié par son abandon au P. Tellier et aux jésuites , 
que jusqu’aux chefs de la constitution en avoient en même temps peur 
et mépris , et l’avoient écarté de tout. La promotion admise de Mailly 
lui parut une planche après le naufrage , si elle pouvoit l’être par son 
industrie. II s’koit affronté là-dessus à l’abbé Dubois avec toute la har- 
diesse et la délicatesse possible , et avoit eu l’art d’en essuyer les plus 
énormes pouilles en face , sans se fâcher qu’à propos et par mesure. Il 
eut celui de lui faire revenir qu’il se méprenoit beaucoup sur ses vues 
du côté de Rome , de s’élever si fortement contre ce qu’elle venoit de 
faire en faveur de Mailly , au lieu de s’y taire un mérite de l’y servir , 
de l’aider à la tirer de l’embarras de l’engagement si public où elle ve- 
noit de se jeter, et à Mailly de s’acquérir sur lui le service de lui faci- 
liter le prompt consentement du régent , au lieu d’irriter ce prélat par ses 
fougues , duquel il voyoit avec évidence quel étoit son crédit et sa consi- 
dération à Rome qui hasardoit sciemment tout pour lui et qui pouvoit lui 
nuire ou le servir si puissamment pour son chapeau. Ce funeste chapeau 
étoit la boussole de Dubois , et plus funestement encore Dubois étoit de- 
venu la boussole du régent. Réflexion faite, le chapeau séducteur , quoi- 
que encore vu de si loin , changea subitement Dubois. Il manda l’abbé 
de La Fare , lui fit cent amitiés , et à force de prolonger des verbiages , 
chercha à le faire parler pour profiter du ton qu’il prendroit. 

La Fare plus fin que lui encore parce que , sans fougue et maître de 
lui-même , rien ne le détournoit des moyens de son but , se mit à rire , 
et lui dit qu’il n’avoit jamais été un moment la dupe des emportements 
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qu’il lui ayoit témoignés; qu’il aroit senti tout d’abord que ces mêmes 
emportements étaient le ton et le langage indispensable d’un ministre 
en tel cas ; qu’il n’en avoit donc rien du tout sur le cœur , ni pour soi 
ni pour Uailly, et tout de suite ajouta qu’il aroit encore soupçonné que 
ce grand appareil d’éclat , qui étoit bon pour le monde , pouvoit n’être 
pas inutile au désir qu’il ne croyoit pas impossible qu’eût Dubois de 
servir Mailly auprès du régent par des réflexions qu’il lui feroit naître , 
et d’autant moins suspectes que la colère de lui Dubois n’avoit pas été 
moindre , et avoit encore paru avec beaucoup moins de mesures que 
celle du régent. A cette ouverture , Dubois , transporté de croire avoir 
trompé qui le trompoit en effet , embrasse l’abbé de La Fare , avoue qu’il 
l’a deviné , s’écrie qu’un génie supérieur tel que le sien mériteroit le 
ministère , l’accable de louanges et de protestations pour Mailly , et , 
plein de ses désirs qu’il ne peut cacher , lui montre à découvert tout ce 
qu’il attend à Rome de la reconnoissance de Mailly , et le plus profond 
secret en l’une et l’autre cour. La Fare , ravi de tenir l’abbé Dubois pris 
dans le filet qu’il lui avoit tendu, lui promet tout, exagère le crédit de 
Mailly à Rome , ce que Dubois peut tirer de sa reconnoissance , mais en 
même temps demande tout. Bref ils ne se quittèrent point sans paroles 
réciproques , dont le gage fut de la part de La Fare des propos en l'air 
qui ne coûtoient rien , tandis que Dubois lui dit de mander à Mailly de 
venir secrètement sans en avertir aucun des siens , de se tenir caché 
dans sa maison sans y voir que trois ou quatre personnes au plus de 
ses plus proches ou de ses plus intimes , et qu’il se chargeoit lui Dubois 
de le renvoyer bientôt à peu près content, et en chemin de l’être dans 
peu tout à fait , parce que cette aflaire ne se pouvoit conduire k bien 
que par degrés. Ce mystère demeura religieusement renfermé entrq 
l’abbé Dubois, l’abbé de La Fare et Mailly, archevêque de Reims ^ qui 
laissa pleinement croire à La Vrillière , à moi , qui le vîmes tous les 
jours , et au peu de ce qui le vit , qu’il étoit venu à l’aventure et au 
hasard de tout ce qui pourroit en arriver. Cependant , quoique venu de 
la sorte , nous ne crûmes pas prudent , quelque caché qu’il se tînt chez 
lui , de laisser apprendre & M. le duc d’Orléans son arrivée par d’autres 
qui la pourraient découvrir, et qui en la lui disant n’iroient pas à la 
parade de la colère qui en seroil l’eSTet. Mailly qui avoit ses raisons qu’il 
ne nous disoit pas, approuva fort que nous révélassions son arrivée. La 
Vrillière n’osa s’en charger, le paquet en tomba sur moi. Mailly étoit en 
calotte noire ; mais il avait la rouge dans sa poche ; il l’en tiroit de fois à 
autre devant moi , la considéroit , avec ravissement , par-ci , par-là la 
baisoit , puis me disoit les yeux enflammés qu’il [ne] se la laisseroit pas 
du moins arracher de ses mains ; en vérité je crois qu’il couchoit avec 
elle, comme font les enfants avec une poupée qu’on vient de leur donner. 
Je parlai donc dès le lendemain à M. le duc d’Orléans, de l’arrivée subite 
et clandestine de l’archevêque. 

Ha surprise fut grande de le voir sourire et me dire d’un air affable : 
«U a bien envie de porter sa calotte.» Je cherchai à lui faire un mérite 
de ce qu’il ne l’avoit que dans sa poche , et nulle autre marque de car- 
dinal ; pois voyant le régent en si belle humeur, j’en profitai pour m’é- 
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tendre sur le respect, l’obéissance, l’attachement de l’archevêque, dont 
il pouvoit profiter en le traitant avec bonté , pour éviter des embarras 
infinis avec Rome sur sa promotion ; pour y faire sûrement passer et 
valoir tout ce qu’il voudroit sans la connoissance des cardinaux de Rohan 
et de Bissy, lequel l’avoit si traîtreusement trompé , comme lui-même 
l’avoit vu, le lui avoit reproché, et me l’avoit dit, par ses lettres prises 
au courrier de Rome , toutes contraires , et avec fureur, i celles qu’il 
lui avoit donné sa parole formelle d’écrire. Enfin je flattai le régent par 
son goût d’opposer, dans le même parti , des chefs les uns aux autres. 
A mesure que je sentois que mes raisons prenoient, je m’applaudissois 
de mon bien-dire , tandis que mes discours n’avoient pas la moindre 
part à leur succès. J’ignorois pleinement l’abbé Dubois gagné et auteur 
du, voyage, qu’il avoit tout aplani en telle sorte que le régent n’attendoit 
que la première confidence de l’arrivée de l’archevêque et l’accompagne- 
ment de quelques propos là-dessus , pour en venir à la composition ré- 
solue entre l'abbé Dubois et lui. Ce fut donc sans peine, et avec grand 
étonnement , que je crus obtenir que M. le duc d’Orléans verroit l’arche- 
vêque, recevroit ses respects, ses pardons, ses excuses, lui prescriroit 
ses volontés et les conditions sous lesquelles, après un délai raisonnable, 
il lui permettroit d’être cardinal. Celle que M. le duc d Orléans mit pour 
lors fut que je lui amènerois le lendemain , entre six et sept heures du 
soir, l’archevêque par les derrières , que je serois seul en tiers , et que 
l’archevêque viendrait et s’en retournerait seul avec moi dans mon car- 
rosse, et sans flambeaux. 

Je crus avoir remporté une incroyable victoire , et j’admirois avec 
quelle facilité La Vrillière, à qui je la contai, n’en pouvoit revenir, et 
trouvait mon crédit suprême. Mailly joua en apparence le même per- 
sonnage que La Vrillière faisoit tout de bon , et il est vrai que je m’en 
applaudissois , quoique j’y sentisse toute la faiblesse de M. le duc d’Or- 
léans , mais sans me douter le moins du monde de l’influence de l’abbé 
Dubois. Je menai donc l’archevêque au régent avec le mystère qui m’a- 
voit été prescrit. Tous deux d’obord parurent embarrassés l’un de l’autre. 
Je me mis de la conversation en chancelier de l’archevêque. Ils se re- 
mirent et’ parlèrent convenablement tous deux. J’avois fort fait le bec à 
l’archevêque, dont je craignois la hauteur et l’indiscrète vivacité ; autre 
panneau où je tombai encore. Il avoit pris sa leçon de Dubois même 
par l’abbé de La Fare que je ne vis ni n’aperçus jamais dans toute cette 
affaire, que longtemps après cette présentation. Les propos finis, M. le 
duc d’Orléans déclara à l’archevêque les conditions auxquelles il voulut 
qu'il se soumit pour arriver au consentement du roi d'accepter publi- 
quement la pourpre : n’en porter ni la qualité , ni calotte , ni aucune 
marque sur soi, à ses armes, ni dans ses titres, jusqu’à ce qu’il eût 
reçu la calotte des mains du roi , retourner aussitût à Reims , et ne 
point sortir de son diocèse sans être mandé ; de n’écrire à personne en 
France que dans son style ordinaire , et ne signer que l’archetéque-due 
de Reims. Néanmoins permis à lui d’écrire aux étrangers hors du 
royaume en cardinal , et de signer ces lettres-là : le cardinal de Mailly. 
Cétoit là un si grand pas que j’en demeurai étourdi. Je me jetai «tan.» 
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les remerclments, et je ne sortois point d’étonnement d’en trouver si 
peu dans l’archevêque. Je l’attribuai à sa vanité , et n’imaginai jamais 
qu’il eût en entrant la plus légère idée de ce qui se passeroit , tandis 
qu’intérieurement il se moquoit de ma simplicité , et sûrement M. le 
duc d’Orléans beaucoup davantage ; et je ne sus avoir été joué de la 
sorte que des années après que le roi eut donné la calotte au cardinal 
de Mailly. 

Achevons tout de suite ce qui regarde ce cardinal presque éclos jus- 
qu’à ce qu’il le soit tout à fait, pour n’avoir pas à revenir à une matière 
et à un personnage qui n’a guère d’autre part en celles de ces Mémoires 
que sa promotion. Dubois , résolu de profiter de sa situation , le laissa 
languir cinq mois dans son diocèse dans cet état amphibie , en atten- 
dant une occasion utile de l’en tirer et le préparer cependant par l’ennui 
et l’impatience , à se rendre flexible à tout ce qu’il pourroit en exiger. 
De temps en temps je pressois le régent de finir sa peine ; il me répon- 
doit qu’à la façon dont l’archevêque s’étoit fait cardinal , il n’avoit pas 
à se plaindre d’un délai et d’un séjour dans son diocèse , qui le laissoit 
cardinal au dehors du royaume , et qui lui répondait enfin d’obtenir 
sûrement sa calotte des mains du roi. Je sentais cette vérité peut-être 
plus encore que ne faisoit celui qui me la disoit. Je laissois un inter- 
valle , puis je demandois quand cet état flniroit ; à la fin j’obtins , à ce 
que je crus , le retour de l’archevêque et qu’en arrivant , la calotte lui 
seroit donnée , et je me remerciois de ce que mon éloquence et ma per- 
sévérance avoit enfin réussi. La VrUlière ne se lassoit point de me re- 
mercier , et toute la famille et les amis ; autre duperie et tout aussi 
lourde que la première. Je n’eus pas plus de part à la conclusion que je 
n’en avois eu à l’ébauche , et le rare est que sur toutes les deux La 
VrUlière soit mort dans l’erreur et qu’U y a fort peu de gens qui n’y 
soient encore. Voici donc ce qui mit enfin publiquement la calotte rouge 
sur la tête du cardinal. 

J’ai fait mention plus haut , par anticipation , du corps de doctrine 
du cardinal de NoaUles, approuvé par les cardinaux de Rohan et de 
Bissy , et par une assemblée d’évêques , tenue par eux à Paris. Sur quoi 
je dois avouer que j’ai confondu une autre affaire de même genre, sur 
laquelle le cardinal de Bissy écrivit à Rome avec fureur, tout le con- 
traire de ce qu’il avoit formellement promis à H. le duc d’Orléans , du- 
quel la défiance fit arrêter le courrier un peu en deçà de Lyon, et 
prendre les lettres de Bissy que M. le duc d’Orléans montra à ce cardi- 
nal , avec les reproches que méritoit sa perfidie. Ce corps de doctrine 
ainsi approuvé , et que la même perfidie redoublée des cardinaux de 
Rohan et de Bissy fit aussi échouer, il fut question de le faire approuver 
par tous les autres évêques absents , avant de l’envoyer à Rome. Pour y 
parvenir, on choisit plusieurs du second ordre bien dévoués à la consti- 
tution et à faire fortune par elle , qu’on endoctrina et qu’on chargea de 
porter ce corps de doctrine chacun à un nombre d’évêques qu’on leur 
assigna. L’abbé de La Fare-Lopis n’avoit garde de n’être pas du nombre 
de ces courriers , et il étoit naturel qu’étant grand vicaire et l’homme 
de confiance de l’archevêque de Reims, il eût la commission de lui 
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porter le corps de doctrine à signer. On craignoit qu’il ne se rendît plus 
difficile qu’aucun , par sa haine personnelle contre le cardinal de Noailles 
et par ses ménagements pour Rome dans la conjoncture où il se trou- 
voit, à laquelle on n’aroit point encore fait part d’un ouvrage qui tou- 
choit ses prétentions de si près. L’abbé de La Fare , à qui le voyage de 
Reims fut destiné , saisit en habile compagnon la difficulté qü’on crai- 
gnoit, la grossit tant qu’il put, effraya l’abbé Dubois de l’effet du refus 
du prélat , de la vigueur et du peu de ménagement de l’archevêque , 
assis sur un siège tel que celui de Reims , que le pape venoit de faire 
cardinal et qui étoit sans doute de fort mauvaise humeur du hoquet 
qu’on faisoit durer si longtemps , à lui en laisser prendre les marques , 
la qualité et le rang. 

La Fare n’oublia rien pour augmenter l’embarras de l’abbé Dubois , 
et le laissa quelques jours dans cette peine. Dubois le mandoit sans 
cesse pour chercher quelque expédient. Quand La Fare le jugea à son 
point, il lui dit qu’après bien des réflexions, U croyoit lui en pouvoir 
proposer un; mais qu’il étoit unique, et à son avis causa sine gua non. 
Il verbiagea un peu avant de s’en ouvrir, pour exciter le désir de Du- 
bois ; puis , l’ayant amené à ne rien refuser , il lui dit que , puisqu’il 
regardoit comme si essentiel d’amener l’archevêque à signer l’approba- 
tion d’un corps de doctrine fait par son ennemi et inconnu encore à 
Rome , il falloit flatter sa vanité dans la manière et à la fin le satisfaire ; 
que , pour cela , il falloit le distinguer des autres prélats , à qui on en- 
voyoit des gens du second ordre , et lui députer à lui l’évêque de Sois- 
sons ; que cela étoit tout naturel , parce qu’il étoit son premier suffra- 
gant, ardent constitutionnaire , d'ailleurs son voisin, dont le voyage 
Beroit imperceptible d’ailleurs , Soissons étant sur le chemin de Paris à 
Reims ; que cela auroit un tout autre poids auprès de l’archevêque , que 
non pas lui La Fare , son grand vicaire , quoique son ami ; mais que cela 
ne suffisoit pas encore ; qu’il falloit toucher l’archevêque par son intérêt 
le plus Yif et le plus pressant , profiter de l’occasion de mettre fin à un 
état de souffrance qui ne pouvoit pas toujours durer ; que pour cela il 
falloit encore s’y prendre avec la délicatesse que demandoit la vanité ; 
qu’après avoir bien tout pesé et balancé , il croyoit qu’il falloit charger 
Languet de deux lettres de M. le duc d’Orléans pour l’afchevêque : par 
l’une le presser de signer en termes qui flattassent son orgueil, y ajouter 
que ce n’étoit point comme condition que la signature lui étoit deman- 
dée, et que, signant ou refusant, il pouvoit venir, quand ilvoudroit, 
recevoir sa calotte des mains du roi ; par l’autre lettre lui mander qu’il 
falloit signer nettement et sur-le-champ ou compter qu’il demeureroit 
exilé et sans calotte pour toujours ; l’une pour lui faire un sauve-l’hon- 
neur qu’il pût montrer , et donner en même temps plus de poids ici et 
à Rome à sa signature ; l’autre pour lui parler françois et lui serrer le 
bouton par son plus sensible et à découvert. L’abbé* Dubois goûta l’ex- 
pédient , le fit approuver par M. le duc d’Orléans , qui écrivit les deux 
lettres. Languet , évêque de Soissons , si outré que l’archevêque lui eût 
pris son chapeau, eut le goupillon de le lui aller assurer; il portâtes 
deux lettres à l’archevêque , qui empocha l’une et se para de l’autre. 
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n signa tout de suite , et se hâta d’accourir jouir en plein de son car- 
dinalat. 

Toute difficulté étant ainsi levée , je menai le cardinal , mais encore 
en calotte noire, à M. le duc d’Orltens. L’accueil fut très - gracieux ; le 
régent lui dit qu’il prendroit le lendemain les ordres du roi pour le jour 
et l’heure de lui donner la calotte. Je ne vis jamais homme si transporté 
de joie de se voir enfin au bout de ses longs et persévérants travaux. Ce 
fut donc le surlendemain que j'allai prendre l’archevêque chez lui sur 
les dix heures du matin; je le menai dans mon carrosse aux Tuileries. 
Comme U étoit archevêque de Reims, cardinal ou non , je n’avois point 
d’embarras avec lui : nous fûmes aussitôt introduits dans le cabinet du 
roi, qui y étoit seul avec M. le duc d’Orléans, le maréchal de Villeroy, 
H. de Fréjus et deux ou trois autres. M. le duc d'Orléans le présenta au 
roi , ne le nommant qu’archevêque , mais ajoutant ce qui l’amenoit avec 
quelques propos ohligeauts. Aussitôt l’archevêque qui avoit à la main sa 
calotte rouge , la présenta au roi , ôta la noire qu’il avoit sur la tête , se 
baissa tout le plus bas qu’il lui fut possible, et reçut sur sa tète la rouge 
des mains du roi , après quoi il lui fit une profonde révérence , et quel- 
ques mots de remerciment. Alors M. le duc d’Orléans l’appela M. le car- 
dinal , lui fit son compliment, et ce qui étoit dans la chambre. Tout cela 
fut extrêmement court : nous fîmes tous deux la révérence, et nous nous 
en allâmes. Le cardinal se contint tant qu’il put; mais il ne touchoit pas 
A terre. Je le remenai chez lui au bout du Pont-Royal. Ainsi finit cette 
longue et mystérieuse affaire. 


CHAPITRE XVII. 

Sécheresse od ces Mémoires vont tomber, et ses causes. — Chute du car- 
dinal Albéroni qui se relire en Italie. — Dona Laura Piscalori nourrice et 
assafela de la reine d'Espagne. — Son caractère. — Albéroni arrêté en 
chemin, emportant le testament original de Charles 11 et quelques autres 
papiers importants, qu’il ne rend qu’à force de menaces. — Joie publique 
en Espagne de sa chute, et dans toute l’Europe. — Marcieu garde honnê- 
tement à vue le cardinal Albéroni jusqu’à son embarquement à Marseille, 
qui ne reçoit nulle part ni honneur ni civilité. — Sa conduite en ce voyage. 
— Folles lettres d’Aibéroni au régent sans réponse. — Aveuglement étrangé 
de souffrir dans le gouvernement aucun ecclésiastique, encore pis des car- 
dinaux. — Cause de la rage d’Aibéroni. — But de tout minis^e. d’Etat ec- 
clésiastique ou qui parvient à se mêler d’affaires. — Disposition du roi 
très-différente, et sa cause, pour M. le duc d’Orléans et pour l’abbé Dubois, 
également haïs du maréchal de Villeroy et de l’évêque de Fréjus. — Con- 
duite de tout cet inlérienr. — M. le duc d’Orléans résolu de chasser le ma- 
réchal de Villeroy et de me faire gouverneur du roi. — 11 me le dit. — Je 
l’en détourne. 

Nous voici arrivés à une époque bien curieuse ; mais quel dommage 
que Torcy n’ait pas poussé plus loin qu’il n’a fait le recueil des extraits 
des lettres que le secret de la poste lui ouvroit, et quel déplaisir de ce 
que le crédit imposant et toujours augmentant de l’abbé Dubois sur 


Digitized by Google 



21Ç CHUTE D’ALBÉROra, [1719] 

M. le duc d’Orléans ne lui permettoit plus sa confiance accoutumée 
pour ceux qui lui étoient le plus fidèlement attachés t Ce double mal- 
heur privera désormais ces Mémoires des plus curieuses connoissances. 
Je n’y veux et n’y puis écrire que ce qui a passé sous mes yeux ou ce 
que j’ai appris de ceux-là mêmes par qui ont passé les affaires. J'aime 
mieux avouer franchement mon ignorance que de hasarder des conjec- 
tures qui sont souvent peu différentes des romans ; c’est où j’en serai 
souvent réduit désormais ; mais je préfère la honte de l’avouer et d’en 
avertir pour le reste de ces Mémoires , à me faire de déplorables illu- 
sions , et tromper ainsi mes lecteurs , si tant est que ces Mémoires voient 
jamais le jour. 

Les tyrans et les scélérats ont leur terme, ils ne peuvent outre-passer 
celui que leur a prescrit l’arbitre éternel de toutes choses. On a si am- 
plement vu qu’Albéroni étoit l’un et l’autre par tout ce qui d’après 
Torcy a été ici rapporté de lui, qu’il n’y a plus rien à ajouter sur ce 
monstrueux personnage. L’Europe entière , victime de ses forfaits par 
un endroit ou par un autre , détestoit un maître absolu de l’Espagne , 
dont la perfidie , l’ambition , l’intérêt personnel , les vues toujours obli- 
ques , souvent les caprices , quelquefois même la folie , étoient les gui- 
des, et dont l’unique intérêt continuellement varié et diversifié selon 
que la fantaisie le lui montroit , se cachoit sous des projets toujours in- 
certains, et dont la plupart étoient d’exécution impossible. Accoutumé 
à tenir le roi et la reine d’Espagne dans ses fers et dans la prison la 
plus étroite et la plus obscure , où il avoit su les renfermer sans com- 
munication avec personne, à ne voir, à ne sentir, à ne respirer que p>ar 
lui, et à revêtir toutes ses volontés en aveugles, il faisoit trembler 
toute l’Espagne, et avoit anéanti tout ce qu’elle avoit de plus grand par 
ses violences. Accoutumé à n’y garder aucune sorte de mesure, mépri- 
sant son maître et sa maîtresse , dont il avoit absorbé toutes les volontés 
et tout le pouvoir, il brava successivement toutes les puissances de 
l’Europe , et ne se proposa rien moins que de les tromper toutes , puis 
de les dominer, de les faire servir à tout ce qu’il imagina, et se voyant 
enfin à bout de toutes ses ruses , à exécuter seul et sans alliés le plan 
qu’il s’étoit formé. Ce plan n’étoit rien moins que d’enlever à l’empe- 
reur tout ce que la paix d’Utrecht lui avoit laissé en Italie, de ce que 
la maison d’Autriche espagnole y avoit possédé, d’y dominer le pape, 
le roi de Sicile, auquel il vouloir ôter cette île comme arrachée à l’Es- 
pagne par la même paix , dépouiller l’empereur du secours de la France 
et de l’Angleterre en soulevant la première contre le régent par les me- 
nées de l’ambassadeur Cellamare et du duc du Maine , et jetant le roi 
Jacques en Angleterre par le secours du Nord, occuper le roi Georges 
par une guerre civile ; enfin de profiter pour soi de ces désordres pour 
transporter sûrement en Italie , que son cardinalat lui faisoit regarder 
comme un asile assuré contre tous les revers, l’argent immense qu’il 
avoit pillé et ramassé en Espagne , sous prétexte d’y faire passer les 
sommes nécessaires au roi d’Espagne pour y soutenir la guerre et les 
conquêtes qu’il y feroit , et cet objet d’Albéroni étoit peut-être le moteur 
en lui de ses vastes projets. Leur folie ne put être comprise; ce ne fut 
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qu’avec le temps qu’on découvrit enfin avec le plus grand étonnement 
que son obstination dans son plan, et à rejeter toutes les propositions 
les plus raisonnables n’avoit point d’autre fondement que sa folie, ni 
d’autres ressources que les seules forces de l'Espagne contre celles’ de 
l’empereur, de la France, de l’Angleterre et de la Hollande, que cette 
dernière couronne entraîna après soi. Pour comble d’extravagance, la 
découverte de la conspiration brassée en France, et le bon ordre qui y 
fut mis aussitôt , ni les contre-temps arrivés dans le Nord , qui ne lais- 
sèrent plus d’espérance à Albéroni d’occuper ces deux couronnes chez 
elles assez puissamment pour leur faire quitter prise au dehors , ne le 
purent déprendre de pousser la guerre et ses projets, dont les prodi- 
gieux préparatifs avoient entièrement achevé d’épuiser l’Espagne sans 
l’avoir pu mettre en état de tenir un moment contre toute l’Europe- 
neiitre ou alliée pour soutenir l’empereur en Italie, qui à la fin y gagna 
Naples, la SicUe et quëlques restes de la Lombardie qu’il n’y possédoit 
pas. 

^ Albéroni abhorré en Espagne en tyran cruel de la monarchie qu’il 
s’approprioit uniquement, en France, en Angleterre, à Rome, et par 
l’empereur comme un ennemi implacable et personnel, sembloit n’a- 
voir pas la moindre inquiétude. Il étoit pourUnt impossible que le roi 
et la reine d’Espagne ignorassent les malheurs de leurs troupes et de 
leur flotte en Sicile, le danger prochain de la révolution de Naples, 
l’impossibilité de réparer tant de pertes, et de soutenir avec les seules 
forces de l’Espagne, qui n’en avoit plus aucune , toutes celles de l’em- 
pereur, de la France et de l’Angleterre, même la Hollande, unies, et 
les cris du pape et de toute l’Italie. Le régent et l’abbé Dubois , qui n’a- 
voiemt que trop déraisons de regarder depuis longtemps Albéroni comme 
leur ennemi personnel à chacun d’eux, étoient sans cesse sourdement 
occupés des moyens de sa chute; ils crurent ce moment favorable, ils 
surent en profiter. Le comment, c’est le curieux détail qui n’est pas 
venu jusqu'à moi, et qui mérite d’être bien regretté. M. le duc d’Or- 
léans a survécu Dubois de trop peu de mois pour que j’aie pu ressasser 
avec lui beaucoup de choses , et celle-ci est une de celles que je n’ai 
point mises sur le tapis depuis que sa confiance me fut rouverte , en- 
traîné par le courant et par d’autres choses, et comptant toujours d’a- 
voir le temps d’y revenir. Tout ce que j’ai su avec connoissance par 
M. le duc d’Orléans dans le temps même, mais en deux mots, et depuis 
en Espagne, sans y avoir trouvé plus d’éclaircissement et de détails, 
c’est ce qu’on a vu dans ce qui a été rapporté ici de Torcy , qu’ Albéroni 
avoit toujours redouté, [et qui] lui arriva. Il trembloit du moindre 
Parmesan qui arrivoit à Madrid; il n’omit rien par le duc de Parme et 
par tous les autres moyens qu’il put imaginer pour les empêcher d’y 
venir ; il regarda sans cesse avec tremblement le peu de ceux dont U 
n’avoit pu rompre le voyage ni procurer le renvoi. 

Parmi ceux-ci, il ne craignit rien tant que la nourrice de la reine, à 
laquelle, parmi ses ménagements , il lâchoit quelquefois des coups de 
caveçon pour la contenir, où le raisonnement politique avoit peut-être 
moins de part que l’humeur. Cette nourrice qui étoit une grosse 
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paysanne du pays de Parme , s’appeloit Dona Laura Piscatori ; elle n’é> 
toit venue en Espagne que quelques années après la reine qui l’avoit 
toujours aimée, et qui la Ht peu après son auafeta, c’est-à-dire sa pre- 
mière femme de chambre, mais qui en Espagne est tout autrement con- 
sidérable qu'ici. Laura avoit amené son mari, paysan de tous points, 
que personne ne voyoil et ne connoissoit ; mais Laura avoit de l’esprit , 
de la ruse, du tour, des vues à travers la grossièreté extérieure de ses 
manières , qu’elle avoit conservées ou par habitude , peut-être aussi par 
politique pour se faire moins soupçonner , et comme les personnes de 
cette extraction, parfaitement intéressée. Elle n’ignoroit pas combien 
impatiemment Albéroni souffroit sa présence et craignoit sa faveur au- 
près de la reine, qu’il vouloit posséder seul; et plus sensible aux coups 
de patte qu’elle recevoit de lui de temps en temps qu’à ses ménagements - 
ordinaires, elle ne le regardait que comme un ennemi très-redoutable, 
qui la retenoit dans d’étroites bornes, qui l’empêchoit de profiter de sa 
faveur en contenant là-dessus la reine elle-même, et duquel le dessein 
étoit de la faire renvoyer à Parme, et de n’oublier rien pour y réussir. 
Voilà tout ce que j’ai pu apprendre sans autre détail, sinon que voyant 
la conjoncture favorable, par ce qui vient d’être représenté de la situa- 
tion des affaires d’Espagne , où la tyrannie d’Albéroni étoit généralement 
abhorrée, elle fut aLsément gagnée par l’argent du régent, et l’intrigue 
de l’abbé Dubois pour hasarder d’attaquer Albéroni auprès de la reine , 
et par elle auprès du roi , comme un ministre qui avoit ruiné l’Espagne , 
qui étoit l’unique obstacle delà paix pour ses vues personnelles, auxquelles 
il avoit sacrifié sans cesse Leurs Majestés Catholiques et les avoit commi- 
ses seules contre toutes les puissances de l’Europe. Comme je ne raconte 
que ce que je sais , je serai bien court sur un événement si intéressant. 

Laura réussit. Albéroni, au moment le moins attendu, reçut un 
billet du roi d’Espagne , par lequel il lui ordonnoit de se retirer à l’in- 
stant sans voir ni écrire à lui ni à la reine, et de partir dans deux fois 
vingt-quatre heures pour sortir d’Espagne; et cependant un officier des 
gardes du corps fut envoyé auprès de lui jusqu’à son départ. Comment 
cet ordre accablant fut reçu , ce que fit et ce que devint le cardinal , je 
l'ignore ; je sais seulement qu’il obéit et qu’il prit son chemin par l’Ara- 
gon. On eut si peu de précaution à l’égard de ses papiers et des choses 
qu’il emportoit qui furent immenses en argent et en pierreries , que ce 
ne fut qu’après les premières journées que le roi d’Espagne fut averti 
que le testament original de Charles II ne se trouvoit plus. On jugea 
aussitêt qu’Albéroni avoit emporté ce titre si précieux par lequel 
Charles II nommoit Philippe V roi d’Espagne, et lui léguoit tous ses 
vastes Etats, pour s’en servir peut-être à gagner les bonnes grâces et la 
protection de l’empereur, en lui faisant un sacrifice. On envoya arrêter 
Albéroni. Ce ne fut pas sans peine et sans les plus terribles menaces 
qu’il rendit enfin le testament, en jetant les plus hauts cris, et quel- 
ques autres papiers importants qu’on s’étoit aperçu en même temps qui 
manquoient. La terreur qu’il avoit imprimée l’étoit si profondément, 
que jusqu’à ce moment personne n’osa parler ni montrer sa joie, quoi- 
que parti. Hais cet événement rassurant contra le retour , ce fut un dé- 
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bordement sans exemple d’allégresse universelle, d’imprécations et de 
rapports contre lui au roi et à la reine, tant des choses les plus pu- 
bliques qu’eux seuls ignoroient, que d’une infinité de lorlaits particu* 
liers qui ne sont plus bons qu’à passer sous silence. 

H. le duc d’Orléans ne contraignit point sa joie, moins encore l’abbé 
Dubois ; c’étoit leur ouvrage qui renversoit leur ennemi personnel, et 
avec lui le mur de séparation si fortement élevé par Albéroni entre le 
régent et le roi d'Espagne, et du même coup l’obstacle unique de la 
paix. Cette dernière raison fit éclater la même joie en Italie, à Vienne, 
à Londres; les puissances alliées s’en félicitèrent; jusqu'aux Hollandois 
furent ravis d’être délivrés d’un ministère si double, si impétueux, si 
puissant, et on espéra à Turin trouver des ressources de politique et de 
ruses qu’ Albéroni avoit tant contribué à rendre suspectes ou inutiles, 
M. le duc d’Orléans dépêcha le chevalier de Marcieu, homme fort 
adroit, fort intelligent, et fort dans la main de l’abbé Dubois aux der- 
niers confins de la frontière pour y attendre Albéroni, l’accompagner 
jusqu’au moment de son embarquement en Provence pour l’Italie, ne le 
pas perdre de vue, lui faire éviter les grandes villes et même les gros 
lieux autant qu’il seroit possible, ne pas souffrir qu’il lui fût rendu au- 
cune sorte d’honneur, surtout empêcher quelque communication que 
ce pût être avec lui sans exception de personne, en un mot, le con- 
duire civilement comme un prisonnier gardé à vue. Marcieu exécuta à 
la lettre cette commission désagréable, mais d’autant plus nécessaire 
que , tout disgracié qu’étoit Albéroni , on en craignoit encore les dange- 
reuses pratiques, traversant une grande partie de la France, ‘où tout ce 
qui étoit contraire au régent, avoit eu recours à lui, et où l’affaire de 
Bretagne n’étoit pas encore finie , et ce ne fut pas sans grande raison 
que toute sorte de liberté, d’accès, de curiosité même lui fut soigneu- 
sement retranchée. 

On peut juger ce qu’en souffrit un homme si impétueux et siaccou* 
tumé à tout pouvoir et à tout faire ; naais il sut s’accommoder à un si 
grand et si prompt changement d’état, se posséder, ne se hasarder à 
aucun refus , être sage et mesuré en toutes ses manières , très-réservé 
eu ses paroles , avoir l’air de ne prendre garde à rien , à s’accommoder 
de tout singulièrement, sans questions, sans prétentions , sans plain- 
tes, dissimulant tout , et montrant, sans s’entasser, de prendre Mar- 
cieu comme un accompagnement d’honneur. 11 ne reçut donc aucune 
civilité de la part du régent, de Dubois, ni de personne, et fit, sans 
s’arrêter, avec presque nulle suite, les journées marquées par Marcieu, 
jusqu’au bord de la Méditerranée, où il s’embarqua en arrivant, et 
passa à la côte de Gênes. Ce fut dans ce voyage où Marcieu apprit de 
lui l’anecdote si curieuse touchant la disgrâce de la princesse des Ur- 
sins , convenue entre les deux rois , dont la nouvelle reine d’Espagne 
fut chargée pour la manière de l’exécution , qui a été ici racontée au 
temps de cette disgrâce, et que je sus du marquis, depuis maréchal de 
Brancas, à qui Marcieu l’avoit depuis racontée. Albéroni, délivré de 
son Argus et arrivé en Italie , s’y trouva aussitôt en d’autres embarras 
par la colère de l’empereur , qui ne l’y voulut soufiTrir nulle part, et par 
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l’indignation de la cour de Rome, qui se trouva l’emporter, en cetîe 
occasion, sur sa jalousie du respect de sa pourpre. Il fut réduit à se 
tenir longtemps errant et caché , et il ne put approcher de Rome que 
par la mort du pape. Le surplus de la vie de cet homme si extraordi- 
naire n’est plus matière de ces Mémoires. Mais ce qui n’y doit pas être 
oublié est la dernière marque de rage, de désespoir et de folie, qu’il 
donna en traversant la France. Il écrivit de Montpellier , à M. le duc 
d’Orléans , des offres de lui donner les moyens de faire la plus dange- 
reuse guerre à l’Espagne; et de Marseille, prêt à s’embarquer, il lui 
écrivit de nouveau pour lui réitérer et le presser sur les mêmes offres. 
Il garda peu de décence sur le roi et la reine d’Espagne , et ne put 
s’empêcher d’ajouter que le pape, l’empereur et Leurs Majestés Catho- 
liques rendroient compte à Dieu de l’avoir empêché d’avoir les bulles 
de l’archevêché de Séville. 

Ou ne peut s’empêcher de s’arrêter ici une dernière fois sur Albéroni 
et sur l'aveuglement de souffrir des ecclésiastiques dans les affaires , 
surtout des cardinaux , dont le privilège le plus spécial est l’impunité 
de tout ce qui est de plus infamant et de plus criminel en tout genre. 
Ingratitude , infidélité , révolte , félonie , indépendance , sans qu’il en 
soit rien, pas même le plus souvent dans la conduite de personne à 
l’égard de ces éminents coupables , même assez peu perceptiblement 
dans l’opinion commune qui s’y est accoutumée par les exemples de 
tous les temps. Il falloit qu’Albéroni eût la tête bien étrangement 
tournée par la rage et le désespoir, pour faire cette plainte si fort 
inutile sur Séville. Il avoit voulu soulever l’Europe entière contre l’em- 
pereur pour lui arracher l’Italie, sans s’être jamais rendu à aucune 
sorte de composition pour l’Espagne , ni de raison ; devoit-il s’étonner 
que l’empereur, qui le regardoit comme son ennemi personnel, s’oppo- 
sât â ce qui augmentoit son pouvoir et sa grandeur? 11 avoit traité 
vingt fois le pape avec la dernière indignité; étoit il surprenant qu’il 
ne le trouvât pas favorable pour les bulles de Séville? Que ne devoit-il 
pas à Leurs Majestés Catholiques, de quelle poussière ne l’avoient-ils 
tiré, à quel degré de puissance et de grandeur ne l’avoient-ils 
pas élevé , et à quoi et combien de fois ne s’étoient-ils pas commis avec 
la plus extrême persévérance pour lui obtenir le chapeau? Et il en 
parle avec le dernier mépris , et s’oCfre à faire servir â leur ruine la 
connoissance intime que leur aveugle bonté lui a donnée de toutes 
leurs affaires, en le faisant régner absolument et si longtemps en 
Espagne. A qui fait-il des offres si abominables ? A un prince qu’il a 
forcé â devenir leur ennemi , dont lui-même a fait tout ce qui a été en 
lui pour renverser la régence par les plus indignes pratiques , et qu’il 
ne peut douter qu’il n’ait contribué à sa chute, à tout le moins qu’il ne 
la regarde comme un des plus grands bonheurs qui pussent lui arriver. 
Voilà donc tout à la fois le comble du crime et de la folie. Aussi M. le 
duc d’Orléans ne lui fit aucune réponse. Mais il faut dévoiler ici le 
grand motif de celte rage et de ce désespoir à qui il ne put refuser de 
s’exhaler par ces deux lettres. 

Tout ecclésiastique qui arrive, de quelque bassesse que ce puisse 
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être, à mettre le pied dans les afTaires, a pour but d'être cardinal et 
d’y sacrifler tout sans réserve. Cette vérité est si certaine, et tellement 
fortifiée d’exemples de tous les temps jusqu’aux nôtres, qu’elle ne peut 
être considérée que comme un axiome le plus évident et le plus certain. 
On a vu dans ce qu’on a donné ici d’après Torcy , les ressorts sans 
nombre et sans mesure qu’Albéroni inventa et fit jouer pour arracher 
du pape le cardinalat, et s’acquérir ainsi tout droit d’impunité la plus 
étendue , quoi qu’il commit , de la plus sûre et de la plus ferme consi- 
dération , et les moyens de revenir toujours à figurer où que ce fût. 
Hais ce n’étoit qu’un degré : ses vues étoient plus vastes , il vouloit 
Tolède , et pour y arriver il se fit donner le riche évêché de Malaga et 
se fit sacrer. Tolède ne vacant point , il saisit l’instant de la mort de 
l’illustre cardinal Arias, archevêque de Séville et en attendant Tolède, 
il se fit nommer à ce second archevêché d’Espagne. De U à Tolède , il 
n’y avoit plus qu’un pas; mais demeurant même archevêque de Séville 
avec sa pourpre, il étoit à la tête du clergé d’Espagne. La puissance où 
il s’étoit établi lui donnoit tous les moyens nécessaires à le pratiquer 
sans bruit et se l'attacher. Cardinal et archevêque , rien ne le pouvoit 
plus tirer d’Espagne ; ce nouveau titre l’affermissoit dans la place de 
premier et de tout-puissant ministre. Appuyé de la sorte il arrivoit au 
but qu’il s’étoit proposé de se faire redouter par le roi et la reine, et 
de devenir même à découvert le tyran de l’Espagne; et si, par impos- 
sible à ses yeux, il tomboit enfin du premier ministère, inviolable par 
sa pouqtre , et à la tête du clergé qu’il se seroit attaché , quel odieux 
personnage, mais quel puissant ne fût-il pas demeuré en un pays où le 
clergé a une autorité si grande, qu’il oblige le roi de compter avec lui 
sur les levées et sur toutes autres choses à tous moments I C’est ce des- 
sein , bien qu’avorté par l’opiniâtre et heureux refus des bulles de Séville , 
suivi de si près par sa chute, qui le rendit si longtemps infiexible à la 
démission de Malaga, que le pape et le roi d’Espagne lui demandèrent; 
c’étoit tenir encore par un filet ce projet qui lui étoit si cher, qui tout 
chimérique qu’il fût par n’avoir pas eu le temps de le laisser mûrir et 
de le faire éclore, étoit toujours le plus avant dans son cœur; et c’est 
pour le dire en passant, le danger extrême du gouvernement des ecclé- 
siastiques qui se rendent si facilement indépendants de leur roi, et qui, 
ce grand pas fait, ont des moyens de se maintenir par une force, contre 
laquelle toute la temporelle a la honte de lutter ou de souffrir tout, 
quelquefois d’étranges inconvénients à subir et toujours en plein spec- 
tacle. Sans remonter pour la France aux cardinaux Balue, Lorraine, 
Guise et autres encore, les cardinaux de Betz, Bouillon , et celui-ci en 
refraichissent l’importante leçon que le cardinal Dubois, s’il eût vécu, 
eût certainement renouvelée aux dépens de H. le duc d’Orléans, s’il 
l’avoit pu. Ce n’est pas idée, imagination , mais réalité effective, dont il 
prenoit déjà sourdement toutes les mesures et les dimensions. Mais le 
roi ne le put jamais aimer, de quoi son gouverneur et son précepteur, 
en cela parfaitement de concert, surent parfaitement le garder et l’éloi- 
gner, et M. le duc d’Orléans, qui gémissoit sur les fins sous l'empire de 
sa créature, tout foible à l’excès qu’il fût, ne lui auroit pas lais.«é l 
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temps de l’expulser, connoissant surtout les dispositions du roi qui 
l’aimoit et le montroit à demi , malgré les deux mêmes et sa disposition 
contraire à l’égard de Dubois. 

Si on s’étonne de cette différence à l’égard de deux hommes si prin- 
cipaux, qui étoient également l’objet de la baine du maréchal de Ville- 
roy et de l’évêque de Fréjus, un mot d’éclaircissement ne peut être que 
curieux. Rien de s] désagréable que l’énonciation , le forcé et faux pal- 
pable de toutes les manières et de tout l’extérieur de l’abbé Dubois , 
même en voulant plaire. Rien de plus gracieux ni de plus agréable que 
l’énonciation, l’extérieur et toutes les manières de M. le duc d’Orléans, 
même sans penser à plaire; cette différence qui fait une impression 
naturelle sur tout le monde , frappe et affecte encore plus un roi de dix 
ans. Rien encore de si naturellement glorieux que les enfants, combien 
plus un enfant couronné et gâté 1 Le roi étoit en effet très-glorieux , 
très-sensible, très-susceptible là- dessus, où rien ne lui échappoit sans 
le montrer. Dubois ne travailloit point avec lui, mais il le voyoit et lui 
parloit avec un air de familiarité et de liberté qui le choquoit et qui 
découvroit aisément le dessein de s’emparer de lui peu à peu , ce que le 
maréchal de Villeroy et Fréjus encore plus redoutoient comme la mort. 

Tous deux faisoient remarquer au roi et lui exagéroient les airs peu 
respectueux et indécents de l’abbé Dubois à son égard, et Téloignoient 
de lui, pour ainsi dire à la tâche, en lui en inspirant de fa crainte. Ils 
n’étoient pas en de meilleures dispositions pour M. le duc d’Orléans. Le 
maréchal de Villeroy entre le roi et lui, ou le seul Fréjus en tiers, 
donnoient carrière à sa haine. Mais le roi le craignoit et nel’aimoitpoint. 
L’autorité seule lui donnoit quelque créance, mais foiblement. Fréjus 
qu’il aimoit et qui avoit captivé et obtenu toute sa confiance, auroit été 
dangereux s’il avoit aidé le maréchal contre le régent, comme il le 
secondoit contre Dubois. Mais il se contentoit d’éviter d’être suspect au 
maréchal , se reposoit sur son bien-dire , sentoit par l’événement du duc 
du Maine le danger de s’exposer. Il n’imaginoit pas lors qu’une mort si 
prématurée le porterait au pouvoir le plus suprême , le plus arbitraire , 
le plus long, le moins contredit; mais il ne voulait pas nuire à ses vues 
de grandes places et de grand crédit, sous M. le duc d’Orléans, par 
l’affection du roi , et par elle peu à peu de le faire compter avec lui ; 
enfin si l’art de la fortune le pouvoient porter jusque-là, à chasser 
M. le duc d’Orléans et à s’emparer de toutes les affaires. Pour arriver 
là , il falloir donc deux choses ; la première ne se pas faire chasser avant 
le temps, et se trouver perdu sans retour avant d’avoir pu commencer 
à être ; la seconde, se conduire de façon à ne pas étranger de lui M. le 
duc d’Orléans le moins du monde, pour en pouvoir espérer facilité à 
ses desseins d’être ; devenir en effet sous ses auspices , sans lesquels le 
roi quoique majeur ne l’auroit pas mis dans le conseil , encore moins en 
influence et en autorité , et pour cela ménager le régent avec un extrême 
soin , mais sans rien , non-seulement d’affecté , mais encore d’apparent , 
et se reposer contre lui sur le maréchal de Villeroy, avec une approba- 
tion la plus tacite qu’il pourroit, en attendant un âge fait du roi, un 
progrès plus solide dans sa confiance , une place dans son conseil , qui 
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lui donnât moyen et caractère de profiter , même de faire naître des 
conjonctures, qui lui donnassent ouverture à devenir le maître et à 
renvoyer M. le duc d’Orléans à ses plaisirs. Moins plein de soi et plus 
clairvoyant que le maréchal de Villeroy, il sentoit le goût intérieur du 
roi pour M. le duc d’Orléans. 

Ce prince n’approchoit jamais de lui en public et en quelque particu- 
lier qu’ils fussent , qu’avec le même air de respect qu’il se présentoit 
devant le feu roi. Jamais la moindre liberté, bien moins de familiarité, 
mais avec grâce, sans rien d’imposant par l’âge et la place, conversa- 
tion â sa portée, et à lui et devant lui, avec quelque gaieté, mais très- 
mesurée et qui ne faisoit que bannir les rides du sérieux et doucement 
apprivoiser l’enfant. Travaillant avec lui, il le faisoit légèrement, pour 
lui marquer que rien [ne se faisoit] sans lui en rendre compte , ce qu’il 
propt rtionnoit et courlement à la portée de l’âge, et toujours avec l’air 
du ministre sous le roi. Sur les choses à donner, gouvernements, 
places de toutes sortes, bénéfices, pensions, il les proposoit, parcou- 
roit hrèvement les raisons des demandeurs , proposoit celui qui devoit 
être préféré , ne manquoit jamais d’ajouter qu’il lui disoit son avis 
comme il y étoit obligé, mais que ce n’étoit pas à lui à donner, que le 
roi éioit le maître, et qu’il n’avoit qu’à choisir et à décider. Quelquefois 
même il l’en pressoit quand le choix étoit peu important; et si rare- 
ment le roi lui paroissoit pencher pour quelqu’un, car il étoit trop 
glorieux et trop timide pour s’en bien expliquer, et M. le duc d’Orléans 
y avoit toujours grande attention, il lui disoit avec grâce qu’il se dou- 
toit de son goût, et tout de suite : « Mais n’êtes-vous pas le maître? Je 
ne sms ici que pour vous rendre compte, vous proposer, recevoir vos 
ordres et les exécuter. i> Et à l’instant la chose étoit légèrement donnée 
sans la faire valoir le moins du monde, et [il] passoit aussitôt à autre 
chose. Cette conduite en public et en particulier, surtout cette manière 
de travailler avec le roi, charmoit le petit monarque; il se croyoit un 
homme , il comptoit régner et en sentoit tout le gré à celui qui le faisoit 
ainsi régner. 

Le régent ni les particuliers n’y couroient pas grand risque; le roi 
se soucioit peu et rarement, et comme il a été remarqué, étoit trop 
glorieux et trop timide pour le montrer souvent, beaucoup moins pour 
rien aemander. M. le duc d’Orléans étoit encore fort attentif à bien 
traiter tout ce qui environnoit le roi de près, avec familiarité, pour 
s’en faire un groupe bienveillant, et à chercher à faire des grâces à 
ceux pour qui on pouvoit croire que le roi avait quelque affection. Cela 
servoit encore merveilleusement à M. le duc d’Orléans, dans des occa- 
sions de grâces et de places peu importantes, sur lesquelles le roi auroit 
montré un goût d’enfant. Comme il étoit prévenu par l’expérience, de 
la façon dont M. le duc d’Orléans en usoit toujours là-dessus avec lui, 
cela donnoit à ce prince la liberté et la facilité de lui représenter l’im- 
portaoce du poste et les qualités nécessaires pour le remplir, d’insister,- 
mais en lui disant toujours qu’il étoit le maître, qu’il n’avoit qu’à pro- 
noncer ; qu’il le supplioit seulement de ne pas trouver mauvais qu’il lui 
eût dit ses raisons , parce qu’il étoit de son devoir de le faire , et après 
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de lui obéir. Il n’en falloit pas davantage , le roi se rendoit sans chagrin 
et gaiement; mais ces sortes de cas n’arrivoient presque jamais. Le ma- 
réchal de Villeroy étoit toujours en tiers à ce travail, par lui ou par le 
roi; il étoit difficile que M. de Fréjus ne sût ce qu’il sepassoil à chaque 
travail, de cette conduite du régent, et que le roi qui avoit des tête-à- 
tète avec son précepteur, que le maréchal de Villeroy qui en enrageoit, 
ne pouvoit empêcher , ne lui témoignât souvent combien il étoit content 
de M. le duc d’Orléans ; il n’en falloit pas davantage pour le tenir en 
bride et laisser au marfehal , qu’il vouloit doucement primer et ruiner , 
les discours contre le régent qui ne pouvoient plaire au roi dans la dis- 
position favorable où M. le duc d'Orléans le tenoit continuellement 
pour lui. 

Ce prince , délivré d’Albéroni , voyoit la paix et sa réconciliation pro- 
chaine avec l’Espâgne , ce prétexte et les vaines espérances de ce côté- 
là ôtées aux brouillons, le duc et la duchesse du Maine hors de toute 
mesure d’oser plus branler , leurs adhérents de la cour reconnus épou- 
vantés et hors d’état et de moyens de plus branler, les autres atterrés; 
enfin Pontcallet et d’autres nouvellement ou précédemment arrêtés en 
Bretagne, prêts à subir un jugement de mort, qui achèveroit de faire 
rentrer partout chacun en soi-même, et de rétablir la tranquillité. Il lui 
restoit l’embarras des finances et de l’administration de Law, et d’a- 
chever de vaincre le parlement pour n’y avoir plus d’entraves, qui tout 
étourdi qu’il avoit été du grand coup porté sur lui au lit de justice des 
Tuileries , reprenoit peu à peu ses esprits , et ce caractère si cher , mais 
si dangereusement usurpé , de modérateur avec autorité entre le roi et 
le peuple. Les mêmes seigneurs , liés secrètement avec H. et Mme du 
Maine , découverts et déconcertés , et qui l’étoient aussi avec cette com- 
pagnie , n’avoient pas renoncé à chercher de figurer avec elle et par elle. 
Le maréchal de Villeroy étoit comme leur chef, il étoit tombé dans le 
dernier abattement , ainsi que les maréchaux de Villars et d’Huxelles , 
lorsque M. et Mme du Maine furent arrêtés. Ils y étoient longtemps 
demeurés; mais la ridicule issue d’un si grand et si juste éclat, leur 
avoit rendu quelque petit courage, et Villeroy avoit repris tous ses 
grands airs et ses tons de roi de théâtre, appuyé de sa place et gâté 
par les pitoyables ménagements de M. le duc d’Orléans, qui s’en croyoit 
dédommagé en se moquant de lui en son absence, tandis qu’il en étoit 
dominé en présence avec la plus méprisante hauteur du maréchal , qui 
avoit l’audace de s’en parer au public , et de s’en faire valoir au parle- 
ment et aux halles où il vouloit toujours représenter M. de Beaufort. 

Tout cela pesoit à M. le duo d’Orléans; il craignoit.un ralliement 
public avec le parlement sur le désordre de Law, qui entraîneroit tout 
le monde et par l’intérêt particulier et pécuniaire de chacun , et par le 
fantôme du bien de l’État qu’ils auroient pour eux, et qui tiendroit 
M. lé duc d’Orléans en bride. Je crois que Law , qui sentoit mieux que 
personne l’état où il avoit mis les finances et son propre danger, et 
[mieux] que M. le duc d’Orléans même, le lui grossit, et le pressa de 
songer à le parer à temps , et qu’il s’y fît aider par M. le Duc et par ses 
autres confidents tels que l’abbé Dubois et autres de l’intérieur. Je dis 
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que je le crois, parce qu’aucun d’eux ne m’en parla, et que je n’ai pu 
me persuader que, sans une grande et puissante impulsion, M. le duc 
d’Orléans pût prendre la résolution de chasser le maréchal de Villeroy, 
C’étoit dans un temps où l'abbé Dubois, qui étoit tout à fait maître, 
éloignoit ce prince de moi , et où je m’éloignois de lui encore davan- 
tage, piqué du retour du duc et de la duchesse du Maine, et indigné de 
voir Dubois en pleine possession de son esprit. Ainsi tout se passoit 
tellement sans moi que je n’eus pas la moindre idée qu’il fût question 
de se défaire du maréchal de Villeroy. 

Travaillant un jour à mon ordinaire tout à la fin de cette année avec 
M. le duc d’Orléans, il m’interrompit un quart d’heure au plus après 
avoir commencé , pour me faire ses plaintes du maréchal de Villeroy. 
Cela lui arrivoit quelquefois ; mais ^de là s’échauffant en discours de 
plus forts en plus forts , il se leva tout d’un coup , et me dit que cela 
n’étoit plus tenable, car ce fut son expression; qu’il vouloit et alloit le 
chasser, et tout de suite, que je fusse gouverneur du roi. Ha surprise 
fut extrême , mais je ne perdis pas le jugement. Je me mis à sourire et 
répondis doucement qu’il n’y pensoit pas. « Comment, reprit-il, j’y 
pense très-bien, et si bien que je veux que cela soit, et ne pas différer 
ce qui devroit être fait il y a longtemps. Qu’est-ce donc que vous trouver, 
à cela ?» Se mit à se promener ou plutôt à toupiller dans ce petit ca- 
binet d’hiver. Alors je lui demandai s’il y avoit bien mûrement pensé. 
Là-dessus il m’étala toutes ses raisons pour ôter le maréchal et toutes 
celles de me mettre en sa place, trop flatteuses pour les rapporter ici. 
Je le laissai dire tant qu’il voulut, puis je parlai à mon tour sans vou- 
loir être interrompu. Je convins de tout sur le maréchal de Villeroy, 
parce qu’en effet il n’y avoit pas moyen de disconvenir d’aucune de ses 
plaintes , de ses raisons et de ses conséquences ; mais je m’opposai for- 
tement à l’ôter. Je fis d’abord souvenir H. le duc d’Orléans de toutes 
les raisons que je lui avois alléguées pour le détourner d’ôter à M. du 
Haine la surintendance de l’éducation du roi, combien lui-même les 
avoit trouvées sages et bonnes, combien il en étoit demeuré persuadé, 
et qu’il n’avoit cédé qu’à la force et à la constante persécution de H. le 
Duc. Je lui distinguai bien les raisons communes avec ce qui regardoit 
U. le Duc d’une part , le parlement de l’autre , d’avec celles qui ne re- 
garddient que le duc du Maine et lui-même, le danger d’intervertir la 
disposition du feu roi à l’égard d’une personne aussi chère et précieuse 
que celle de son successeur. De là, j’entrai en comparaison des person- 
nages ; je lui fis sentir la différence d’ôter un homme quelque grand et 
établi qu’il fût, mais haï, mais envié, mais abhorré des princes du sang 
et du gros du monde , mais toutefois très-dangereux à conserver par son 
esprit, ses vues, sa cabale, d’avec un autre homme mis pareillement de 
la main du roi mort entre ses bras, sans esprit ni mérite, peu dange- 
reux par conséquent, adoré du peuple et du gros du monde, orné du 
masque d’honnête homme et [tenu] pour incapable de pouvoir et de 
vouloir remuer et faire un parti dans l’Ëtat , chéri du parlement et de 
toute la magistrature par les soins qu’il en avoit pris de longpie main , 
toutes choses , excepté le point du parlement, diamétralement contraires 
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entre le maréchal de Villeroy et le duc du Maine. Je m’étendis là-dessus , 
et je répondis à toutes ses répliques. 

Je lui dis que le maréchal de Villeroy n’étoit à son égard que ce qu’il 
le faisoit être, et ce que tout autre seroit avec autant de vent et de fa- 
tuité , et aussi peu d’esprit et de sens ; qu’il l’avoit gâté et le gâtoit sans 
cesse, dont le maréchal savoit se prévaloir; qu’on ne s’accoutumoit ni 
en public ni en particulier à voir combien il lui imposoit, l’air de su- 
périorité du maréchal avec lui comme s’il eût été encore au temps de 
Monsieur, et lui en celui de sa première jeunesse; que pour lui, pour 
les siens, pour Lyon, pour tous ceux pour qui le maréchal daignoit non 
pas demander, mais témoigner quelque petit désir, [tout] étoit accordé 
sur-le-champ et sans mesure, et que résolu de lui cacher tout, il lui 
disoit une infinité de choses, et l’admettoit continuellement dans le 
secret de la poste; qu’avec cette conduite que l’affaire du duc du Maine 
n’avoit que légèrement altérée et encore pour fort peu de temps, il ne 
devoit pas être surpris des avantages que le maréchal en savoit prendre ; 
qu’il n’y avoit qu’à changer une conduite aussi étrange et aussi dange- 
reuse, et tenir ferme dans ce changement, sans se donner la peine 
d’aller plus loin : qu’il verroit tout aussitôt le maréchal de Villeroy se 
croire perdu, tremblant, petit et respectueux, souple, tel enfin qu’il 
s’étoit montré à la disgrâce, et bien plus encore à l’éclat de l’affaire du 
duc et de la duchesse du Maine; que la durée de ce changement achève- 
roit de le déconcerter , de le renverser , de le décréditer en lui ôtant 
l’opinion du monde qpe le maréchal lui imposoit, et que lui n’osoit lui 
résister ; que déchu de la sorte et toujours tremblant pour son sort , il 
ne pourroit jamais lui nuire; que dépouillé de [ce] qui le rehaussoit, 
non de sa place, il y paroltroit tel qu’il étoit, par conséquent méprisable 
et méprisé ; que c’étoit dans cette réduction qui étoit entre ses mains 
qu’il falloit mettre et tenir toujours le maréchal , qui , en cette posture , 
lui seroit bien meilleur demeurant dans sa place , que destitué , parce 
qu’il y seroit nu et seul, au lieu que destitué il auroit pour lui 
l’aboiement de tout le monde , l’air et l’honneur de martyr du bien pu- 
blic , celui dont la présence étoit incompatible avec les derniers excès 
de Law et la ruine universelle ; qu’en laissant le maréchal de Villeroy 
sans y toucher, mais en le traitant constamment comme je venois de 
le proposer, il l’anéantissoit ; que, le chassant, il en faisoit un person- 
sage, une idole du parlement, du peuple, des provinces, un point de 
ralliement sinon dangereux, du moins embarrassant, d’autant plus 
qu’il avoit laissé passer le moment de l’envelopper avec le duc et la du- 
chesse du Maine; qu’il ne se pouvoit donc plus agir ici du bien et de la 
tranquillité de l’Ëtat ni d’intelligences étrangères et criminelles, comme 
à l’égard du duc et de la duchesse du Maine, et du parti qu’ils avoient 
formé, mais uniquement de l’intérêt et des soupçons de lui régent, et 
d’un sacrifice qu’il se feroit à lui-même du seigneur le plus marqué du 
royaume, chargé de toute la confiance du feu roi jusqu’à sa mort, mis 
uniquement par là auprès du roi son successeur, de sa main, dont 
Son Altesse Royale intervertiroit pour la seconde fois les dernières, les 
plus intimes et les plus sacrées dispositions. 
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Ébranlé, mais non dépris encore de sa résolution, il essaya do 
m’aflbiblir en redoublant la tentation de la place de gouverneur du roi, 
et me comblant sur tout ce qu’il me prodigua là-dessus. Je lui témoi- 
gnai ma reconnoissance en homme qui sentoit très-bien le prix de la 
place et celui de l’assaisonnement qu’il y mettoit, mais qui n’en étoit 
pas ébloui. Tout de suite je le suppliai de se rappeler de ce qui s’étoit 
passé entre lui et moi dès avant qu’on sût que le roi écrivoit tant de sa 
main, et qu’on en soupçonnât une disposition testamentaire; qu’il se 
souvînt que je lui avois dit qu’il étoit à présumer, même à désirer pour 
Son Altesse Royale, que le roi disposât des places de l’éducation du roi 
son successeur; mais que si , contre toute apparence , il vînt à manquer 
sans l’avoir fait, jamais lui régent, lui successeur immédiat par le droit 
des renonciations, si le jeune monarque mouroit sans postérité mascu- 
line, jamais lui, si cruellement, si iniquement, mais si universellement 
accusé de toutes les horreurs alors récentes , et dont le souvenir se re- 
nouveloit depuis de temps en temps avec tant d’art et d’audace, ne de- 
voit jamais nommer un gouverneur ni aux autres places de l’éducation 
et du service intime, personne qui lui fût particulièrement attaché; que 
plus un homme le seroit ou anciennement ou intimement , encore pis 
l’un et l’autre, plus il en devoit être exclus, quand il aucoit d’ailleurs 
pour ce grand emploi an talent unique, et tous les autres qui s’y pou- 
voient souhaiter; qu’il étoit entré dans mon sentiment, et qu’il étoit 
convenu avec moi de le suivre ; que je le sommois donc maintenant de 
s’en souvenir et de ne pas s’écarter d’une résolution qui lui avoit paru 
alors si salutaire , et qui par tout ce qui s’étoit passé depuis , surtout 
par l’expulsion du duc du Maine , l’étoit devenue de plus en plus. Enfin 
que ce raisonnement si vrai et si fort, résultant de la perverse nature 
des choses , me rendpit par excellence l’homme de toute la France sur 
qui le choix devoit le moins tomber, et qui en étoit le plus radicalement 
exclus par nature; qu’aussi croirois-je lui rendre le plus mauvais et le 
plus dangereux office de l’accepter. 

M. le duc d’Orléans qui étoit l’homme que j’aie connu qui avoit les 
réponses les plus prêtes à la main , et qui s’embarrassoit le moins , même 
n’ayant rien qui valût à répondre , fut si surpris ou de la force de mes 
raisons, ou de la fermeté de mon refus, qu'il resta court et pensif, se 
promenant la tête basse sept ou huit pas en avant et autant en arrière, 
parce que ce cabinet étoit fort petit. Je demeurai debout sans le suivre 
et sans parler, pour laisser opérer ses réflexions que je ne voulois pas 
troubler par des redites inutiles, puisqu’en effet j’avois tout dit l’essen- 
tiel. Ce silence dura assez longtemps : puis il me dit qu’il y avoit bien 
du bon dans ce que je lui avois exposé , mais que la maréchal de Villeroy 
étoit tellement devenu insupportable, et que j’élois si fait exprès pour 
l’emploi en tout sens, sur quoi il s’étendit encore, qu’il avoit bien de la 
peine à changer d’avis. Les mêmes choses se rebatlirent assez longtemps 
encore; les propos finirent par me dire que nous nous reverrions là- 
dessus. Je lui répondis que, pour ce qui me regardoit, cela étoit tout vu 
de ma part , et que très-certainement je ne serois point gouverneur du 
roi ; qu’à l’égard du maréchal , il prit bien garde aux impulsions d’au- 
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Irai , et à la sienne propre à lui-même , et qu’il se gardât bien de faire 
un si grand pas de clerc. Kous n’en dîmes pas davantage. Il m’en re- 
parla près à près deux ou trois autres fois, mais toujours plus foible- 
ment, moi toujours de même, et gagnant toujours du terrain sur lui, 
jusqu’à ce que, la dernière fois, il convint avec moi qu’il n’y songeroit 
plus, et qu’il en useroit avec le maréchal de Villeroy comme je le lui 
avois proposé; mais il n’en eut pas la force. Il le traita toujours de 
même, et le maréchal, par conséquent, toujours sur le haut ton avec 
lui. J’en étois dépité, mais je n’osai lui en faire de reproches, de peur 
de ranimer l'envie de le chasser. D'ailleurs tout alloit tellement de tra- 
vers , l’abbé Dubois si fort et si publiquement le maître absolu , que cela 
joint à la déplorable issue de l’affaire de M. et de Mme du Maine, mon 
dégoût alloit à ne vouloir plus me mêler de rien , et à voir M. le duc 
d’Orléans courtement et précisément pour le nécessaire, et pour ne rien 
marquer au monde si attentif à tout. Ainsi finit l’année 1719. 


CHAPITRE XVIII. 

Année 1720. — Comédie entre le duc et la duchesse du Maine, qui ne trompe 
personne. — Changement de dame d'honneur de Mme la Duchesse la 
jeune; pourquoi raconté. — Caractère de M. et de Mme de Pons. — Abbé 
d’Entragues ; son extraction; son singulier caractère; ses aventures. — 
Law contrôleur général des finances. — Grâces singulières faites aux 
enfanta d’Argenson. — Machaut et Angervilliers conseillers d’Etat en 
expectative. — Law maltraité par l’avidité du prince de Conti, qui en est 
fortement réprimandé par M. le duc d'Orléans. — Ballet du roi. — Force 
grâces pécuniaires. — J’obtiens douze mille livres d’augmentation d’ap- 
pointements sur mon gouvernement de Senlis, qui n'en valoit que trois 
mille. — Je fais les derniers efforts pour un conseil étroit, fort inutile- 
ment. — Mariage de Soyecourt avec Mlle de Feuquières. — Réflexions sur 
les mariages des filles de qualité avec des vilains. — Mort du comte 
de Vienne; son caractère ; son extraction. — Mort du prince de Murbach. 
— Mort de l’impératrice mère, veuve de l’empereur Léopold. — Son deuil 
et son caractère. — Mort du cardinal de La Trémoille. — Étrange fripon- 
nerie et bien effrontée de l’abbé d'Auvergne pour lui escroquer son arche- 
vêché de Cambrai. — Digression sur les alliances étrangères du maréchal 
de Bouillon et de sa postérité. — Abbé d’Auvergne; comment fait arche- 
vêque de Tours , puis de Vienne. 

Cette année commença par une comédie fort ridicule dont personne 
ne fut la dupe, ni le public, ni ceux pour qui elle fut principalement 
jouée, ni ceux qui la jouèrent, si ce n’est peut-être la seule Mme la 
Princesse qui y fit un personnage principal , et qui étoit faite pour l’être 
de tout. Le duc et la duchesse du Maine, qui par la perfidie de l’abbé 
Dubois avoient eu , comme on l’a vu ici , tout le temps nécessaire , et 
beaucoup au delà pour sauver leurs papiers , et pour s’arranger ensemble 
depuis que Cellamare fut arrêté chez lui jusqu’au jour qu’ils le furent 
eux-mêmes , avoient très-bien pris leur parti , et chacun d’eux suivant 
leur caractère. Mme du Maine appuyée de son sexe et de sa naissance , 
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s’affubla de tout dans ses réponses aux interrogatoires qu’elle subit , et 
dont on lut ce qu’il plut à l'abbé Dubois au conseil de régence , accusa 
fortement Cellamare, Laval, etc. , sauva tant qu'elle put les Malezieu, 
Davisard , et ses intimes créatures , son mari surtout , pour qui elle se 
fit fort, et stipula tout sans, disoit-elle, lui en avoir donné connois- 
sance, c’est-à-dire, sans lui avoir jamais laissé entrevoir ni intelligence 
en Espagne, ni parti, ni rien qui pût aller à brouiller l’Ëiat, ni à atta- 
quer le régent, mais seulement à lui procurer des remontrances assez 
fortes et assez nombreuses pour l’engager doucement à réformer lui- 
même beaucoup de choses dont on se plaignoit de son administration. 
Quoi qu’elle avouât, elle ne craignoit rien pour sa tête ni même pour 
une prison dure et longue. Les exemples des princes de Condé la rassu- 
roient dans toutes les générations, qui s’étoient trouvés en termes encore 
plus forts. 

Le duc du Maine, déchu de l’état et de la qualité de prince du sang, 
trembloit pour sa vie. Ses crimes contre l’État, contre le sang royal, 
contre la personne du régent, si longuement, si artificieusement, si 
cruellement offensée, le troubloient d'autant plus qu’il sentoit tout ce 
que raison , justice, exemple , devoir à l’égard de l’État et du sang royal, 
vengeance enfin exigeoient de lui. Il songea donc de bonne heure à se 
mettre à couvert sous la jupe de sa femme. Ses réponses et tous ses 
propos furent constamment les mêmes d’une parfaite ignorance et dans 
le plus grand concert entre eux deux. Il n’avoit vu en effet que ses do- 
mestiques leà plus affidés, Cellamare presque point, et dans le dernier 
secret, dans le cabinet de Mme du Maine, inaccessible à tous autres de 
leur confidence , à qui il ne parloit que par la duchesse du Maine : ainsi , 

' ni papiers ni dépositions à craindre. Ainsi , quand elle eut parlé , avoué , 
raconté , Laval aussi de rage de ce qu’elle avoit dit , et peu d’autres ; le 
duc du Maine , à qui cela fut communiqué à Dourlens , s’exclama contre 
sa femme, dit rage de sa folie et de sa félonie, du malheur d’avoir une 
femme capable de conspirer, et assez hardie pour le mettre de tout sans 
lui en avoir jamais parlé , le faire criminel sans qu’il le fût le moins du 
monde, et si fort hors de tout soupçon des menées de sa femme, qu’il 
étoit resté hors d’état de les arrêter, de lui imposer, d’avertir même 
M. le duc d’Orléans s’il eût trouvé les choses poussées au point de le 
devoir faire. Dès lors le duc du Maine ne voulut plus ou'ir parler d’une 
femme qui à son insu avoit jeté lui et ses enfants dans cet abîme, et 
quand , à leur sortie de prison , il leur fut permis de s’écrire et de s’en- 
voyer visiter, il ne voulut rien recevoir de sa part, ni lui donner aucun 
signe de vie. Mme du Maine s’affligeoit en apparence du traitement qu’elle 
en recevoit, en avouant toutefois combien elle étoit coupable envers lui 
de l’avoir engagé à son insu et trompé de la sorte. Us en étoient là en- 
semble quand on les rapprocha de Pari*. Le duc du Maine alla demeurer 
à Clagny , château bâti autrefois tout près de Versailles pour Mme de 
Montespan, et Mme du Maine à Sceaux. Ils virent ensuite M. le duc 
d’Orléans séparément sans coucher à Paris, où ils soutinrent chacun 
leur personnage, et comme l’abbé Dubois avoit jugé que le temps étoit 
venu de se donner auprès d’eux le mérite de finir leur disgrâce, tout fut 
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bon auprès de M. le duc d’Orléans qui voulut bien leur paraître per- 
suadé de l’ignorance du duc du Maine. Pendant leur séjour en ces deux 
maisons de campagne où ils ne virent que fort peu de gens , Mme du 
Maine se donna pour faire diverses tentatives auprès du duc du Maine, 
et lui pour les rebuter. Cette farce dura depuis le mois de janvier qu’ils 
arrivèrent à Sceaux et à Clagny, jusque tout à la fin de juillet. Alors 
ils crurent que le jeu avoit assez duré pour y mettre une fin. Ils s’en 
étoient trouvés quittes à si bon marché, et comptoient tellement sur 
l’abbé Dubois , qu’ils pensoient déjà à se remonter en grande partie , et , 
pour y travailler utilement, il falloit être en mesure de se voir et de se 
concerter et commencer par pouvoir être à Paris comme ils voudroient, 
où ils ne pouvoient pas ne pas loger ensemble. 

L’apparente brouiîlerie avoit été portée jusqu’à ce point, que les deux 
fils du duc du Maine, revenus d’Eu à Clagny peu de jours après lui, fu- 
rent longtemps sans aller voir Mme du Maine, et ne la virent depuis que 
très-rarement et sans coucher à Sceaux. Enfin , le parti pris de mettre 
fin à cette comédie, voici comme ils la terminèrent par une autre. 
Mme la Princesse prit un rendez-vous avec le duc du Maine, le dernier 
juillet, à ’Vaugirard, dans la maison de Landais, trésorier de l’artille- 
rie; elle y arriva un peu après lui avec la duchesse du Maine qu’elle 
laissa dans son carrosse. Elle dit à M. du Maine qu’elle avoit amené une 
dame qui avoit grande envie de le voir. La chose n’étoit pas difficile à 
entendre, le concert étoit pris. Ils mandèrent la duchesse du Maine. 
L’apparent raccommodement se passa entre eux trois. Ils furent long- 
temps ensemble. Un reste de comédie les tint encore séparés , mais se 
voyant et se rapprochant par degrés jusqu’à ce qu’à la fin le duc du 
Maine retourna demeurer à Sceaux avec elle. 

Pendant ces six mois , on acheva peu à peu de vider la Bastille des 
prisonniers de cette affaire, dont quelques-uns furent légèrement et 
courtement exilés. Laval fut plus maltraité , ou pour mieux dire le moins 
bien traité. Il avoit été l’âme au dehors de toute la conspiration et dans 
tout le secret du duc et de la duchesse du Maine qui en dit assez dans 
ses interrogatoires, c’est-à dire dans le peu de ceux qui furent lus au 
conseü de régence, et sur lesquels l’avis ne fut demandé à personne et 
où personne aussi n’opina, pour prouver complètement cela contre lui. 
Aussi sortit-il de la Bastille enragé contre elle , et ne le lui a pas par- 
donné, dont elle se soucia aussi peu que font tous les princes et prin- 
cesses, quand ils n’ont plus besoin des gens, parce qu’ils se persuadent 
que tout est fait pour eux, et eux uniquement pour eux-mêmes. Le cou- 
rant de la vie dans tous les temps , et les conspirations de tous les siè- 
cles en sont la preuve et la leçon. 

On ne s’aviseroit pas de faire ici mention du changement des domes- 
tiques de l’hôtel de Condé, si elle ne servoit à montrer l’étrange con- 
traste de la conduite des gens de qualité la plus distinguée, ainsi que 
de celle de ceux qui en sont les singes ; conduite si nouvelle , et en con- 
traste si grand et si public avec elle -même. On a vu en son lieu à quel 
point le duc et la duchesse du Maine les avoient enivrés, et jusqu’à 
quelles folies ils les avoient jetés en se moquant d’eux pour arriver à 
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leur but personnel, avec toute cette gloire dont M. et Mme du Haine 
avoient fait leur instrument pour les tromper et les conduire en aveu- 
gles, La femme de l’aîné de la maison de Montmorency, de laquelle 
M. le Prince, père du héros, étoit gendre, et dont les dépouilles ont 
constitué ses grands biens , étoit dame d’honneur de Mme la Duchesse la 
jeune, et y eut tant de dégoûts qu’elle se retira. Il est vrai que son mari 
étoit pauvre en tout genre , et elle , avec beaucoup de mérite , de très- 
petite étoffe. Mme de Pons lui succéda avec empre-ssement ; son mari 
étoit l’aîné de cette grande et illustre maison de Pons , mais si pauvre 
que M. de La Rochefoucauld, le favori de Louis XIV, prit soin de lui 
jusqu’à son logement, son vêtement et sa nourriture. Il avoit de la 
grâce, une éloquence naturelle, beaucoup d’esprit et fort orné; beau- 
coup de politesse , mais à travers laquelle transpiroit même grossière- 
ment une extrême gloire et une opinion de soi-même rebutante. Il eut 
du roi une charge dans la gendarmerie où il servit comme point , et ne 
vit guère plus de cour que de guerre. Il avoit un des plus beaux visages 
qu’on pût voir. Ce visage, soutenu de son esprit, donna dans les yeux 
de Mme de La Baume qui l’épousa. Elle étoit fille unique de M. de Ver- 
dun et riche héritière, parce qu’elle étoit restée seule des enfants de son 
père, qui n’avoit point paru à la guerre ni à la cour, qui étoit riche, et 
qui avoit beaucoup amassé. Lui et le maréchal de Tallard étoient fils 
des deux frères , Verdun de l’aîné , et avoit de grandes prétentions con- 
tre Tallard, ce qui les engagea à marier leurs enfants. 

Le mariage ne dura guère. La Baume, fils aîné du maréchal, et qui 
promettoit beaucoup, mourut sans enfants des blessures qu’il reçut à la 
bataille d’Hochstedt, perdue par son père comme on l’a vu en son lieu, 
n’ayant été marié que six mois. Sa veuve se remaria en 1710 à M. de 
Pons , à qui elle porta de grands biens et force procès et prétentions , 
dont ils tourmentèrent tant le maréchal de Tallard, qu’ils en tirèrent à 
peu près ce qu’ils voulurent. La femme étoit aussi dépiteusement laide 
que le mari étoit beau, et aussi riche qu’il étoit pauvre; d’ailleurs au- 
ûint de gloire , d’esprit , de débit et d’avarice l’un que l’autre. Cette ava- 
rice et leur procès l'emporta sur leur gloire ; ils briguèrent la place que 
Mme de Montmorency-Fosseui quittoit, et l’obtinrent : leurs affaires li- 
quidées , Mme de Pons s’en lassa et s’en retira. Elle étoit très-méchante , 
très-difficile à vivre , maîtressé absolue de son mari , dont l’humeur étoit 
pourtant dominante , et qui régnoit tant qu’il pouvoit sur tous ceux qu’il 
fréquentoit. Cette humeur peu compatible avec celle de MM. de La Ro- 
chefoucauld , moins encore avec tous les secours qu’il en avoit reçus , 
rendit le commerce rare et froid entre eux , dès qu’il n’en eut plus be- 
soin. Le chevalier de Dampierre, écuyer de M. le Duc, qui étoit Cugnac, 
bonne noblesse, qui a eu un chevalier du Saint-Esprit, en 1505, et lieu- 
tenant général d’Orléanois sous Henri IV, présenta la femme de son 
frère. Cet écuyer imposoit aisément à son maître par Ténormité de sa 
prestance , beaucoup d’esprit et fort avantageux , quoique soutenu d’au- 
cune qualité personnelle, glorieux à l’excès, et qui avoit persuadé M. le 
Duc qu’il étoit, comme on dit, de la côte de saint Louis. Moyennant ce 
caquet sa belle-sœur eut la place ; ils en avoient grand besoin , car ils 
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n’avoient pas de chausses ; et voilà comme l’excès de l’orgueil et de la 
bassesse s’accommodent presque toujours. 

La singularité du personnage et d’un événement arrivé en ce même 
temps, mérite de n’êlre pas oubliée. L’abbé d’F.ntragues étoit un homme 
qui avoit été extrêmement du grand monde ; il n’étoit rien moins que 
Balzac; je ne sais d’où ce nom d’Bntragues leur étoit venu, car les Bal- 
zac sont fondus dans les Illiers. Le nom de celui-ci étoit Crémeauz, gen- 
tilhomme, tout ordinaire, du côté de Lyon; ce qui les mit au monde 
fut le mariage de son frère avec la sœur utérine de Mme de La Vallière, 
maltresse du roi , du nom de Courtalvel , de la plus petite noblesse. Le 
père de cette sœur s’appeloit Saint-Remy, premier maître d’hôtel de 
Gaston frère de Louis XIII. Il épousa la veuve de La Vallière, qui s’ap- 
peloit Le Prévost, et qui n’étoit rien, veuve en premières noces de Ber- 
nard-Rezay, conseiller au parlement, dont elle n’avoit point eu d’en- 
fants. De La Vallière elle eut la maîtresse du roi, et le grand-père du 
duc de La Vallière d’aujourd’hui; de son dernier mari, cette Mme d’En- 
tragues, belle-sœur de l’abbé dont il s’agit. 

La différence d’une mère avouée que n’avoient pas les enfants de 
Mme de Monstespan, et l’attachement dont Mme la princesse de Conti se 
piqua toujours pour sa mère et pour tous ses parents , les distingua. Ce 
fut donc la protection de Mme d’Entragues, propre tante de Mme la 
princesse de Conti qui introduisit chez elle l'abbé d’Entragues. Elle 
aima toujours beaucoup Mme d’Entragues, qui étoit aussi fort aimable 
par son esprit fait pour le grand monde dont elle fut toujours. De là, 
i’abbé d’Entragues se mit dans les bonnes compagnies dont il avoit le 
ton et le langage, avec une plaisante singularité, qui le rendoit encore 
plus amusant , qui étoit son vrai caractère ; mais ce caractère n’étoit pas 
sûr; il étoit méchant, se plaisoit aux tracasseries et à brouiller les gens, 
ce qui le fit chasser de beaucoup de maisons considérables; il eut ab- 
bayes et prieurés , mais jamais d’ordres. C’étoit un grand homme , très- 
bien fait, d’une pâleur singulière, qu’il entretenoit exprès à force de 
saignées, qu’il appeloit sa friandise; dormoit les bras attachés en haut 
pour avoir de plus belles mains; et, quoique vêtu en abbé, il étoit mis 
si singulièrement qu’il se faisoit regarder avec surprise. Ses débauches 
le firent exiler plus d’une fois. L’étant à Caen, il y vint des Grands 
Jours ' , parmi lesquels étoit Pelletier de Sousy , qui a eu depuis les for- 
tifications, père de des Forts, qui a été ministre et contrôleur général 
des finances. Pelletier, qui avoit connu l’abbé d’Entragues quoique as- 
sez médiocrement, crut qu’arrivant au lieu de son exil, il étoit honnête 
de l’aller voir. Il y fut donc sur le midi ; il trouva une chambre fort 
propre , un lit de même , ouvert de tous côtés , une personne dedans à 
son séant , galamment mise , qui travailloit en tapisserie , coiffée en coif- 
fure de nuit de femme , avec une cornette à dentelle , force fontanges’ , 

t . C’est-à-dire des commissaires chargés par le roi de tenir des assises 
extraordinaires pour punir les crimes que n’avait pu atteindre la justice 
ordinaire. 

3, Les fontanges étaient des nœuds de rubans qu’aux zvu* et zviii* siècles 
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de la parure , une échelle de rubans à son corset , un manteau de lit vo- 
lant et des mouches. A cet aspect Pelletier recula , se crut chez une 
femme de peu de vertu, fit des excuses, et voulut gagner la porte, dont 
il n’étoit pas éloigné. Cette personne l’appela, le pria de s’approcher, se 
nomma, se mil à rire ; c’étoit l’abbé d’Entragues, qui se couchoit très- 
ordinairement dans cet accoutrement , mais toujours en cornettes de 
femme plus ou moins ajustées. Il y auroit tant d’autres contes à faire de 
lui qu’on ne finiroit pas. Avec cela beaucoup de fonds d’esprit et de con- 
versation, beaucoup de lecture et de mémoire, du savoir même, de l’é- 
légance naturelle et de la pureté de langage ; fort sobre , excepté de 
fruit et d’eau. 

Dans le temps dont il s’agit, il passoitsa vie chez Mme la princes.se de 
Conti, chez Beringhen , premier écuyer, et dans plusieurs maisons con- 
sidérables qui lui étoient restées. On sut, sans que rien eût pu en faire 
douter, qu’il avoit été faire la cène un dimanche au prêche chez l’am- 
bassadeur de Hollande ; il s’en vanta même, et dit qu’il avoit eu enfin le 
bonheur de faire la cène avec ses frères. On en fut d’autant plus surpris 
qu’il étoit de race catholique, et qu’aucune religion n’avoit jusqu’alors 
paru l’occuper ni le retenir. L’éclat de celte folie, et le bruit qu’en fit le 
clergé , ne permit pas à M. le duc d’Orléans de se contenter d’en rire 
comme il eût bien voulu. Il donna donc ordre, au bout de trois ou qua- 
tre jours, de l’arrêter et de le mener à la Bastille; mais dans l’inter- 
valle , il avoit pris le large et gagné Anchin pour sortir du royaume ; de 
là à Tournay , rien de plus court ni de plus aisé. La fantaisie le prit 
d’aller à Lille et de se nommer chez le commandant. On avoit averti 
aux frontières, et celle-là, comme la plus proche, l’étoit déjà. Le com- 
mandant s’assura de lui et en rendit compte à M. le duc d’Orléans, qui 
le fit mettre dans la citadelle. L’abbé d’Entragues s’en lassa, et fit là 
son abjuration, après laquelle il revint enfin à Paris sans qu’il en fût 
autre chose, ni à son égard, ni à celui de ses bénéfices. Comme on ne 
pouvoit rien imaginer de sérieux d’un homme si frivole, il fut reçu chez 
Mme la Duchesse , chez Mme la princesse de Conti , chez Mme du Maine , 
et dans toutes les maisons qu’il avoit accoutumé de fréquenter , et où il 
étoit très-familier, et reçu comme s’il ne lui étoit rien arrivé. Il affecta 
quelque temps de se montrer à la messe avec un grand bréviaire, puis 
revint peu à peu à sa vie et à sa conduite ordinaire. Il ne laissoit pas, 
avec toute la dépravation de ses mœurs et un jeu qui l’avoit souvent dé- 
rangé, de donner toute sa vie considérablement aux pauvres, et avec 
tous les fruits et la glace qu’il avaloit de passer quatre-vingts ans sans 
infirmité. Il soutint avec beaucoup de courage et de piété la longue ma- 
ladie dont il mourut, et il finit fort chrétiennement une vie fort peu 
chrétienne. 

les femmes portaient sur le devant de leur coiffure et un peu au-dessus du 
front. On rapporte que Mlle de Fontanges s’apeicevanl à ta promenade que 
sa coiffure manquait de solidité, prit une de ses jarretières et la noua autour 
de sa tête. On trouva ce nœud cliarmanl, et ce que le hasard avait produit, 
devint sur-le-champ une mode qui a duré jusqu’à la seconde moitié du 
ivm' siècle. 
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Le désordre des finances augmentoit chaque jour, ainsi que les démê- 
lés d’Argenson et de Law, qui s’en prenoient Tun à l’autre. Celui-ci 
avoit l’abord gracieux; il tenoit par son papier un robinet de finance 
qu’il laissoit couler à propos sur qui le pouvoit soutenir. M. le Duc, 
Mme la Duchesse , Lassai , Mme de Verue y avoient puisé force millions 
et en tiroient encore. L’abbé Dubois y en prenoit à discrétion. C’étoient 
de grands appuis, outre le goût de M. le duo d’Orléans qui ne s’en pou- 
voit déprendre. Les audiences du garde des sceaux, plus de nuit que de 
jour, désespéroient ceux qui travailloient sous lui et ceux qui y avoient 
affaire. La difficulté des finances et ses luttes contre Lavr lui avoient 
donné de l’humeur qui se répandoit dans ses refus. Les choses en étoient 
Venues au point qu’il falloit que l’un des deux cédât à l’autre une admi- 
nistration où leur concurrence achevoit de mettre la confusion. Quelque 
liaison, même intime, qui subsistât entre lui et l’abbé Dubois qui avoit 
échoué â les faire compatir ensemble, la vue du cardinalat et la néce.s- 
sité de beaucoup d’argent à y répandre ne permit pas à Dubois de ba- 
lancer dans cette extrémité qui ne pouvoit plus se soutenir. La conver- 
sion de Law avoit un but auquel il étoit temps qu’il arrivât. Il étoit 
pénétré de la bonté de son système, et il s’en promettoit des merveilles 
de la meilleure foi du monde, sitôt qu’il ne serait plus traversé. 

Argenson voyoit l’orage s’approcher ; il se sentoit dans une place non 
moins fragile que relevée ; il vouloit la sauver. Il avoit trop d’esprit et 
trop de connoissance du monde, et de ceux à qui il avoit affaire, pour 
ne pas sentir que, s’opiniâtrant aux finances, elles entratneroient les 
sceaux. Il céda donc à Law, qui fut enfin déclaré contrôleur général 
des finances , et qui , dans cette élévation si singulière pour lui , conti- 
nua à venir chez moi tous les mardis matin, me voulant toujours per- 
suader ses miracles passés et ceux qu’il alloit faire. Argenson demeura 
garde des sceaux , et se servit habilement du sacrifice des finances pour 
feire passer sur la tête de son fils aîné sa charge de chancelier de l’or- 
dre de Saint-Louis, et le titre effectif sur son cadet. Sa place de conseiller 
d’Ëtat qu’il avoit conservée, il la fit donner à son aîné avec l’intendance 
de Maubeuge, et fit son cadet lieutenant de police. Le murmure fut 
grand de voir un étranger contrôleur général, et tout livré en France à 
un système dont on commençoit beaucoup à se défier. Mais les François 
s’accoutument à tout et la plupart se consolèrent de n’avoir plus affaire 
aux heures bizarres et à l’humeur aigre d’Argenson. M. le duc d’Orléan 
me dit bien d’avance ce qu’il alloit faire, mais sans consultation. L’abbë 
Dubois avoit tout envahi, et j’évitois au lieu de m’avancer à rien. On 
verra bientôt quel fut le succès de ce choix. Les enfants d’Argenson fu- 
rent les seuls qui en profitèrent. On n’avoit jamais ouï parler d’un con- 
seiller d’État et intendant de Hainaut de vingt-quatre ans, ni d’un lieu- 
tenant de police encore plus jeune. On changea en même temps la face 
et les départements du conseil des finances , dont le duc de La Force 
déjà entré dans celui de régence , ne fut plus. On donna une expecta- 
tive de conseiller d’État à Machaut , qui quitta volontiers la place de 
lieutenant de police pour celle-ci , et pour les cinquante mille écus qu’il 
avoit donnés au garde des sceaux , qu’il lui rendit. AngervUliers , inten- 


Digitized by Guugic 



[1720] LAW MALTRAITÉ PAR LE PRINCE DE CONTI. 235 

_ dant d’Alsace, puis de Paris, eut en même temps une pareille expecta- 
tive. On en fait ici mention à cause qu’on le vit depuis ministre et secré- 
taire d’État ayant le département de la guerre, et que sa capacité le 
distingua extrêmement dans tous ses emplois ainsi que sa probité. 

La place de contrdleur général que Law occupoit si nouvellement ne 
le mit pas à l’abri du pistolet sur la gorge, pour ainsi dire, de M. le 
prince de Conti. Plus avide que pas un des siens, et que n’est-ce point 
dire? il àvoit tiré des monts d’or de la facilité de M. le duc d’Orléans, 
et d’autres encore de Law en particulier. Non content encore, il voulut 
continuer. M. le duc d’Orléans s’en lassa; il n’étoit pas content de lui. 
Le parlement recommençoit sourdement ses menées : elles commen- 
çoient même à se montrer , et le prince de Conti s’intriguoit à tâcher d’y 
faire un personnage indécent à sa naissance, peu convenable à son âge, 
honteux après les monstrueuses grâces dont il étoit sans cesse comblé. 
Rebuté par le régent, il espéra mieux de Law; il fut trompé en son at- 
tente; les prières, les souplesses, les bassesses, car rien ne lui coûtoit 
pour de l’argent, n’ayant rien opéré, il essaya la vive force, et n’épar- 
gna à Law ni les injures ni les menaces. En effet , il lui fit une telle peur ; 
le prince de Conti , ne pouvant lui pis faire pour renverser sa banque , 
y fut avec trois fourgons qu’il ramena pleins d’argent pour le papier 
qu’il avoit, que Law n’osa refuser à ses emportements, et manifester 
par ce refus la sécheresse de ses fonds effectifs. Mais craignant d’ac- 
coutumer à ces hauteurs et à cette tyrannie un prince aussi insatiable, 
U ne le vit pas plutôt parti avec son convoi , qu’il en fut porter ses 
plaintes à M. le duc d’Orléans. Le régent en fut piqué; il sentit les dan- 
gereuses suites et le pernicieux exemple d’un procédé si violent à l’é- 
gard d’un étranger sans appui qu’il venoit de faire contrôleur général 
bien légèrement. Il se mit en colère, envoya chercher le prince de Conti, 
et contre son naturel lui lava si bien la tête qu’il n’osa branler, et eut 
recours aux pardons; mais outré d’avoir échoué, peut-être plus encore 
que de la plus que très-verte réprimande , il eut recours au soulagement 
des femmes. Il se répandit en propos contre Law, qui ne lui firent plus 
de peur et moins de mal encore, mais qui firent peu d’honneur à M. le 
prince de Conti , parce que la cause en étoit connue , et qu’on n’igno- 
roit pas en gros tout ce qu’il avoit tiré de Law; le blâme fut général et 
d’autant plus pesant que Law étoit fort déchu de la faveur et de l’é- 
blouissement public qu’une batagelle tourna en dépit et en indigna- 
tion. 

Le maréchal de Villeroy , incapable d’inspirer rien au roi de solide , 
adorateur du feu roi jusqu’au culte, plein de vent et de frivole, et de 
la douceur du souvenir de ses jeunes années, de ses grâces aux fêtes et 
aux ballets, de ses belles galanteries, voulut qu’à l’imitation du feu roi, 
le roi dansât un ballet. C’étoit s’en aviser trop tôt. Ce plaisir étoit trop 
pénible peur l’âge du roi , et il falloit vaincre sa timidité peu à peu et 
l’accoutumer au monde qu’il craignoit, avant de l’engager à représen- 
ter en public, et à danser des entrées sur un théâtre. Le feu roi, élevé 
dans une cour brillante où la règle et la grandeur se voyaient avec dis- 
tinction , et où le commerce continuel des dames de la reine mère et des 
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autres de la cour l’avoit enhardi et façonné de bonne heure, avoit 
primé et goûté ces sortes de fêtes et d'amusements parmi une troupe de 
jeunes gens des deux sexes , qui tous portoient avec droit le nom de 
seigneurs et de dames, et où il ne se trouvoit que bien peu ou même 
point de mélange, parce qu’on ne peut appeler ainsi trois ou quatre 
peut-être de médiocre étoffe, qui n’y étoient admis visiblement, que 
pour être la force et la parure du ballet, par la grâce de leur figure et 
l’excellence de leur danse, avec quelques maîtres à danser, pour y don- 
ner la règle et le ton. De ce temps-là à celui d’alors , il y avoit bien loin. 
L’éducation de ce temps passé formoit chacun à la grâce, à l'adresse, à 
tous les exercices, au respect, à la politesse proportionnée et délicate, 
à la fine et honnête galanterie. On voit d’un coup d’œil toutes les étran- 
ges différences sans s’arrêter ici à les marquer. La réflexion n’étoit pas 
la vertu principale du maréchal de Villeroy. Il ne pensa à aucun des 
obstacles, soit du côté du roi, soit du côté de la chose, et déclara que 
le roi danseroit un ballet. > 

Tout fut bientôt prêt pour l’exécution. Il n’en fut pas de même pour 
l’action. Il fallut chercher des jeunes gens qui dansassent, bientôt se 
contenter qu’ils dansassent bien ou mal; enfin prendre qui on put, par 
conséquent marchandise fort mêlée; plusieurs qui n’étoient p>as pour y 
être admis le furent si facilement que de l’un à l'autre Law, au point 
où il étoit parvenu, se hasarda de demander à M. le duc d’Orléans que 
son fils en pût être , qui dansoit bien , et qui étoit d’âge à y pouvoir en- 
trer. M. le duc d’Orléans, toujours facile, toujours entêté de Law, et, 
pour en dire la vérité, contribuant de dessein à toute confusion autant 
qu’il lui étoit possible , l’accorda tout de plain-pied , et se chargea de 
le dire au maréchal de Villeroy. Le maréchal, qui haïssoit et traversoit 
Law de toutes ses forces, rougit de colère, et représenta au régent ce 
qu’il y avoit en effet à dire là-dessus; le régent lui en nomma qui, 
quoique d’espèce fort supérieure, n’en étoient pourtant pas à être du 
ballet ; et quoique les réponses fussent aisées à l’égard de l’exclusion 
du petit Law, le maréchal n’en trouva que dans de vaines exclama- 
tions. Il ne put donc résister au régent, se trouvant sans ressource du 
côté de M. le Duc , surintendant de l’éducation du roi, grand protecteur 
de Law et des confusions ,’ tellement que le fils de Law fut nommé pour 
être du ballet. 

On ne peut exprimer la révolte publique que cette bagatelle excita , 
dont chacun se tint offensé. On ne parla d’autre chose pendant quelques 
jours, et sans ménagement, non sans quelques éclaboussures sur quel- 
ques autres du ballet. Enfin le public fut content, la petite vérole prit 
au fils de Law , et , à cause du ballet dont il ne pouvoit plus être , ce 
fut une joie publique. Ce ballet fut dansé plusieurs fois, et le succès ne 
répondit en rien aux désirs du maréchal de Villeroy. Le roi fut si en- 
nuyé et si fatigué d’apprendre, de répéter et de danser ce ballet, qu’il 
en prit une aversion pour ces fêtes et pour tout ce qui est spectacle , qui 
lui a toujours duré depuis , ce qui ne laisse pas de faire un vide dans une 
cour, en sorte qu’il cessa plus tôt qu’on ne l’avoit résolu, et que le 
maréchal de Villeroy n’en osa plus proposer depuis. 
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M. le duc d’Orléans, par sa facilité ordinaire ou pour adoucir au 
monde la nouvelle élévation de Law à la place de contrôleur général, 
fît quantité de grâces pécuniaires; il donna six cent mille livres à La 
Fare, capitaine de ses gardes; cent mille livres à Castries, chevalier 
d’honneur de Mme la duchesse d’Orléans; deux cent mille livres au 
vieux prince de Courtenay , qui en avoit grand besoin ; vingt mille livres 
de pension au prince de Talmont ; six mille livres à la marquise de Bel- 
lefonds, qui en avoit déjà une pareille, et, à force de cris de M. le 
prince de Conti, une de soixante mille livres au comte de La Marche, 
son fils, âgé à peine de trois ans; il en donna encore de petites à diffe- 
rentes personnes. Voyant tant de déprédation et nulle vacance à espé- 
rer, je demandai à H. le duc d’Orléans d’attacher douze mille livres en 
augmentation d’appointements à mon gouvernement de Senlis, qui ne 
valoit que mille écus, et dont mon second fils avoit la sun ivance, et je 
l’obtins sur-le-champ. 

Tout ce que je voyois de jour en jour du gouvernement et des embar- 
quements de M. le duc d’Orléans, au dedans et au dehors, In’affiigeoit 
de plus en plus et me convainquoit de plus qu’il n’y avoit de remède 
que par le conseil étroit que je lui avois proposé , tel qu'on l’a vu plus 
^ut. Plus j’en sentois la difficulté par la légèreté de M. le duc d’Orléans 
et par l’intérêt capital de l’abbé Dubois si fort devenu son maître, plus 
j’y insistois souvent, quoique je me retirasse de tout le plus qu’il m’é- 
toit possible, et que M. le duc d’Orléans m’y donnât beau jeu pour 
complaire à la jalousie de Dubois, qui craiguoit tout, et moi sur tous 
autres. J’allai même jusqu’à presser M. le duc d’Orléans de mettre dans 
ce conseil étroit le duc de Noailles, Canillac, et tout ce qu’il me sa- 
Toit le plus opposé , non pas que j’estimasse leur probité ni leur capa- 
cité, comme je le lui dis, mais pour lui marquer à quel point je 
croyois cet établissement important et pressant à faire , et que , tels que 
fussent ceux que je lui nommois , j’aimerois mieux les y voir et que ce 
conseil fdt établi. L’argument étoit pressant, aussi M. le duc d’Orléans 
en fut- il surpris et embarrassé, parce qu’il en sentit toute la bonne foi 
de ma part , conséquemment toute l’énergie. Il ne se défendoit point , 
mais tiroit de longue. Je revenois de temps en temps à la charge. 

Une des dernières fois que je le pressais le plus et qu’il ne savoit que 
répondre , et c’étoit encore en nous promenant tous deux dans sa petite 
galerie , devant son petit cabinet d’hiver , il se tourna tout d’un coup à moi 
et me dit avec quelque vivacité : « Mais vous me pressez toujours là- 
dessus; vous vouiez ce conseil à tel point que vous consentez que j’y 
mette qui je voudrai, jusqu’à ceux que vous haïssez le plus, et vous, 
vous n’en voulez pas être; franchement, n’est-ce point que vous sentez 
qu’il sera pour le moins aussi bon et plus sûr de n’en avoir point été, 
quand le roi sera devenu grand? » A l’instant je lui saisis le bras, et 
d’un ton bien ferme , en le regardant entre les deux yeux , je lui répon- 
dis : « Oh I monsieur, puisque cette idée vous entre dans la tête, je 
vous demande d’être de ce conseil , et je vous déclare que j’en veux être. 
Je vous ai toujours dit que je n’y voulois point entrer, parce que je vous 
connois, que vous auriez cru que je ne vous proposois et pressois d’é- 
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tablir ce conseil étroit, que parce que, tout devant y passer, je voulois 
augmenter par là mon autorité, mon crédit et me mêler avec poids de 
toutes les aiïaires à mon sens et à mon gré, et que cette opinion vous 
auroit éloigné d’un établissement si nécessaire, dans votre idée que je 
ne vous le proposois et vous en pressois que pour mon intérêt partie 
culier, au lieu que, n’en voulant pas être, je vous ôtois toute défiance 
d’intérêt particulier , que par cela même je donnois plus de poids à ma 
proposition , et qu’elle devoit vous sembler d’autant plus pure , que ni 
vous ni moi ne pouvions pas nous dissimuler que faisant ce conseil et 
ne m’en mettant pas, c’étoit pour moi un dégoût public, une diminu- 
tion très-grande, très-marquée, très-publique de ma situation auprès 
devons, parce que peu de gens sauroient que je n’en avois pas voulu 
être; et qu’entre ce peu-là, la plupart seraient persuadés que c’étoit un 
discours, et qu’en effet je n’avois pu y entrer. Mais, puisque votre dé- 
fiance se tourne du côté que vous me la montrez, je vous répète que je 
veux être de ce conseil , que je vous le demande , et que , dès que je fais 
tant que d’insister auprès de vous pour y entrer, vous ne pouvez me le 
refuser. Reste donc à nommer les trois autres; il y a longtemps que je 
vous presse de le composer, toutes vos réflexions sur le choix doivent 
être faites, nommez-les donc, et, au nom de Dieu, finissons ce qui 
devrait être fini et établi huit jours après que je vous en ai parlé la pre- 
mière fois. » Il demeura atterré et immobile , honteux , je crois , de m’a- 
voir montré une défiance si injuste, pour ne dire pis, et si nette- 
ment repoussée; plus embarrassé encore entre la salubrité de ce dont je 
le pressois , contre laquelle il sentoit qu’il n’avoit aucune sorte de raison 
à opposer, et l’intérêt radicalement contraire de l'abbé Dubois qui n’ou- 
blioit rien pour l’en empêcher, et qui le tenoit très et trop réellement 
dans ses fers. J’insistai encore d’autres fois pour cet établissement, et 
toujours depuis cette conversation pour en être, et toujours inutile- 
ment. K la fin je m’en lassai et abandonnai la barque aux courants. J’ai 
rapporté de suite ce qui ae passa là-dessus à diverses reprises pour n’a- 
voir point à revenir inutilement sur une chose qui n’a point eu d’exé- 
cution. 

Mme la princesse de Conti fit le mariage de la fille unique de Mme do 
Peuquières, sa dame d’honneur, avec Boisfranc, du nom de son père , 
frère de la défunte femme du duc de Tresmes , qui se laisoit appeler 
Soyecourt , dont étoit sa mère , qui , mariée pour rien à ce vilain , hé- 
rita , comme on l’a vu ici en son temps , de tous les biens de sa maison 
par la mort de ses deux frères sans alliance , tués tous deux à la bataille 
de Fleurus. A ces grands biens , il en venoit d’ajouter de plus considé- 
rables depuis peu d’années par l’héritage entier de tous ceux du prési- 
dent de Maisons. Ce Soyecourt en masque et vilain en effet, étoit doao 
extraordinairement riche et avoit de très-belles terres. Mme de Feu- 
quières, veuve de celui qui a laissé de si bons Mémoires de guerre, 
avoit des affaires si délabrées qu’elle avoit été réduite à se mettre ainai 
en condition pour vivre , et pour une protection qui lui aidât à débrouil- 
ler lesbiens de la maison d'Hocquincourt, dont elle étoit aussi la der- 
nière et l’héritière , et ceux de la maison de Pas , dont sa fille étoit aussi 
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la dernière et l’héritière, le frère de son père étant cadet, qui avoit 
épousé la fille de Mignard, peintre célèbre, pour sa beauté, qui avoit 
plus de quatre-vingts ans, et qui n’avoit point eu d’enfants. Il y avoit 
de grands restes et bons dans ces deux successions , mais il falloit du 
temps , de la peine , du crédit, de l’argent pour les liquider et en jouir-, 
et c’est ce qui faisoil, en attendant , mourir de faim Mme et Mlle de Feu- 
quières et la marier comme elle le fut. Ainsi ce Seiglière, car c’étoit le 
nom de la famille de ce faux Soyecourt , joignit encore les biens de ces 
deux maisons à ceux dont il avoit déjà hérité. On le marque encore ici à 
dessein de montrer de plus en plus le désastre, l’ignominie, la dépréda- 
tion des mésalliances si honteuses des filles de qualité dont on croit se 
défaire pour leur noblesse sans leur rien donner, et dont le sort ordi- 
naire est de porter tous les biens de leurs maisons, dont elles devien- 
nent héritières, par une punition marquée, à la lie qu’on leur a fait 
épouser, en victimes de la conservation de tous ces biens à leurs frères 
qui meurent sans postérité. Pour rendre complet le malheur de ce ma- 
riage, Soyecourt avec de l’esprit, de la figure, de l’emploi à la guerre, 
se perdit de débauches, de jeu, de toutes sortes d’infamies, tellement 
que, de juste frayeur des arrêts qui le pouvoient conduire au gibet, U 
sortit de France peu d’années après , se cacha longtemps dans les pays 
étrangers , et mourut enfin en Italie au grand soulagement de sa femme , 
de ses enfants et de MM. de Gesvres. 

Le comte de Vienne mourut assez subitement dans un âge peu avancé. 
C’étoit un fort honnête homme , qui avoit de l’esprit et de la grâce , qui 
étoit fort du monde, au contraire de son frère ainé, le marquis de La 
VieuvUle , dont la femme étoit dame d’atours de Mme la duchesse de 
Berry. Leur nom est Cokseart'; ils sont Bretons, et rien moins que des 
La VieuvUle de Flandre , dont ils ont pris le nom et les armes qu’ils ont 
avec raison trouvés meilleurs que les leurs. On en a parlé aUleurs. Le 
comte de Vienne n'eut point d’enfants de sa femme dont il portoit le 
nom , et qu’on [a] vu , il n’y a pas longtemps ici , qu’il avoit perdue su- 
bitement. Le prince de Murbacb mourut en même temps vers Cologne; 
il étoit frère de Mme de Dangeau , bien fait et de bonne compagnie ; il 
avoit fait plusieurs séjours à la cour; il avoit force bénéfices et étoit 
riche : le nom qu’il portoit étoit celui de son abbaye commendataire de 
Murbacb’, qui donne titre de prince de l’empire, mais qui en Francs 
n’opère aucun rang. 

L’impératrice mère, veuve de l’empereur Léopold, et sœur de l'élec- 
teur palatin , etc. , mourut à Vienne d’apoplexie , qui fut un deuil de six 
semaines pour le roi. C’étoit une princesse fort haute et fort absolue 
dans sa cour et dans sa famille, qui avoit eu un grand crédit sur l’esprit 
de l’empereur Léopold, et plus encore sur celui de l empereur son fils, 
ce qui lui avoit donné et conservé une grande considération. Sa prédi- 
lection , de tout temps marquée pour ce prince son second fils, 'et l’hu- 

t. Ce nom s’écrit ordinairement Coskaer. 

2. L’abbaye de Murbach était située en Alsace; on en voit encore aujour- 
d’hui les ruines dans le département du Haut-Khin. 
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meur impétueuse de l’empereur Joseph ; son fils aîné, l’avoit fort écar- 
tée sous son règne. Elle étoit haute, fière, altière, grossière, avec de 
l’esprit; elle aimoil et protégea tant quelle put sa maison, et fut tou- 
jours fort opposée à la France. Sans être du conseil , elle entra fort dans 
les affaires, excepté pendant le règne de l’empereur Joseph , et y donna 
un grand crédit à l’électeur palatin , même à ses autres frères. 

Le cardinal de La Trémoille mourut à Rome assez mépri.sé et à peu 
près banqueroutier. 11 avoit pourtant des pensions du roi , et les fortes 
rétributions attachées au cardinal chargé des affaires du roi , le riche 
archevêché de Cambrai et cinq abbayes, dont deux fort grosses, Saint- 
Amand et Saint-Étienne de Caen. Son ignorance, ses mœurs, l’indé- 
cence de sa vie , sa figure étrange, ses facéties déplacées , le désordre de 
sa conduite, ne purent être couverts par son nom, sa dignité, son 
emploi, la considération de sa fameuse sœur la princesse des Ursins, 
quoique raccommodé avec elle par sa promotion qu’elle avoit arrachée. 
C’étoit un homme qui ne se soucioit de rien, et qui pourtant craignoit 
tout, tant il étoit inconséquent, et qui, pour plaire ou de peur de dé- 
plaire, n’avoit sur rien d’opinion à lui. On a assez parlé ici de lui, en 
d’autres endroits, pour n’avoir rien à en dire davantage. Sa mort me 
fait réparer un oubli qui mérite de trouver place ici, et qui, à l’esprit 
près, montrera la parfaite ressemblance de l’abbé d’Auvergne au cardi- 
nal de Bouillon. 

On se souviendra ici de ce qu’il y a été dit du duc de Noirmoutiers , 
aveugle, frère de Mme des Ursins et du cardinal de La Trémoille, de 
son esprit et de toute la bonne compagnie qui abonda toujours chez lui ; 
qu’il se mêloit d’une infinité de choses et d’affaires importantes; que, 
quoique souvent fraîchement avec Mme des Ursins, il étoit toujours par 
le besoin son plus intime correspondant, et il l’étoit pareillement du 
cardinal de La Trémoille. Les Bouillon se piquoient fort d'être de ses 
amis , et le voyaient tous sur le pied d’amitié particulière de tout temps. 
L’abbé d’Auvergne étoit sur le même pied et tâchoit même d’en tirer 
avantage dans le monde. Un an à peu près après que Cambrai eut été 
donné au cardinal de La Trémoille , M. de Noirmoutiers , dont la maison 
joignoit la mienne, qui, comme moi, avoit une porte dans le jardin des * 
Jacobins de la rue Saint-Dominique, m’envoya prier de vouloi» bien lui ‘ 
donner un moment chez moi, et, par l’état où il étoit, de lu. marquer • 
un temps où, s’il se pouvoit, il n’y auroit personne. Quoiqu’il vit beau- 
coup de monde chez lui, mais choisi, il n’aimoit pas à sortir, ni à se * 
montrer à personne. C’étoit presque au sortir de dîner; je demandai à ' 
son valet de chambre s’il avoit du monde chez lui et ce qu’il faisoit. Il • 
me dit qu’il étoit seul avec la duchesse de Noirmoutiers. C’étoit une ' 
femme d’esprit , de sens et de mérite , en qui il avoit toute confiance , et >. 
qui suppléoit en tout à son aveuglement. Je dis au valet de chambre •) 
que je ne voulois pas donner la peine à M. de Noirmoutiers de venir < 
chez moi, qu’il me fit ouvrir sa porte sur le jardin des Jacobins, et je ï 
m’y en allois par la mienne. îi 

M. de Noirmoutiers fut d’autant plus sensible à cette honnêteté que je ’i 
ne le counoissois en façon du monde , et ne lui avois jamais parlé ni été *( 


Digitized by Google 



241 


[1720] FRIPONNERIE DE L’ABBÉ D’aUVERGNE. 

chez lui. Après les premiers compliments il m’en fit un sur la confiance 
que lui donnoit ma réputation , sans me connoitre , de s’ouvrir à moi de 
la chose du monde qui le peinoit et l’embarrassoit le plus, lui et le car- 
dinal de La Trémoille , et qu’après avoir bien pensé , cherché et réfléchi , 
il n’avoit trouvé que moi à qui il pût avoir recours. Si ce début me sur- 
prit, la suite m’étonna bien davantage. Il commença par me prier de lui 
parler sans déguisement, et de ne rien donner à la politesse et aux me- 
sures dans ma réponse à la question qu’il m’alloit faire , et tout de suite 
me pria de lui dire sans détour comment son frère étoit dans l’esprit de 
H. le duc d’Orléans, et s’il étoit ou n’étoit pas content de lui. Je lui ré- 
pondis que , pour le faire aussi correctement qu’il le désiroit , il y avoit 
du temps que rien ne s’étoit présenté entre M. le duc d’Orléans et moi , 
où il fût question de lui, mais qu’il m’en avoit toujours paru content, 
n insista et me conj.ura de lui dire si le cardinal n’avoit point eu le mal- 
heur de lui déplaire. Sur ce que je le rassurai fort là-dessus , il me dit 
que cela augmentoit sa surprise; alors il me dit que l’abbé d’Auvergne, 
qu’il voyoit très-souvent , parce qu’il étoit ami particulier de tout temps 
de toute sa famille , et qui se donnoit pour être fort le sien et celui 
du cardinal de La Trémoille , avoit fait proposer à ce cardinal de lui 
donner la démission de l’archevêché de Cambrai , et fait entendre que 
H. le duc d’Orléans le vouloit ainsi ; mais qu’il aimoit mieux n’y pas pa- 
roUre ; que le cardinal , à qui cela avoit semblé extraordinaire , n’y avoit 
pas ajouté grande foi , mais que les instances s’étant redoublées avec 
des avertissements qui dénonçoient la menace , il n’avoit pu croire que 
l’abbé d’Auvergne allât jusque-là de soi-même; que, dans cette inquié- 
tude , il lui en avoit écrit , à lui duc , pour savoir ce qu’il plaisoit au ré- 
gent, à qui il donneroit sa démission pure et simple toutes les fois qu’il 
le désireroit , puisqu’il tenoit la place du roi , et que c’étoit de sa grâce 
qu’il avoit reçu cet archevêché; que cette affaire les affligeoit fort l’un 
et l’autre; qu’il avoit cherché les moyens d’être éclairci des volontés du 
régent sans avoir pu trouver de voie sûre ; que , tandis qu’il les cher- 
choit , les instances s’étoient redoublées avec un équivalent de menaces 
des conseils de céder , de s’en faire un mérite , et des protestations de la 
peine e* de la douleur où cette volonté déterminée du régent le jetoit 
lui-mênr*' abbé d’Auvergne , son ami , son parent , son serviteur de lui et 
de son ffère , de tous les temps ainsi que de toute sa famille , etc. Que 
dans cette crise , ne sachant au monde à qui s’adresser , il avoit imaginé 
la voie qu’il prenoit avec confiance , et le compliment au bout. 

Ma surprise fut telle que je me fis répéter la chose deux autres fois , 
sur quoi la duchesse de Noirmoutiers alla chercher les lettres du cardi- 
nal , et m’en lut les articles qui regardoient et qui énonçoient ces faits , 
et la perplexité où ils le mettoient. Je leur dis que je leur rendrois con- 
fiance pour confiance dès cette première fois , mais sous le même secret 
qu’ils m’avoient demandé ; qu’à la mort de l’abbé d’Estrées , nommé à 
Cambrai , M. le duc d’Orléans s’étoit hâté de donner cet archevêché au 
cardinal de La Trémoille pour le bien donner par la dignité, la nais- 
sance et l’actuel service à Rome; mais en même temps pour se délivrer 
de la demande que la maison de Lorraine auroit pu lui en faire pour 
Saxtn-SntOH w. ^ U 
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l'abbé de Lorraine, à qui U ne Touloit pas donner ce grand poste si 
frontière , et de celle aussi des Bouillon pour l’abbé d’Auvergne , à qui 
il l’auroil moins donné qu’à qui ce fût , à cause de sa mère , de sa beÛe- 
mère, de sa belle-sœur, de sa nièce toutes des Pays-Bas et de leurs 
biens et alliances ; que j’étois parfaitement sûr de cette disposition do 
M. le duc d’Orléans, qui me l’avoit dite dans le temps même, et que je 
n’avois rien aperçu depuis qui l’eût pu faire changer de sentiment; que 
de plus c’étoit un prince si éloigné de toute violence qu’il seroit fort 
difficile d’imaginer qu’il songeât à en faire une de telle nature et à un 
homme de l’état et de la naissance du cardinal de La Trémoille , et dont 
je ne l’avois point vu mécontent. M. de Noirmoutiers se sentit fort sou- 
lagé de cette opinion d’un homme aussi avant que je l’étois dans la 
confiance de M. le duc d’Orléans; mais il désira davantage, et me de- 
manda si ce ne seroit point abuser de moi dès la première fois , que de 
me prier d'en parler franchement au régent. J’y consentis, mais en aver- 
tissant Noirmoutiers que je ne le pouvois qu’en faisant à M. le duc d’Or- 
léans la confidence entière , à quoi il me répondit qu’il l’entendoit bien 
ainsi , en le suppliant du secret . et lui offrant la démission du cardinal, 
dont il avoit pouvoir, si elle lui éloil agréable. Je lui dis que j’élois 
fâché de n’avoir pas été averti deux heures plus tôt. parce que je sor- 
tois d’avec M. le duc d’Orléans, qui en effet m’avoit envoyé chercher 
tout à la fin de la matinée , auquel j’en aurois parlé. Là-dessus M. de 
Noirmoutiers se mit aux regrets à cause de l’ordinaire de Rome Je 
voulus lui faire le plaisir entier et retournai sur-le-champ au Palais-Royal. 

Le régent, surpris d’un retour si prompt et si peu accoutumé, m’en 
demanda la cause ; je la lui dis , et le voilà à rire aux éclats , et à se ré- 
crier sur l'insigne friponnerie et l’impudence sans pareille. Il me char- 
gea de dire de sa part au duc de Noirmoutiers que jamais il n’avoit ouï 
parler de rien d’approchant ni n’en avoit eu la moindre pensée ; qu’il 
étoit très-content du cardinal de La Trémoille, et très-éloigné de se re- 
pentir de lui avoir donné Cambrai ; qu'il le prioit donc de le garder sans 
aucune inquiétude ; mais qu’il les prioit aussi l’un et l’autre d’être de plus 
bien persuadés que , quand bien même il seroit possible que la volonté 
de s’en démettre vînt au cardinal, et qu’on ne pût l’en empêcher, il 
n’y avoit en France évêque ni abbé à qui il ne donnât Cambrai plutôt qu’à 
l’abbé d’Auvergne. Comme l’heure des plaisirs du soir approchoit, je ne 
fis pas durer la conversation , et je me hâtai d’aller délivrer M. et Mme do 
Noirmoutiers, qui se dilatèrent merveilleusement à mon récit. On peut 
juger ce qu’il fut dit entre nous trois de leur bon parent et ami l’abbé 
d’Auvergne, auquel toutefois ils résolurent de n’en pas faire semblant, 
mais de lui faire écrire par le cardinal de La Trémoille une négative si 
nette et si sèche, qu’il n’osât plus retourner à la charge , et qui lui fît 
sentir qu’il étoit découvert. Il le sentit en effet si bien qu’il demeura tout 
court, mais sans cesser de voir M. de Noirmoutiers, comme si jamais il 
n’eût été question de cette affaire, avec une effronterie en vérité incroyable. 

< . Vordlnaire de Rome était le courrier qui partait à époques fixes, chargé 
des dépêches de la France pour Rome. 
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Quelque hardies , quelque peu imaginables , quelque finement ourdies 
que fussent les friponneries de ce bon ecclésiastique et de son'oncle, 
elles ne furent pas heureuses. On a vu ici (t. 1, p. 141) la double fri- 
ponnerie par laquelle le cardinal de Bouillon , chargé lors des affaires 
du roi à Rome , et surtout de s’opposer en son nom à la promotion du 
duc de Saxe-Zeits, évêque de Javarin, que l’empereur vouloit absolu- 
ment porter à la pourpre, la double friponnerie, dis-je, par laquelle U 
pensa tromper le pape et le roi, en faisant passer ï’évèque et l’abbé 
d'Auvergne avec lui, disant au pape que le roi ne consentiroit à l’éréque 
qu’à cette seule condition en faveur de son neveu par amitié pour lui, 
et mandant au roi que, ne pouvant plus empêcher la promotion de l’é- 
vêque, il avoit au moins obtenu qu’un François fût promu avec l’impé- 
rial, à quoi le pape u’avoit jamais voulu consentir que pour l’abbé 
d'Auvergne, par amitié pour lui, cardinal de Bouillon. Le pape, depuis 
si longtemps arrêté sur la prcraotion de l’évêque de Javarin par les plus 
fortes protestations du roi , qui n’avoit jamais voulu écouter nulle con- 
dition là-dessus, fut si étonné de la proposition du cardinal de Bouillon, 
dont l’ambition étoil connue et la probité fort démasquée , que 8a Sain- 
teté prit le parti de mander le fait au roi par un billet de sa main . pour 
être éclairci par sa réponse , et de faire passer ce billet droit à Torcy 
pour le remettre au roi sans aucune participation de son nonce ni de ses 
principaux ministres à Rome. Le roi lui répondit de sa main par la même 
voie, le remercia, lui témoigna toute son indignation, et, insistant 
également contre la promotion de l’évêque de Javarin , lui déclara qu’il 
aimeroit mieux qu’il le fit cardinal seul que de faire avec lui l’abbé 
d’Auvergne ; qu’il ne souffriroit pas qu il le fût. Ce mot n’est que pour 
en rappeler ici la mémoire; l’histoire entière se trouve mieux au temps 
où elle arriva et où elle a été ici rapportée. 

Mais à propos des raisons d’exclusion de l’abbé d’Auvergne sur Cam- 
brai par rapport à sa famille , je ne puis m’empêcher de remarquer ici , 
puisque cela s’y présente naturellement, l’esprit suivi des Bouillon de- 
puis que Henri IV eut fait la fortune du vicomte de Turenne en lui fai- 
sant épouser l’héritière de Sédan, le fit maréchal de France pour y 
atteindre, et le soutint pour en conserver les biens contre l’oncle pater- 
nel et ses enfants , quoique le maréchal n’eût point eu d’enfants de leur 
nièce et cousine. Je ne parle point de tout ce qu’il fit contre Henri IV et 
contre Louis XIII depuis qu’il se figura être prince, ni de ce que firent 
ses enfants. Je me borne ici à dire un mot de leurs maria^^s, pour se 
fortifier au dehors pour leurs félonies dont la vie de ce maréchal, de- 
puis cette époque, et celle de ses fils n’a été qu’un tissu, et les mariages 
de leur postérité, quoique leur foiblesse et la puissance de Louis XIV 
depuis la paix de.« Pyrénées ne leur ait laissé que la volonté d’imiter 
leurs pères sans leur en laisser les moyens. Ce n’est pas leur rien prê- 
ter : ou le prouve par la désertion du prince d’Auvergne en pleine 
guerre , en plein camp , sans mécontentement aucun , et par la seule et 
folle espérance de devenir stalhouder de Hollande en se signalant comme 
il fil contre le roi en propos et en service. On le prouve par la félonie 
du cardinal de Bouillon. On le prouve par le refus de se reconnoître 
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sujets du roi, comme le cardinal eut le front de le lui écrire , et comme 
son frère aîné aima mieux risquer tout que de s’avouer tel , comme cela 
est expliqué ici et l’adresse fort étrange par laquelle d’Aguesseau , lors 
procureur général, le sauva sans s’avouer sujet. Mais revenons à leurs 
mariages. 

H. de La Tour, vicomte de Turenne, qui se fit huguenot, à quoi il 
gagna tant, et qui servit si bien Henri IV jusqu’à ce que ce prince lui 
fit épouser l’héritière de La Marck , dame de Bouillon , Sedan , etc. , et 
qui lui fut depuis si perfide , si ingrat et si félon , lui et sa postérité [à 
Henri IV] et à celle de ce monarque qui l’avoit fait maréchal de France 
pour ce mariage , si connu auparavant sous le nom de vicomte de Tu- 
renne , et depuis sous celui de maréchal de Bouillon , n’avoit point eu 
de mères que de la noblesse françoise. Veuf sans enfants de cette héri- 
tière qui avoit un frère de son père et des cousins germains , il conserva 
par force et par la protection de Henri IV qui s’en repentit bien depuis , 
comme on le voit par les Mémoires de Sully , et par tous ceux et les 
histoires de ce temps-là; il conserva, dis-je, toute la succession de l’hé- 
ritière qui lui servit à figurer contre son roi et son bienfaiteur au de- 
dans et au dehors du royaume , en s’appuyant des huguenots françois 
et étrangers , et par des mariages étrangers qu’ils lui facilitèrent. Ainsi 
il se remaria à la fille puînée du célèbre Guillaume de Nassau , prince 
d’Orange, fondateur de la république des Provinces- Unies, qui cher- 
chant de son côté à s’assurer des huguenots de France, pour se faciliter 
et se continuer l’appui si nécessaire de cette couronne à sa république 
naissante et à la continuité de la grandeur et de la puissance qu’Ü y 
avoit acquises et la transmettre aux siens , fit volontiers ce mariage de 
sa fille et d’une autre encore fort peu après , avec Charles de La Tré- . 
moille , second duc de Thouars , pair de France , qui étoient les deux 
plus grands seigneurs huguenots de France. Mais, pour montrer quelles 
alliances celle-là leur donna au dehors , il faut voir ici les enfants que 
ce célèbre prince d’Orange eut de quatre femmes qu’il épousa successi- 
vement : d’Anne d’Egmont, fille du comte de Buren , il laissa Philippe- 
Guillaume , qui à sa mort en lô82 , par un assassin , à cinquante-un ans 
étoit entre les mains des Espagnols, fut catholique et attaché à eux 
toute sa vie , et n’eut point d’enfants d’une fille du prince de Condé , 
mort à Saint-Jean d’Angély , et de Charlotte de La Trémoille. Il étoit 
mort particulier en 1618, un an avant son épouse. Sa sœur unique de 
même lit fut la comtesse d’Hohenlohe. D’Anne , fille de Maurice , élec- 
teur de Saxe, il eut Maurice, prince d’Orange, qui succéda à ses charges 
et à sa puissance, dans la république des Provinues-Unies , et ne s’y 
rendit pas moins célèbre , mais il ne se maria point , et mourut en 1625, 
à cinquante- huit ans; Louis, comte de Nassau, mort sans alliance aux 
guerres des Pays-Bas ; et une fille mariée à un bâtard du bâtard don 
Antoine, prieur de Crato, qui se prétendit roi de Portugal, après la 
mort du cardinal-roi , lorsque Philippe II envahit cette couronne sur la 
branche de Bragance , qui y fut depuis rétablie. Ce gendre du prince 
d’ûrange courut les mers en qualité de vice-roi des Indes, et n’eut point 
de postérité. De Charlotte de Bourbon , professe et abbesse de Jouarre , 
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qui en sauta les murs, se fit huguenote et se sauva chez l’électeur pala* 
tin, fille du premier duc de Montpensier, mariée en 1572, morte en 
1582 de la peur qu’elle eut à Anvers du premier assassinat de son mari, 
manqué et blessé légèrement d’un coup de pistolet , à table auprès d’eUe, 
il eut Louise 'Julienne, épouse de Frédéric IV, électeur palatin, qui de 
luthérien se fît calviniste, et qui mourut en 1610- Il eut d’elle quantité 
d’enfants , entre autres Frédéric V, électeur palatin , qui se perdit en 
usurpant la couronne de Bohème , et fut grand-père de Mme la Prin- 
cesse , etc. , la duchesse des Deux - Ponts , l’électrice de Brandebourg , 
épouse de l’électeur J. Guillaume. De ce même lit , le prince d’Orange 
eut la maréchale de Bouillon, morte en 1642, la comtesse d’Hanau, la 
duchesse de La Trémoille , une abbesse de Sainte-Croix de Poitiers , qui 
se sauva de l’hérésie , et une autre fille mariée à un prince palatin de 
Lensberg. Enfin de Louise, fille du célèbre amiral de Coligny, veuve 
sans enfants du seigneur de Téligny , il laissa Henri- Frédéric, prince 
d’Orange, qui succéda à ses charges et à son autorité en Hollande, mort 
en 1647 , et qui fut grand-père du fameux Guillaume, prince d'Orange, 
mort dernier de cette branche, sur le trône d’Angleterre, 19 mars 1702. 
On voit d’un coup d’œil quelles et combien d’alliances étrangères son 
mariage donna au maréchal de Bouillon parmi les protestants. 

Ceux de ses filles et du célèbre vicomte de Turenne , son second fils , 
qui n’eut point d’enfants, ne lui en procurèrent pas moins en leur genre, 
parmi ce qu’il y eut de plus considérable parmi les protestants de 
France , de tous lesquels le père et les enfants surent tirer de grands et 
de continuels avantages au dedans et au dehors ; c’est ce qui détermina 
le cardinal Mazarin , effrayé des dangers qu’il avoit courus et dans les- 
quels il avoit entraîné le royaume , à s’attacher deux hommes tels que 
les deux fils du maréchal de Bouillon, mort à Sedan, en mars 1623, à 
soixante-huit ans , et à ne rien épargner pour s’en faire un bouclier 
personnel , en leur donnant par le traité de l’échange de Sedan , qu'ils 
avoient perdu et qu’ils ne pouvoient ravoir ni le conserver après tant 
et de si étranges félonies , en leur donnant , dis-je , des millions , des 
terres qui se peuvent appeler des Etats, des emplois les plus importants 
et un rang inconnu en France , qui en souleva toute la noblesse , et qui 
étoit inouï , même si nouveau pour ceux de maisons effectivement sou- 
veraine, composé d’usurpations, de ruses, de violences, parmi les 
troubles, les tourbillons et les forfaits de la Ligue. 

Le duc de Bouillon, fils aîné du maréchal, épousa en 1634 une fille 
de Frédéric, comte de Berg, gouverneur de Frise, qui n’avoit pas 
moins d’esprit, de courage, d’entreprise et d’intrigues que son mari, 
ni moins de capacité à les ourdir et à les conduire; avec de la beauté, 
de la vertu , un mérite aimable et soutenu et de la grandeur d’âme ; elle 
mourut à quarante-deux ans, en 1657, et H. de Bouillon à Pontoise, 
où étoit la cour, en 1652, à quarante-sept ans. 

M. de Turenne son frère prit soin de ses neveux et de ses nièces. On 
a vu à quelle fortune il porta ses trois neveux ; les deux autres furent 
tués en duel avant qu’il eût le temps de les agrandir. Des cinq nièces, 
l’une ne daigna pas se marier, et mourut à quarante- trois ans, sans 
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avoir trouvé parti digne d’elle; deux furent religieuses de Sainte-Marie, 
les deux autres mariées, l’aînée au duc d’Elbœuf, dont les deux der- 
niers ducs d’Elbœuf; la dernière, en 1668, à Maximilien, frère de 
l’électeur de Bavière, père des électeurs de Cologne et de Bavière, mis 
au ban de l’empire pour s’être attachés à la France. Ce duc Maximi- 
lien n’en eut point d’enfants; il mourut à Turckheim, en 1605 , et elle 
au même lieu, en 1606, à quarante-deux ans'. 

M. de Bouillon , frère du cardinal , et ses enfants : leurs mariages 
sont connus, au moins épousa-t-il une Italienne’, sœur delà conné- 
table Colonne; et un de ses fils, une Irlandoise fort intrigante. 

Mais on ne peut s’empêcher d’admirer la profonde réflexion de son 
fils qui lui fit dénicher un parti très-singulier pour son fils, l’art et la 
dépense qu’il sut employer pour l’obtenir, et ce fils mort aussitôt après 
la consommation du mariage, tout ce qu’il mit en œuvre pour obtenir 
dispense de la faire épouser à son second fils. On supprime ici l’étonne- 
ment où elle fut de se trouver ici botirgeoise du quai Malaquais , comme 
elle l’osa dire, ayant compté d’épouser un souverain, et de tenir une 
cour. Aussi le mariage fut-il peu heureux, et après quelques années 
[elle] finit par retourner en Silésie au grand contentement de son mari 
et au sien, d’où elle n’est plus revenue. 

Le comte d’Auvergne (on a expliqué ici, t. III, p. 361 , 365 et 366, 
ces noms de comte et de prince d’Auvergne), frère du duc et du car- 
dinal de Bouillon, fut marié, par M. de Turenne, son oncle, en 1662, 
à la fille unique de Frédéric de Hohenzollern et d’Élisabeth héritière de 
Berg-op-Zoom , qui lui apporta dès lors cette grande terre, et d’autres 
biens en mariage avec les alliances d’Allemagne et des Pays-Bas. Elle 
mourut à Berg-op-Zoom, où elle étoit allée faire un voyage en 1698, 
laissant plusieurs enfants. Il se remaria dès 1699, et toujours en Hol- 
lande, et il épousa à la Haye Élisabeth Wassenaer, qui se fit depuis 
catholique à Paris , et qui y mourut sans enfants peu d’années après. 
Le comte d’Auvergne mourut ensuite à Paris, à la fin de 1707 à 
soixante-sept ans. Le seul de ses enfants, fils et filles, qui se soit 
marié , est le prince d’Auvergne , dont la désertion et la conduite ont 
été rapportées ici (t. II , p. 383), en leur temps. Passé sans cause que de 
folles espérances de sa maison , fondées sur leurs alliances en Allema- 
gne et en Hollande , de la tête de son régiment au camp ennemi dès 
l’entrée de la campagne, il fut trouver d’abord sà tante en Bavière, et 
deux mois après se mit au service des États généraux. Ce fut lui qui, 
à la tête d’un gros détachement, alla recevoir le cardinal de Bouillon, 
dont la fuite aux ennemis étoit concertée. Il épousa , en 1707 , la sœur 
du duc d’Arenberg, et mourut en 1710, à trente-cinq ans ; c’étoit un 
gros garçon , fort épais de corps et d’esprit , grossier , et qui comptoit 
sottement devenir stathouder des Provinces-Unies. Il ne laissa point de 

1. Le ms, porte 1605 et 4606, mais il faut lire 1705 et 4706. 

2 . La duchesse de Bouillon était Marie-Anne Mancini, nièce do cardinal 
Mararin, et sœur de Marie Mancini, qui avait épousé don Lorenzo Colonna, 
connétable du rojaume de Naples, 
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garçons; sa fille épousa, en 1722, J. Christian, prince palatin de 
Sullzbach, morte à Hippolstein, en IT2B. à vingt ans, laissant un fils 
unique, Charles -Philippe, prince de Sullzbach, parla mort de son 
père, en 1733, et devenu électeur palatin à la fin de 1742. C’est de ces 
alliances palatines dont le duc de Bouillon d’aujourd’hui cherche à 
s’appuyer, en se parant du nouvel ordre de l’électeur palatin. 

Tels ont été l’esprit et les vues constantes de cette branche de la 
maison de La Tour depuis que par l’usurpation de Sedan elle a tâché 
sans cesse de se séparer de son être, de ne vouloir plus faire partie de 
la noblesse françoise, et de démentir son origine et leurs pères qui de 
cette origine ont tiré tout leur honneur et leur lustre , qui ont vécu 
parmi elle sans prétention, qui se sont toujours glorifiés d’être sujets 
de nos rois. Les réflexions sur tout cela se présentent en foule et bien 
naturellement d’elles-mêmes. 

Encore un mot sur l’abbé d’Auvergne. Lorsque l’abbé de Castries, 
sacré archevêque de Tours, passa peu après à l’archevêché d’Albi, 
l’abbé d’Auvergne eut celui de Tours, l’abbé de Thesut, secrétaire des 
commandements de H. le duc d'Orléans , qui avoit alors la feuille ' , 
travaillant avec ce prince, fit un cri épouvantable quand il entendit 
cette nomination , dont il dit son avis par l’horreur qu'elle lui fit. Le 
régent convint de tout, y ajouta même le récit d’aventures de laquais 
fort étranges et assez nouvelles, et comme cet énorme genre de dé- 
bauche n’étoit pas la sienne , il avoua à Thesut qu’il avoit eu toutes les 
peines du monde à faire l’abbé d’Auvergne évêque , mais qu’il en étoit 
depuis longtemps si persécuté par les Bouillon , qu’il falloit à la fin se 
rédimer de vexation. Thesut insista encore, puis écrivit la nomination 
sur la feuille en haussant les épaules; c’est lui-même qui me raconta 
ce fait deux jours après. Cela n'a pas empêché peu après la translation 
de l’abbé d’ .Auvergne , sacré archevêque de Tours à l’archevêché de 
Vienne, qu’il aima mieux. Tel fut le digne choix du cardinal Fleury 
pour la pourpre à la nomination du roi, dont le scandale fut si éclatant 
et si universel, que le cardinal Fleury n’en put cacher sa honte. On se 
contentera ici de ce mot pour achever de présenter la fortune de l’un et 
montrer le digne gofit de l’autre, parce que cette promotion dépasse 
les bornes de ces Mémoires. 


CHAPITRE XIX, ' 

Comte Stanhope é Paris. — Paix d'Espagne. — Griraaldo supplée presque 
en tout eux fonctions de premier ministre d’Espagne, snns le titre de 
secrétaire des dépêches universelles. — Sa fortune; son caractère. — Di- 
gression déplacée, mais fort carieuse, snr le premier président de Mesmes. 
— Duchesse de Villars et dames nommées pour conduire la piincesse 
de Modéne jusqu'à Antibes. — Remarques sur le cérémonial, le vojage 
et l’accompagnement — Fiançailles et mariage de celle princesse. — 


t . Celui qui avait la feuille dus bénéfices présentait au roi ou au régent les 
candidats aux bénéfices vacants. 
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Désordre du système et de la banque de Law so manifeste et produit des 
suites les plus fâcheuses et infinies. — Commencements et fortune des 
quatre frères Pâris. — Nouveaux prisonniers è Nantes. — Vingt-six prési- 
dents ou conseillers remboursés et supprimés, choisis dans le parlement 
de Bretagne. 

Le comte Stanbope , ministre d’Ëtat fort accrédité du roi d’Angle- 
terre , dont il i. été fait si souvent mention dans ce qui a été rapporté 
ci-devant d’après Torcy sur les affaires étrangères, vint de Londres 
conférer avec l’abbé Dubois et M. le duc d’Orléans à l’occasion de la 
paix où l’Espagne ne tarda pas d’accéder dès qu’Albéroni fut cbassé. 
Cette grande démarche fut même accompagnée d’une lettre très-aimable 
du roi d’Espagne au régent , en sorte que la bonne intelligence parut 
rétablie. La place de premier ministre d’Espagne ne fut point remplie. 
Albéroni en avoit dégoûté Leurs Majestés Catholiques , et leurs sujets 
exultèrent de n’en avoir plus ; mais elle fut en quelque sorte remplacée 
sans titre et sans puissance personnelle par un homme qui doucement 
en fit toutes les fonctions d’une manière plus agréable ; c’est-à-dire , 
qu’il fut comme le seul qui travaillât avec le roi sur toutes les matières 
des autres bureaux dont les secrétaires d’Ëtat lui envoyoient les affaires 
qui se dévoient rapporter , à qui il les renvoyoit avec l’ordre du roi sur 
chacune. Ainsi les autres secrétaires d’Ëtat travailloient ; c'étoit à eux 
qu’on s’adressoit pour les affaires de leur département ; la direction et 
le détail leur en demeuroit ; mais ils n’alloient au roi presque que par 
Grimaldo , hors des occasions fort rares , et c’étoit toujours à lui à qui 
il en falloit dire un mot, et tâcher de l’avoir favorable, après avoir 
sollicité les autres secrétaires d’Ëtat, chacun selon que l'affaire le 
regardoit , et qu’elle étoit envoyée à Grimaldo pour en parler" au roi. 

Ce Grimaldo étoit un Biscayen de la plus obscure naissance et d’une 
figure tout à fait ridicule et comique , surtout pour un Espagnol ; c’étoit 
un fort petit homme blond comme un bassin , gros et fort pansu , avec 
deux petites mains appliquées sur son ventre , qui , sans s’en décoller , 
gesticuloient toujours, avec un parler doucereux, des yeux bleus, un 
sourire, un vacillement de tête qui donnoient l’accompagnement du 
visage à son ton et à son discours , avec beaucoup d’esprit ; il l’avoit 
très-fin , très-adroit , très-insinuant , très-politique , bas et haut à mer- 
veilles , suivant ce qui lui convenoit et à qui il convenoit , et avoit l’art 
de ne s’y point méprendre. La première fois que le duc de Berwick qui 
tne l’a conté fut en Espagne , on le lui voulut donner pour secrétaire 
espagnol , et il l’auroit pris s’il eût su l’espagnol , dont U ne savoit pas 
un mot alors , ou si Grimaldo eût entendu tant soit peu le françois. 
Hors d’espérance de cette condition, il en chercha une autre, et il 
entra commis dans les bureaux d’Orry avant qu’Orry fût devenu homme 
principal en Espagne. 11 goûta Grimaldo par son esprit et sa douceur , 
plus encore parce qu’il le trouva net et infatigable au travail , fécond en 
ressources , et ne se rebutant jamais de rien. Ces qualités le portèrent à 
la tête d’un des bureaux de son maître, et ce bureau crût en 
commis sous lui et en affaires, à mesure qu’Orry crût en autorité 


Digiiized by Google 



GRIMALDO; SA FORTUNE. 


249 


[1720] 


et en puissance. Orry le fit goûter et connoître à la princesse des 
Ursins , et par eux du roi et de la reine. Approché d’eux , et peu à peu 
admis à travailler avec eux au lieu d’Orry , quand celui-ci n’en avoit 
pas le temps ou ne vouloit pas le prendre. De là il parvint à être secré- 
taire d’Ëtat avec le département de la guerre , où il n’avoit rien à faire 
qu’à recevoir et à exécuter les ordres d’Orry et de Mme des Ursins , 
auxquels il faut dire à son honneur qu’il demeura fidèle à tous les deux 
après leur chute, et à leurs amis et créatures tant qu’il a vécu. Dans 
une telle dépendance, on peut juger qu’il fut un des premiers dont 
Albéroni se défit , et qu’il ne le laissa pas approcher tant qu’il fut le 
maître. Dans cette espèce d’exil, Grimaido, toujours titulaire de son 
emploi , mais dont il n’exerçoit aucune partie , demeura retiré dans sa 
maison de Madrid , ayant conservé l’affection publique et beaucoup 
d’amis parles manières gracieuses et polies dont il avoit usé avec tout le 
monde , et son caractère obligeant qui le portoit à servir , toutefois presque 
sans aucun commerce, tant on craignoit Albéroni, et ce peu de com- 
merce avec ses meilleurs amis ne subsistoit qu’avec de grandes mesures. 

Le roi d’Espagne , malgré cet éloignement , n’avoit point changé pour 
lui ; il le fit même venir deux ou trois fois parler à lui la nuit et dans le 
plus profond secret. Don Alonzo Manriquez , de tout temps favori du 
roi et ami intime de Grimaido , étoit le dépositaire de ce secret et le 
conducteur de Grimaido au palais. C’est cet Alonzo , dont on aura à 
parler dans la suite , qui ne ploya jamais devant Albéroni , dont Albéroni 
ne put jamais se défaire ; connu depuis sous le nom de duc del Arco , 
grand d’Espagne et grand écuyer, qui est l’une des trois grandes 
charges. Grimaido , demeuré dans cette situation secrète auprès du roi 
d’Espagne , fut remis en place à l’instant de la chute d’ Albéroni , et de 
secrétaire d’Etat de la guerre , dont le seul titre lui étoit demeuré , fut 
fait secrétaire des dépêches universelles, ce qui le fit travailler seul 
avec le roi à l’exclusion de tous les autres secrétaires d’Etat ou chefs 
de ce peu qui restoit de conseils , et porter sans eux leurs affaires au 
roi, comme il a été expliqué plus haut, ainsi que toutes les grâces, et 
en particulier toutes les affaires étrangères qui ne passoient que par lui 
et ne se traitaient qu’avec lui. Il revint le même qu’il avoit été. Le 
crédit et l’autorité supérieure ne le gâtèrent point , il se fit considérer , 
respecter et aimer de tout le monde , si on en excepte un petit nombre 
d’envieux, car jusqu’aux refus il les savoit assaisonner avec tant de 
grâce qu’on ne pouvoit lui en savoir mauvais gré. Il faut pourtant dire 
que dans cette élévation il ne put résister à la foiblesse de vouloir être 
homme de qualité. Il joua donc sur le mot , s’entêta de la proximité de 
son nom de Grimaido à Grimaldi; il voulut être de cette maison, il en prit 
les armes pleines , et , quand avec les années il crut y avoir accoutumé 
le monde , il osa quoique inutilement aspirer à la grandesse. C’en est 
assez sur lui pour à présent. Je le trouvai en Espagne dans ce grand 
emploi et dans toute la faveur et la confiance du roi d’Espagne. Ce fut 
donc avec lui que j’eus à traiter, et j’aurai occasion d’en parler davan- 
tage lors de mon ambassade. J’ajouterai seulement ici que la reine qui 
avoit chassé Mme des Ursins , et Orry par conséquent , et qui avoit mis 
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Albéroni en leur place , dont toutes les impressions en mal lui restè- 
rent toujours, n’aima jamais Grimaldo, mais le traita comme si elle 
l’aimoit, parce qu’elle n’avoit pu l’ébranler auprès du roi d’Espagne, 
qu’il ne donnoit pas la moindre prise sur lui, qu’il n’étoit haï de per- 
sonne, mais aimé et estimé de tous, et que son estime passa partout 
au dehors par la manière dont il se conduisit toujours et dont il mania 
les affaires. 

Comme j’en étois à cet endroit, j’appris de M. Joly de Fleury, pro- 
cureur général , une anecdote trop singulière et trop curieuse pour ne 
la pas mettre ici, quoique hors de place, et que j'aurois insérée si je 
l’avois sue peu de jours après que le duc et la duchesse du Maine furent 
arrêtés. 11 m’apprit donc, causant ensemble de ces temps passés, que 
Mlle de Chausseraye, celle dont il a été parlé plus d’une fois ici, et qui 
toute sa vie s’est mêlée de tant de choses, que le premier président de 
Mesmes, inquiet au dernier point, peu après que M. et Mme du Maine 
furent arrêtés, la pressa de lui obtenir une audience de M. le duc d’Or- 
léans, qui fut secrète, et qu’il n’osoit lui-même demander; elle la de- 
manda donc, et ne put en venir à bout qu’avec peine. Au jour et heure 
marquée, elle se rendit au Palais-Royal, et M. le duc d’Orléans eut la 
complaisance de donner à son valet de chambre, qu’elle avoit amené 
exprès, nommé du Plessis, fort connu de lui et de tout le monde, sa 
clef d’une de ses portes secrètes, car il en avoit plusieurs qui, des rues 
qui environnent le Palais-Royal , conduisoient droit et secrkement à ses 
appartements. Ce du Plessis fut donc ouvrir au premier président, qui 
pour se mieux cacher éloit en manteau et point eu robe, et l’amena à 
M. le duc d’Orléans qui l’attendoit seul et enfermé avec Mlle de Chaus- 
seraye. Là le premier président , qui étoit beau diseur et qui avoit fort la 
parole en main , fit à M. le duc d’Orléans les protestations les plus fortes 
de fidélité et d’attachement, à l’occasion des occurrences alors présentes , 
et comme l’esprit ne lui manquoit non plus que le langage, il n’oublia 
rien pour démêler, dans l’air froid et sérieux qu’il trouva, si M. le duc 
d’Orléans étoit instruit à son égard de quelque chose, sans y avoir pu 
réussir, tant le régent sut se contenir, se mesurer et ne lui pas laisser 
apercevoir la moindre chose. Il prit même plaisir à lui donner lieu de 
redoubler ses protestations, et à tout son bien-dire. Quand il en eut 
assez, il tira une lettre de sa poche, et tout à coup : « Monsieur, lui 
dit-il , d’un ton irrité ; tenez , lisez cela : le connoissez-vous? » A l’instant 
le premier président fondit à deux genoux, lui embrassant non pas les 
jambes mais les pieds, et se mit aux pardons, aux regrets, aux repen- 
tirs, et n’eut si belle peur de sa vie. M. le duc d’Orléans reprit la lettre 
se dépêtra les pieds de ses bras , et sans ^ire un mot s’en alla dans un 
autre cabinet. C’étoit une lettre de sa main* par laquelle il répondoit du 
parlement à l’Espagne, et parloit sans ménagements et sur la chose et 
sur les moyens. 

Éperdu et sans parole, il eut peine à se reconnoître et à se relever de 
ce prosternement où il étoit. Mlle de Chausseraye , guère moins éperdue , 
mais d’étonnement, lui reprocha la folle hardiesse de l’avoir commise à 
lui obtenir cette audience , lui se sentant aussi coupable ; toute sa ré- 


Digitizod by Google 



251 


[1720] SUR LE PREMIER PRÉSIDENT DE MESMES. 

ponse fut de la conjurer de le sauver et d'aller trouver M. le duc d'Or- 
léans. Elle y alla , et le trouva seul dans la dernière indignation de l’au- 
dace, de l'effronterie de l’audience, de la scélératesse, de la tromperie 
et des protestations , avec une telle pièce écrite de la main du premier 
président, qu’il lui dit qu’il alloit faire arrêter. La Chausseraye qui con- 
Doissnit bien à qui elle avoit affaire, se prit à sourire ; a Bon, lui dil- 
elle, le faire arrêter, il le mérite bien, et pis; mais avec celte pièce en 
main, et l’aveu qu'il n’a pu dénier, voilà un homme qui ne peut plus 
qu’être à vous à vendre et à dépendre , et c’est la meilleure aventure qui 
vous pût arriver, parce que désormais vous en ferez tout ce qu’il vous 
plaira sans qu’il ose souffler, ni s’exposer à ne pas être à plaît-il maître 
sans réserve. » Quoique rien ne fût plus selon l’esprit et le goût de M. le 
duc d’Orléans qui aimoit, sur toutes autres, ces voies obliques, et dans 
son caractère encore d’éviter les grands engagements, tels que faire 
faire le procès à ce scélérat si fort du premier ordre, mais qui étoit pre- 
mier président, quoique le procès ne pût être douteux, et un procès qui 
par ces dépositions auroit embarrassé non-seulement le duc et la du- 
chesse du Maine, mais bien d’autres gens encore du plus haut parage, 
elle eut toutes les peines du monde à suspendre la résolution. Le temps 
durcit cependant au premier président d’une étrange sorte, qui se trou 
voit entre la mort et la vie , car , pour le déshonneur et l’infamie , il y 
étoit accutumé de longue main; enfin Chausseraye le vint trouver, et 
après lui avoir dit ce qu’elle jugea à propos pour le rassurer assez pour 
lui faire retrouver les jambes, et qu’il en pût faire usage pour s’en re- 
tourner, elle alla appeler du Plessis, et le renvoya par où il étoit venu. 
Il fut longtemps encore dans les transes de la mort, avec la nécessité 
de paroître aux fonctions de sa charge et y faire bonne mine, et parmi 
les gens qu’il voyoit, quoiqu’avec M. le duc d’Orléans, qui avoit du 
temps , [il] pouvoit compter de bien sortir d’affaire ' , comme il arriva 
en effet. 

L’abbé Dubois, à qui sûrement le régent ne cacha pas une chose si 
importante , n’avoit garde de le pousser ; il vouloit être maître de l’affaire 
en total , par les raisons qui en ont été rEçportées ; et non-seulement il 
ne l’éloit plus en poussant le premier président, mais il ne pouvoit dou- 
ter que ses dépositions apprendroient à M. le duc d’Orléans tout ce que 
lui Dubois lui avoit caché de toute cette conspiration pour en demeurer 
lui seul le maître, et c’en étoit bien plus qu'il n’en falloit pour sauver le 
premier président, parce que ce n’étoit pas moins que de se sauver lui- 
même d’une si perfide et noire infidélité. Ainsi toute pensée d’agir contre 
de Mesmes tomba bientôt, et la chose demeura entièrement secrète; 
c’est la Chausseraye elle-même qui la conta longtemps depuis au pro- 
cureur général telle que je la viens d’écrire, et je l’ai écrite au.ssi tôt 
qu’il me l’a eu racontée, pour l’insérer ici dans l’exactitude précise qu’il 
me l’a rendue bien des années après la mort de M. le duc d’Orléans , de ce 

4. Celte phrase a été exactement reproduite d’après le manuscrit. Le sens 
est probablement que le premier président espérait, en gagnaut du temps , sc 
tirer d'affaire avec M. le duc d’Orléans. 
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coquin de Mesmes, si fort scélérat par excellence , et si prodigieusement 
impudent, qui mourut avant le régent comme il avoit vécut, et de la 
Chausseraye , qui mourut longtemps après. 

Il n’est pas étrange que M. le duc d’Orléans ne m’ait jamais parlé de 
cette terrible aventure , tenu d’aussi court qu’il l’étoit alors par l’abbé 
Dubois qui le détournoit avec empire de tous ceux de sa confiance , et 
de moi plus que de pas un , parce que la sienne pour moi étoit plus en- 
tière . plus fondée , plus de tous les temps , surtout qu’il l’empêchât de 
s’ouvrir à moi , sur une matière dont il s’étoit rendu seul maître , et sur 
laquelle ma haine pour le duc du Maine et pour le premier président , 
qui auroit pu augmenter ma force et ma liberté ordinaire de parler à 
M. le duc d’Orléans , auroit fait courir à Dubois le risque de se voir for- 
cer la main, par conséquent celui de sa ruine, par la manifestation de 
tout ce qu’il avoit caché au régent, et que les dépositions du premier 
président et de bien d’autres nécessairement arrêtés sur les siennes , au- 
roient mis au net et au grand jour ; mais ce qui est , on ne sait si plus 
inconcevable ou plus déplorable , peu de mois passèrent si bien non pas 
l’éponge , mais effacèrent si bien les pointes de l’impression de cette 
affaire dans M. le duc d’Orléans, qu’il se servit depuis du premier pré- 
sident, qui le trompa encore, et qu’après en avoir été servi de la sorte, 
et conduit par là à la nécessité de faire l’éclat d’envoyer le parlement à 
Pontoise . moins de quatre mois après , le premier président eut le front , 
et assez de mépris pour soi-même et pour le régent, pour oser lui de- 
mander de l’argent, et en quantité, en dédommagement de ce qu’il lui 
en avoit coûté à Pontoise à tenir table ouverte à tout le parlement, à s’y 
moquer de lui avec cette compagnie de la manière la plus indécente , et 
la moins mesurée , comme on le verra en son lieu , et que l’extrême mer- 
veille est qu’il en obtint plus de quatre cent mille francs à la vérité en 
cachette , mais non pas telle , que je ne l’aie su dès lors et bien d’autres 
gens avec moi. Voilà de ces prodiges que je comprends qu’on a bien de 
la peine à croire , quand on ne les a pas vus , et pour ainsi dire quand 
on ne les a pas touchés avec la main , et qui caractérisent le régent d’une 
façon bien étrange. 

La duchesse de Villars fut nommée pour conduire Mlle de Valois , avec 
deux ‘ dames de qualité qui furent Mmes de Simiane , de Goyon et de 
Bacqueville dont on parlera après. 

Mme de Villars , qui voyoit tous les jours contester les choses les plus 
établies et les plus certaines , ne voulut pas s’exposer à aucune difficulté 
et fit décider jusqu’à ce qui n’avoit pas besoin de l’être ; il le fut donc 
qu’elle auroit partout le même traitement que Mlle de Valois, à la main 
près, c'est-à-dire un fauteuil, un cadenas à table, une soucoupe, un 
verre couvert , les cuillers , fourchette et couteau de vermeil , les assiettes 
de même , le tout pareil à ceux de la princesse. Mlle de Valois en avoit , 
et le même genre de domestiques qu’elle pour la servir à table, et rien 

I . Le manuscrit ne mentionne, en cet endroit, qne dtux dames; mais plus 
loin on voit qu’il y en avait trois ; Mmes de Simiane, de Goyon et de Bac- 
queville. 
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de tout cela pour aucune des dames de qualité qui mangeoient avec 
Mlle de Valois et la duchesse de Villars ; ces distinctions déplurent à ces 
dames ; mais ne les pouvant empêcher , elles firent en sorte que Mlle de 
Valois , qui s’arrêtoit partout et allongeoit tant qu’elle put son voyage 
jusqu’à un excès dont on se plaignit de Hodène à H. le duc d’Orléans, 
se mit souvent à manger seule en public. La duchesse de Villars sentit 
l’affectation, mais ne voulut pourtant pas prendre le cadenas et les 
autres distinctions en mangeant avec les dames , lorsque Mlle de Valois 
mangeoit seule , quoique les duchesses les eussent toujours prises dans 
la vie ordinaire et commune jusque vers le milieu du règne du feu roi ; 
elle se contenta donc de rendre compte de l’affectation de manger sou- 
vent seule en public , sur quoi Mlle de Valois reçut im ordre de M. son 
père de manger toujours avec la duchesse de Villars et les dames , ce 
qui fut toujours exécuté depuis : je dis ceci d’avance , pour n’avoir plut 
à y revenir, ainsi que tout ce qui regarde ce mariage. 

Les fiançailles se firent à l’ordinaire dans le cabinet du roi, sur les 
six heures du soir, le dimanche 11 février, par le cardinal de Rohan; la 
queue de Mlle de Valois portée par Hile de Montpensier sa sœur , depuis 
reine d’Espagne; M. le duc de Chartres chargé de la procuration du 
prince de Modène. Il ne se trouva personne ou comme personne de la 
cour aux fiançailles , parce que rien n’est pareil aux fantaisies , aux hauts 
et aux bas des François. Il est très-certain que les princes et les prin- 
cesses du sang ont toujours prié à leurs fiançailles ; il ne l’est pas moins 
que les fils de France n’ont jamais prié aux fiançaiUes de leurs enfants. 
H. le duc d’Orléans étoit le premier petit-fils de France qui eût à marier 
ses enfants. Mme la duchesse de Berry épousant un fils de France n’é- 
toit pas dans le cas ; il ne se présentoit qu’ici pour la première fois , et 
M. le duc d’Orléans , supérieur en rang aux princes du sang , et régent, 
ne songea pas à faire prier personne , de manière que les fiançailles se 
firent fort solitairement, et cette foule qui l’environnoit, hommes et 
femmes et de toutes qualités, jusqu’aux plus grands qui lui prostU 
tuoient toutes sortes de bassesses pour en obtenir et souvent en arracher 
des grâces , se tint chacun chez soi comme de concert pour n’avoir pas 
été conviée. Mme la duchesse d’Orléans le sentit et le régent s’en mo- 
qua. Le roi donna à Mlle de Valois un beau collier de diamants et de 
perles , et , une heure après les fiançailles , alla lui dire adieu au Palais- 
Royal , et voir Madame et M. [le duc] et Mme la duchesse d’Orléans. 
Le lendemain à midi le mariage ftit célébré à la messe du roi avec la 
même assistance que la veille , et non plus. Au sortir de la messe le roi 
donna la main à la mariée et la conduisit à son carrosse , qui étoit au 
roi, et dit au cocher : « A Modène, » suivant l’usage. Le cortège étoit 
autour comme si elle fût partie en effet; elle retourna au Palais-Royal, 
y eut quelque temps après la rougeole , ne reçut ni devant ni après au- 
cunes visites de cérémonie, différa tant qu’elle put, partit enfin, abré- 
gea toutes ses journées , augmenta les séjours et les allongea. Elle reçut 
divers avis de M. le duc d’Orléans sur cette conduite qui n’eurent pas 
grand effet, jusqu’à ce que, sur les plaintes réitérées du duo do Modène, 
le régent envoya des ordres si absolus qu’ils firent doubler le pas. Elle 
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s’embarqua à Antibes où la duchesse de Villars et les dames prirent 
congé d'elle et prirent le chemin du retour. 

Mme de Simiane , fille du comte de Grignan , chevalier de l’ordre , et 
de la fille de Mme de Sévigné, si connue par son esprit et par ses let- 
tres , et veuve de H. de Simiane , premier gentilhomme de la chambre 
de H. le duc d’Orléans et lieutenant général de Provence , après son 
beau-père, demeura en Provence et n’en revint plus. Mme Goyon ètoit 
fille de Mme Desbordes , qui avoit passé sa vie sous-gouvernante des en- 
fants et des petits-enfants de Monsieur , quoique femme d’un huissier de 
la chambre, mais elle avoit un vrai mérite, et quoique le mari de sa 
fille ne fût qu’écuyer de la grande écurie, il ne laissoit pas d’étre homme 
de qualité, et de même nom que MM. de Matignon. D’ailleurs elle avoit 
été élevée auprès des filles de M le duc d’Orléans , qui l’aimoient toutes 
beaucoup. Pour Mme de Bacqueville , il n’y eut personne qui n’en fût 
scandalisé. A la vérité , elle étoit fille de M. de Châlillon , chevalier de 
l’ordre , premier gentilhomme de la chambre de Monsieur , etc. , mais 
comme elle n’avoit rien, on l’avoit mariée à ce Bacqueville qui étoit ri- 
che, mais le néant. Son nom est Boyvin. Son père, qui s’appeloit Bon- 
netot , étoit premier président de la chambre des comptes de Rouen , 
d’une avarice sordide, dont le père étoit un fermier laboureur en son 
jeune temps, qui s’étoit enrichi au commerce des blés. Ce Bacqueville 
voulut être homme d’épée; son mariage lui valut un régiment. Il y 
montra de la valeur , mais tant d’avarice et de folies qu’il fut cassé. Il 
se brouilla bientôt avec sa femme à qui U ne donnoit rien , et qu'il acca- 
bloit d’extravagances ; qui les fit séparer. 11 n’en a pas moins fait depuis 
dans l’obscurité où il est tombé. Sa sœur avoit épousé Aligre, président 
à mortier, dont elle a été la seconde femme. Je ne sais ce qu’on donna 
à ces dames pour leur voyage. La duchesse de Villars eut cent mille 
francs. Son choix fut une nouveauté; jamais duchesse n’avoit conduit de 
princesse du sang. Cet honneur jusqu’alors avoit été réservé aux filles 
de France et aux petites-filles de France depuis qu’il y en eut ; mais c’é- 
toit la fille du régent qui venoit de faire duc et pair le beau-père de la 
duchesse de Villars et son mari par conséquent, dont on a vu l’histoire 
ici en son lieu , et le duc de Brancas , presque tous les soirs des soupers 
de M. le duc d’Orléans, et familièrement bien avec lui de toute sa vie. 
Mme la grande-duchesse [de Toscane] embrassant la princesse de Mo- 
déne pour lui dire adieu : « Allez, mon enfant, lui dit-elle, et souve- 
nez-vous de faire comme j’ai fait; ayez un enfant ou deux, et faites si 
bien que vous reveniez en France; Ù n’y a de bon parti que celui-là. » 
Leçon étrange , mais dont la princesse de Modène ne sut que trop bien 
profiter. 

Le système de Law tiroit à sa fin. Si on se fût contenté de sa banque , 
et de sa banque réduite en de justes bornes et sages, on auroit doublé 
tout l’argent du royaume et porté une facUité infinie à son commerce et 
à celui des particuliers entre eux, parce que, la banque toujours en état 
de fitire face partout, des billets continuellement payables de toute leur 
valeur auroient été de l’argent comptant et souvent préférables à l’argent 
comptant par la facilité du transport. Encore faut-il convenir, comme 
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je le soutins à M. le duc d’Orléans dans son cabinet, et comme je le dis 
hardiment en plein conseil de régence, quand la banque y ])assa, comme 
on l’a vu ici alors, que, tout bon que pût être cet établissement en soi, 
il ne pouvoit l’être que dans une république, ou que dans une monar- 
chie telle qu’est l’Angleterre, dont les finances se gouvernent absolument 
par ceux-là seuls qui les fournissent et qui n’en fournissent qu’aulant 
et que comme il leur plaît; mais dans un État léger, changeant, plus 
qu’absolu, tel qu’est la France, la solidité y manquoit nécessairement, 
par conséquent la confiance au moins juste et sage , puisqu’un roi , et 
sous son nom une maîtresse, un ministre, des favoris, plus encore 
d’extrêmes nécessités, comme celles où le feu roi se trouva dans les 
années 1707, 1708, 1709 et 1710, cent choses enfin pouvoient renverser 
la banque , dont l’appât étoit trop grand et en même temps trop facile. 
Mais d’ajouter comme on fit au réel de cette banque la chimère du Mis- 
sissipi, de ses actions, de sa langue toute particulière, de sa science, 
c’est-à-dire un tour de passe-passe continuel pour tirer l’argent des uns 
et le donner aux autres, il falloit bien, puisqu’on n’avoit ni mines ni 
pierre philosophale, que ces actions, à la fin, portassent à faux, et que 
le petit nombre se trouvât enrichi de la ruine entière du grand nombre 
comme il arriva. Ce qui hâta la culbute de la banque et du système fut 
l’inconcevable prodigalité de M. le duc d’Orléans qui, sans bornes et 
plus s’il se peut sans choix, ne pouvoit résister à l’importunité jusque 
de ceux qu'il savoit à n’en pouvoir douter lui avoir totijours été , lui être 
encore les plus contraires, et en même temps fort à mépriser, donnoil à 
toutes mains, plus souvent se laissait arracher par des gens qui s’en 
moquoient et n’eu savaient gré qu’à leur effronterie. On a peine à croire 
ce qu’on a vu , et la postérité considérera comme une fable ce que nous- 
mêmes nous ne nous remettons que comme un songe. Enfin , tant fut 
donné à une nation avide et prodigue, toujours désireuse et nécessiteuse 
par son luxe , son désordre , la confusion des états , que le papier man- 
qua et que les moulins n’en purent assez fournir. On peut juger par là 
de l’inimaginable abus de ce qui étoit établi comme tine ressource tou- 
jours prête , et qui ne pouvoit subsister telle qu’en ajustant ensemble les 
deux bouts et de préférence à tout, se conservant toujours de quoi ré- 
pondre sur-le-champ à tous venants. C’est ce dont je m'informois à Law 
tous les mardis matin qu’il venoit toujours chez moi ; il m’amusa long- 
temps avant de m’avouer son embarras , et de se plaindre modestement 
et timidement à moi que le régent jetoit tout par les fenêtres. J’en savois 
par le dehors plus qu’il ne pensoit , et c’étoit ce qui me faisoit insister 
et le presser sur son bilan. En m’avouant enfin, quoique légèrement, 
ce qu’il ne pouvoit plus me cacher , il m’assuroit qu’il ne manquoit pas 
de ressources, pourvu que M. le duc d’Orléans le laissât faire. Cela ne 
me persuada pas. Alors les billets commencèrent à perdre , un moment 
après à se décrier , et le décri à devenir public. De là nécessité de les 
soutenir par la force, puisqu’on ne le pouvoit plus par industrie, et, 
dès que la force se fut montrée, chacun désespéra de son salut. On vint 
à vouloir d’autorité coactive, à supprimer tout usage d’or, d’argent pt 
de pierreries, je dis d’argent monnoyé, à prétendre persuader qn" 
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puis Abraham, qui paya argent comptant la sépulture de Sara, jusqu’à 
DOS temps , on avoit été dans l’illusion et dans l’erreur la plus grossière 
dans toutes les nations policées du monde , sur la monnoie et les métaux 
dont on la fait ; que le papier étoit le seul utile et le seul nécessaire ; 
qu’on ne pouvoit faire un plus grand mal à nos voisins, jaloux de notre 
grandeur et de nos avantages , que de verser et faire passer chez eux 
tout notre argent et toutes nos pierreries; mais comme à ceci il n’y 
avoit point d’enveloppe , et qu’il fut permis à la compagnie des Indes de 
faire visiter dans toutes les maisons, même royales, d’y confisquer 
tous les louis d’or et tous les écus qui s’y trouveroient, et de n’y laisser 
que des pièces de vingt sous et au-dessous , et encore jusqu’à deux cents 
francs pour les appoints des billets et pour acheter le nécessaire des 
moindres denrées, avec défenses et de fortes punitions d’en garder da- 
vantage , en sorte qu’il fallut porter tout ce qu’on avoit à la banque de 
peur d’être décelé par un valet, personne ne se laissa persuader, et de 
là recours à l’autorité de plus en plus , qui ouvrit toutes les maisons des 
particuliers aux visites et aux délations pour n’y laisser aucun argent , 
et pour punir très-sévèrement quiconque en réserveroit de caché. Jamais 
souveraine puissance ne s’étoit si violemment essayée et n’avoit atta- 
qué rien de si sensible ni de si indispensablement nécessaire pour le 
temporel. Aussi fut- ce un prodige plutôt qu’un effort de gouverne- 
ment et de conduite , que des ordonnances si terriblement nouvelles 
n’aient pas produit non-seulement les révolutions les plus tristes et les 
plus entières , mais qu’il n’en ait pas seulement été question , et que , de 
tant de millions de gens, ou absolument ruinés ou mourant de faim et 
des derniers besoins auprès de leur bien , et sans moyens aucuns pour 
leur subsistance et leur vie journalière , il ne soit sorti que des plaintes 
et des gémissements. La violence toutefois étoit trop excessive et en 
tous genres trop insoutenable pour pouvoir subsister longtemps , il en 
fallut donc revenir à de nouveaux papiers et à de nouveaux tours de 
passe-passe ; on les connut tels , on les sentit , mais on les subit plutôt 
que de n’avoir pas vingt écus en sûreté chez soi , et une violence plus 
grande en fit souffrir volontiers une moindre. De là tant de manèges , 
tant de faces différentes en finance , et toutes tendantes à fondre un 
genre de papier par un autre, c’est-à-dire faire toujours perdre les 
porteurs de ces différents papiers, et ces porteurs l’étoient par force, et 
la multitude universelle. C’est ce qui en finance occupa tout le reste du 
gouvernement et de la vie de M. le duc d’Orléans , ce qui chassa Law du 
royaume, ce qui sextupla toute marchandise, toute denrée , jusqu’aux 
plus viles, ce qui fit une augmentation ruineuse de toute espèce de 
salaire, ce qui ruina le commerce général et le particulier, ce qui fit, 
aux dépens du public, la subite richesse de quelques seigneurs qui les 
dissijrèrent, et n’en furent que plus pauvres, en fort peu de temps, et 
ce qui fit les énormes fortunes de toute espèce d’employés en divers de- 
grés en cette confusion , et qui valut des millions à une multitude de 
gens de la plus basse lie du peuple , du métier de traitants et de commis 
ou employés de financiers, qui surent profiter promptement et habile- 
ment du Mississipi et de ses suites ; c’est ce qui occupa encore le gou- 
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Ternement plusieurs années après la mort de H. le duc d’Orléans ; c’est 
enfin ce dont la France ne se relèvera jamais , quoiqu’il soit vrai que 
les terres en soient considérablement augmentas. Pour dernière plaie 
les gens tout-puissants , princes et princesses du sang surtout , qui ne 
s’étoient fait faute du Mississipi, et qui ont mis toute leur autorité à 
s’en sauver sans rien perdre , l’ont rétabli sur ce qu’ils ont appelé la 
compagnie d’Occident qui , avec les mêmes tours de passe-passe parti- 
culiers , et un commerce exclusif aux Indes , achève d’anéantir celui du 
royaume, sacrifié à l’énorme intérêt d’un petit nombre de particuliers 
dont le gouvernement n’a osé s’attirer la haine et la vengeance en atta- 
quant un article si délicat. 

U se fit cependant plusieurs exécutions violentes et des confiscations 
de sommes considérables trouvées dans les maisons visitées. Un nommé 
Adine , employé à la banque , en fut pour dix mille écus confisqués , dix 
mille francs d’amende , et son emploi été. Beaucoup de gens cachèrent 
leur argent avec tant de secret , qu’étant morts sans avoir pu dire où 
ils l’avoient mis, ces petits trésors sont demeurés enfouis et perdus 
pour les héritiers. On ôta les emplois qu’on avoit donnés aux quatre 
frères Pâris depuis quelque temps, et on les éloigna de Paris, soupçon- 
nés de cabaler contre Law parmi les gens de finance. Ils étoient fils d’un 
hêtelier qui tenoit un cabaret au pied des Alpes , qui étoit seul et sans 
village ni hameau , dont l’enseigne étoit d la Montagne ; ses fils lui ser- 
voient, et aux passants, de garçons de cabaret, pansoient leurs che- 
vaux et servoient dans les chambres , tous quatre fort grands et bien 
faits ; l’un d’eux se fit soldat aux gardes , et l’a été assez longtemps : 
nne aventure singulière les fit connoître. Bouchu , intendant de Greno- 
ble , dont il a été parlé ici quelquefois , étoit aussi intendant de l’armée 
d’Italie , lorsque , après la capture du maréchal de Villeroy à Crémone , 
le duc de Vendôme lui succéda dans le commandement de l’armée. Bou- 
chu , quoique âgé et fort goutteux , mais qui avoit été beau et bien fait , 
n’avoit pas perdu le goût de la galanterie ; il se trouva que le principal 
commis des munitionnaires , chargé de tout ce détail et de faire tout 
passer à l’armée , étoit galant aussi , et qu’il eut la hardiesse de s’adres- 
ser à celle que M. l’intendant aimoit , et qu’il lui coupa l’herbe sous le 
pied parce qu’il étoit plus jeune et plus aimable. Bouchu , outré contre 
lui, résolut de s’en venger, et, pour cela, retarda tant et si bien le 
transport de toutes choses par toutes les remises et toutes les difficultés 
qu’il fit naître , quelque chose que pût dire et faire ce commis pour le 
presser , que le duc de Vendôme ne trouva rien en arrivant à l’armée , 
ou plutôt dès qu’il la voulut mouvoir. Le commis , qui se vit perdu et 
qui ne douta point de la cause , courut le long des Alpes chercher quel- 
ques moyens de faire passer ce qu’il pourroit en attendant le reste. Heu- 
reusement pour lui et pour l’armée , il passa à ce cabaret esseulé de la 
Montagne, et s’informa là comme il faisoit partout. Le maître hôtelier 
lui parut [avoir] de l’esprit, et lui fit espérer qu’au retour de ses fils qui 
étoient aux champs , ils pourraient lui trouver quelque passage. Vers la 
fin du jour , ils revinrent à la maison. Conseil tenu , le commis leur 
trouva de l’intelligence et des ressources , tellement qu’il se livra à eux , 
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et eux se chargèrent du transport qu’il désiroit. Il manda son convoi de 
mulets au plus vite, et il passa avec eux conduits par les frères Pâris, 
qui prirent des chemins qu’eux seuls et leurs voisins connoissoient , à la 
vérité fort difficiles, mais courts, en sorte que sans perdre une seule 
charge le convoi joignit H. de Vendôme arrêté tout court faute de pain, 
et qui juroit et pestoit étrangement contre les munitionnaires, sur qui 
Bouchu avoit rejeté toute la faute. Après les premiers emportements, le 
duc de Vendôme, ravi d’avoir des vivres et de pouvoir marcher et exé- 
cuter ce qu’il avoit projeté, se trouva plus traitable. Il voulut bien écou- 
ter ce commis, qui lui fit valoir sa vigilance, son industrie et sa dili- 
gence à traverser des lieux inconnus et affreux , et qui lui prouva par 
plusieurs réponses de M. Bouchu, qu’il avoit gardées et portées, com- 
bien il l’avoit pressé de faire passer les munitions et les farines à temps ; 
que c’étoit la faute unique de l’intendant à cet égard qui avoit mis l’ar- 
mée dans la détresse où elle s’étoit trouvée ; et lit en même temps con- 
fidence au général de la haine de Bouchu, jusqu’à hasarder l’armée 
pour le perdre , et la cause ridicule de cette haine ; en même temps se 
loua beaucoup de l’intelligence et de la volonté de l’hôtelier et de ses 
fils , auxquels il devoit l’invention et le bonheur du passage de son con- 
voi. Le duc de Vendôme alors tourna toute sa colère contre Bouchu, 
l’envoya chercher , lui reprocha devant tout le monde ce qu’il venoit 
d’apprendre , conclut par lui dire qu’il ne savoit à quoi il tenoit qu’il ne 
le nt pendre pour avoir joué à perdre l’armée du roi. Ce fut le commen- 
cement de la disgrâce de Bouchu , qui ne se soutint plus qu’à force de 
bassesses, et qui au bout de deux ans se vit forcé de se retirer; ce fut 
aussi le premier commencement de la fortune de ces frères Pâris. Les 
munitionnaires en chef les récompensèrent , leur donnèrent de l’emploi , 
et par la façon dont ils s’en acquittèrent, les avancèrent promptement, 
leur donnèrent leur confiance , et leur valurent de gros profits ; enfin ils 
devinrent munitionnaires eux -mêmes, s’enrichirent, vinrent à Paris cher- 
cher une plus grande fortune, et l’y trouvèrent. Elle devint telle dans les 
suites, qu'ils gouvernèrent en plein et à découvert sous M. le Duc, et 
qu’après de courtes éclipses , ils sont redevenus les maîtres des finances 
et des contrôleurs généraux , et ont acquis des biens immenses , fait et 
défait des ministres et d’autres fortunes, et ont vu la cour à leurs 
pieds , la ville et les provinces. 

Le roi vint pour la première fois au conseil de régence , le dimanche 
18 février. Il ne dit rien en y entrant ni pendant le conseil, ni en sor- 
tant, sinon que M. le duc d’Orléans, lui ayant proposé d’en sortir, de 
peur qu’il ne s’y ennuyât , il voulut y demeurer jusqu’à la fin. Depuis il 
ne vint pas à tous, mais assez souvent, toujours jusqu’au bout, et sans 
remuer ni parler. Sa présence ne changea rien à la séance, parce que 
son fauteuil y étoit toujours seul au bout de la table , et que M. le duc 
d’Orléans , le roi présent ou non , n’avoit qu’un tabouret pareil à ceux 
de tout ce qui y assistoit. Le maréchal de Villeroy ne changea point sa 
séance accoutumée. Peu de jours après le duc de Berwick y entra aussi ; 
on en murmura dans le monde, parce qu’il étoit étranger; mais cet 
étranger se trouvoit nécessairement proscrit, expatrié, naturalisé Fran- 
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çois, en France depuis trente deux ans, dans un continuel service, 
duc, pair, maréchal de France, grand d’Espagne, général des armées 
des deux couronnes, et une fidélité plus qu’éprouvée; de plus, pour ce 
qui se passoit alors au conseil de régence, n’importoit plus qui en fût; 
nous étions déjà quinze, il fit le seizième. Une fois que le roi y vint, un 
petit chat qu’il avoit le suivit , et quelque temps après , sauta sur lui , et 
de là sur la table, où il se mit à se promener, et aussitôt le duc de 
Noailles à crier, parce qu’il craignoit les chats. M. le duc d’Orléans se 
mit aussitôt en peine pour l’ôter , et moi à sourire , et à lui dire : a Eh , 
monsieur, laissez ce petit chat, il fera le dix-septième! » M. le duo 
d’Orléans se mit à rire de tout son cœur, et à regarder la compagnie qui 
en rit, et le roi aussi, qui m’en parla le lendemain à son petit lever, 
comme en ayant senti la plaisanterie, mais en deux mots, ce qui courut 
Paris aussitôt. 

Il y eut beaucoup de nouveaux prisonniers à Nantes , et on supprima 
vingt-six présidents ou conseillers du parlement de Bretagne, qu’on 
remboursa avec du papier. Ce ne furent point les vingt-six charges des 
dernières augmentations; ce furent les personnes en jardinant (comme 
on dit des coupes de futaies), choisies dans cette compagnie desquelles 
on étoit mécontent. Cela n’y causa pas le plus petit mouvement , la com- 
mission du conseil se rendoit redoutable à Nantes, et il y avoit des 
troupes répandues dans la province. 


CHAPITRE XX. 

Abbé Dubois obtient l’archevêché de Cambrai. — L’abhé Dubois, refusé d’un 
dimissoire par le cardinal de Noailles, en obtient un de Besons, arcbn- 
véque de Rouen, et va dans un village de son diocèse, près de Pontoise, 
recevoir tons les ordres à la fois, de Tiessan, évêque de Nantes; se com- 
pare là-dessus à saint Ambroise. — Mot du duc de Mazarin. — Singulière 
anecdote sur le pouvoir de l’abbé Dubois sur M. le duc d'Orléans, à l’occa- 
sion du sacre de cet abbé. — Sacre de l’abbé Dubois par le cardinal 
de Rohan. — Les Anglois opposés au roi Georges, ou jacobites, chassés de 
France à son de trompe. — Politique terrible de la cour de Rome sur le 
cardinalat. — Mort de Mme de Lislebonne. — Douze mille livres de pen- 
sion, qu’elle avoit, [sont] données à Mme de Remiremont, sa fille. — Mort 
et successeur du grand maître de Malle. — Mnrl et caractère du P. Clochti, 
général de l’ordre de Saint-Dominique. — Mort de Fourille ; sa pension 
donnée à sa veuve. — Mort et caractère de Mme de La Hoguetle. — Mort 
de Mortagne, chevalier d'honneur de Madame. — Mort de Mme la Du- 
chesse, brusquement enterrée. — Visites et manteaux cher M. le Duc. — 
Testament, etc. 

Cambrai vaquoit , comme on l’a vu naguère , par la mort à Rome du 
cardinal de La Trémoille , c’est-à-dire le plus riche archevêché et un des 
plus grands postes de l’Église. L’abbé Dubois n’étoit que tonsuré ; cent 
cinquante mille livres de rente le tentèrent , et peut-être bien autant ce 
degré pour s’élever moins difficilement au cardinalat. Quelque impudent 
qu’il fût, quel que fût l’empire qu’il avoit pris sur son maître, il se 
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trouva fort embarrassé et masqua son effronterie de ruse, il dit à M. le 
duc d’Orléans qu’il avoit fait un plaisant rêve , et lui conta qu’il avoit 
rêvé qu’il étoit archevêque de Cambrai. Le régent qui sentit où cela 
alloit fit la pirouette et ne répondit rien. Dubois, de plus en plus em- 
barrassé, bégaya et paraphrasa son rêve; puis, se rassurant d’effort, 
demanda brusquement pourquoi il ne l’obtiendroit pas. Son Altesse 
Royale de sa seule volonté pouvant ainsi faire sa fortune. M. le duc 
d’Orléans fut indigné, même effrayé, quelque peu scrupuleux qu’il fût 
au choix des évêques , et d’un ton de mépris , lui répondit : a Qui 1 toi , 
archevêque de Cambrai I » en lui faisant sentir sa bassesse et plus encore 
le débordement et le scandale de sa vie. Dubois s’étoit trop avancé pour 
demeurer en si beau chemin ; lui cita des exemples. Malheureusement 
il n’y en avoit que trop , et en bassesse et en étranges mœurs , grâce 
comme on l’a vu ailleurs à Godet, évêque de Chartres, avec ses sémi- 
naristes de néant et ignorants dont il remplit les évêchés , au P. Tellier 
et à la constitution, pour bassesse, ignorance, et mauvaises mœurs 
tout à la fois , et à ceux qui l’ont suivi. 

M. le duc d’Orléans , moins touché de raisons si mauvaises qu’embar- 
rassé de résister à l’ardeur de la poursuite d’un homme qu’il n’avoit plus 
accoutumé d’oser contredire sur rien , chercha à se tirer d’affaire , et lui 
dit : « Hais tu es un sacre , et qui est l’autre sacre qui voudra te sa- 
crer T — Ah 1 s’il ne tient qu’à cela , reprit vivement l’abbé , l’affaire est 
faite; je sais bien qui me sacrera, il n’est pas loin d’ici. — Et qui 
diable est celui-là , répondit le régent , qui osera te sacrer ? — Voulez- 
vous le savoir? répliqua l’abbé; et ne tient-il qu’à cela encore une 
fois ? — Eh bien I qui ? dit le régent. — Votre premier aumônier î 
reprit Dubois , qui est là dehors ; il ne demandera pas mieux ; je m’en 
vais le lui dire ; » embrasse les jambes de M. le duc d'Orléans , qui de- 
meure court et pris sans avoir la force du refus, sort, tire l’évêque de 
Nantes à part, lui dit qu’il a Cambrai, le prie de le sacrer, qui le lui 
promet à l’instant; rentre, caracole, dit à M. le duc d’Orléans qu’il vient 
de parler à son premier aumônier , qui lui a promis de le sacrer , re- 
mercie , loue , admire , scelle de plus en plus son affaire , en la comptant 
faite et en persuadant le régent qui n’osa jamais dire que non : c’est de 
la sorte que Dubois se fit archevêque de Cambrai. 

L’extr&ne scandale de cette nomination fit un étrange bruit. Tout im- 
pudent que fût Dubois , il en fut extrêmement embarrassé , et M. le duc 
d’Orléans si honteux qu’on remarqua bientôt qu’on lui faisoit peine de 
lui en parler. Question fut bientôt de prendre les ordres. Dubois se 
flatta que, dans la posture où il se trouvoit et le besoin que le cardinal 
[de Noailles] avoit et auroit continuellement de lui dans la situation si 
pénible où l’affaire de la constitution, menée comme elle l’étoit, le met- 
toit , lui feroit faire envers lui toutes les avances , avec d’autant plus 
d’empressement que le cardinal avoit lieu d’être fort mal content de lui 
et de toute la protection qu’il donnoii à ses ennemis , qu’il ménageoit de 
loin pour son cardinalat; et que le cardinal, dans l’espérance de se le 
ramener , au moins de l’adoucir , s’en feroit un mérite auprès de M. le 
duc d’Orléans et de lui , et envers le public d’un si bon procédé à l’égard 
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d’un homme qui l’avoit si peu mérité de lui. Il se trompa ; la chair et 
le sang n’eurent jamais de part à la conduite du cardinal de Noailles. 
Les vices d’esprit et de cœur et les mœurs si publiques de l’abbé Dubois 
lui ëtoient connus. Il eut horreur de contribuer en rien à le faire entrer 
dans les ordres sacrés. Il sentit toute la pesanteur du nouveau poids 
dont son refus l’alloit charger de la part d’un homme devenu tout- 
puissant sur son maître, qui sentiroit dans toute étendue l’insigne 
affront qu’il recevroit , et quelles en seroient les suites pour le reste de 
leur vie. Rien ne l’arrêta , il refusa le dimissoire ‘ pour les ordres avec 
un air de douleur et de modestie, sans que rien le pût ébranler, et 
garda là-dessus un parfait silence, content d’avoir rempli son devoir, 
et y voulant mettre tout ce que ce même devoir y pouvoit accorder à la 
charité , à la simplicité , à la modestie. On peut juger des fureurs où cet 
affront fit entrer Dubois , qui de sa vie ne le pardonna au cardinal de 
Noailles , lequel en fut universellement applaudi , et d’autant plus loué 
et admiré qu’il ne le voulut point être. U fallut donc se tourner 
ailleurs. 

Besons , frère du maréchal , tous deux si attachés et si bien traités 
et récompensés de M. le duc d’Orléans, tous deux sous leur air rustre, 
lourd et .grossier , si bons courtisans , avoit été transféré de l’archevêché 
de Bordeaux à celui de Rouen, et Pontoise est de ce dernier diocèse, 
qui touche ainsi celui de Paris , et s’approche de cette ville à peu de 
lieues en deçà de Pontoise même. L’abbé Dubois vouloit gagner le temps 
et s’éviter la honte d’un voyage marqué. Les Besons lui parurent devoir 
être de meilleure composition que le cardinal de Noailles ; ils en furent 
en effet. L’archevêque de Rouen donna le dimissoire. Dubois, sous pré- 
texte des affaires dont il étoit chargé, obtint un bref pour recevoir à la 
fois tous les ordres , et se dispensa lui-même de toute retraite pour s’y 
préparer. Il alla donc un matin à quatre ou. cinq lieues de Paris, où 
dans une église paroissiale du diocèse de Rouen , du grand vicariat de 
Pontoine, Tressan, évêque de Nantes, premier aumônier de M. le duc 
d’Orléans , donna dans la même messe basse , qu’il célébra extra tem- 
pora, le sous-diaconat, le diaconat et la prêtrise à l’abbé Dubois, et en 
fut après récompensé de l’archevêché de Rouen et des économats ’ à la 
mort de Besons qui avoit l’un et l’autre, et qui ne le fit pas longtemps 
attendre. On cria fort contre les deux prélats , et l’archevêque, qui étoit 
estimé et considéré avec raison, y eut à perdre. Pour l’autre, il n’y fit 
que gagner. 

Le même jour que l’abbé Dubob prit ainsi tous les ordres à la fois, il 
y eut conseil de régence l’àprès-dînée au vieux Louvre , parce que toutes 
les rougeoles qui uouroient, même dans le Palais- Royal, empêchoient 
qu’il se tînt à l’ordinaire aux Tuileries. On fut surpris d’un conseil de 


1 . On appelait Jimittoire la lettre par laquelle un évêque permellait qu’un 
de ses diocésains fût promu aux ordres ou é i’épiscopat par un autre évêque. 

2. Les personnes chargées des économats avaient l’administration des re- 
venus d’un évêché , d’une abbaye et en un mut de tous les bénéQces pendant 
la vacance. Le roi nommoit à ces économats. 
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régence sans l’abbé Dubois, qui y rapportoit ce qu’il lui plaisoit des af- 
faires étrangères , mais on le fut bien davantage de Ty voir arriver. Il 
n’avoit pas perdu de temps en actions de grâces de tout ce qu’il venoit 
de recevoir. Ce fut un nouveau scandale qui réveilla et qui aggrava le pre- 
mier. Il venoit, à ce que dit plaisamment le ducMazarin, de faire sa 
première communion. Tout le monde étoit déjà arrivé dans le cabinet 
du conseil, et M. le duc d’Orléans aussi, et on y étoit debout et épars. 
J’étois dans un coin du bas bout , qui causois avec M. le prince de Conti , 
le maréchal de Tallard et un autre qui m’échappe, lorsque je vis entrer 
l’abbé Dubois en habit court, avec son maintien ordinaire. Nous ne 
l’attendions point en tel jour , ce qui fit que naturellement nous nous 
écriâmes. Cela lui fit tourner la tête, et voyant M. le prince de Conti 
venir à lui, qui de son côté, avec ce ricanement de M. son père, mais 
quiassurément étoitbien éloigné d’en avoir les grâces ,et au contraire étoit 
cynique , s’avança deux pas à lui , lui parla de tous les ordres si brusque- 
ment reçus le inatin même tous à la fois , de sa prompte arrivée au con- 
seil si peu de moments après cette cérémonie , quoique faite au loin de 
Paris, de son sacre qui alloit suivre de si près, de sa surprise et de 
celle de tout le monde, et tout de suite lui fit un pathos avec tout l’es- 
prit et la malignité possible qui tenoit d’un assez plaisant sermon, et 
qui auroit plus que démonté tout autre. Dubois, qui n’avoit pas eu 
l’insiant de placer une seule parole, le laissa dire, puis répondit froide- 
ment que , s’il étoit un peu plus instruit de l’antiquité , il trouveroit ce 
qui rétonnoit fort peu étrange, puisque lui abbé ne faisoit que suivre 
l’exemple de saint Ambroise , dont il se mit à raconter l’ordination qu’il 
étala. Je n’en entendis pas le récit, car dans le moment que j’ouïs saint 
Ambroise, je m’enfuis brusquement à l’autre bout du cabinet, de l’hor- 
reur de la comparaison et de la peur de ne pouvoir m’empêcher de lui 
dire d’achever, car je sentois que cela me prenoit à la gorge, et de dire 
combien peu saint Ambroise se pouvait défier d’être ainsi saisi et or- 
donné, quelle résistance il y fit, et avec combien d’éloignement et de 
frayeur, enfin toute la violence qui lui fut unanimement faite. Cette 
impie citation de saint Ambroise courut bientôt le monde avec l’effet 
qu’on peut penser. La nomination et cette ordination se firent dans la 
fin de février. 

J’achèverai tout de suite ce qui regarde cette matière pour ne la pas 
séparer, et n’avoir pas à y revenir. On y trouvera une anecdote curieuse 
sur l’autorité de l’abbé Dubois, sur son maître et sur la frayeur et le 
danger de lui déplaire. Il eut ses bulles au commencement de mai , et 
fut sacré le dimanche 9 juin. Tout Paris et toute la cour y fut conviée. 
Je ne le fus point; j’étois lors mal avec lui, parce que je ne le ména- 
geois guère avec M. le duc d'Orléans, sur ses vues du cardinalat et sur 
son abandon dans les affaires à ce qui convenoit aux Anglois et à l’em- 
pereur, par lesquels il comptoit d’arriver à la pourpre romaine. Comme 
il redoutoit ma liberté, ma franchise, ma façon de parler à M. le duc 
d’Orléans qui lui faisoit de fréquentes impressions, quoique je m’en 
donnasse assez rarement la peine, et qu'il avoit celle de les effacer, il 
revenoit à moi de temps en temps , me ménageoit , me courtisoit , tou- 
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jours pourtant détournant tant qu’il pouvoit la confiance de M. le duc 
d’Orléans en moi, qu’il resserroit sans cesse, mais qu’il ne pouvoit ar- 
rêter totalement ni même longtemps, quoique, comme je l’ai dit, je me 
retirasse beaucoup par le dégoût de tout ce que je voyois. Ainsi nous 
étions bien en apparence quelquefois, et souvent mal. 

Ce sacre devoit être magnifique, et M. le duc d’Orléans y devoit as- 
sister. J’en dirai quelques mots dans la suite. Plus la nomination et 
l’ordination de l’abbé Dubois avoit fait de bruit, de scandale et d’hor- 
reur, plus les préparatifs superbes de son sacre les augmentoient, et 
plus l’indignation en éclatoit contre M. le duc d’Orléans. Je fus donc le 
trouver la veille de cet étrange sacre, et d’abordée je lui dis ce qui 
m’amenoit. Je le fis souvenir que je ns lui avois jamais parlé de la no- 
mination de l’abbé Dubois à Cambrai, parce qu’il savoit bien que je ne 
lui parlois jamais des choses faites; que je ne lui en parlerois pas en- 
core, si je n’avois appris qu’il devoit aller le lendemain à son sacre; 
que je me tairois avec lui de la façon dont il se faisoit , telle qu’il ne 
pourroit mieux, si l’usage étoit encore de faire des princes du sang 
évêques, et qu’il fût question de son second fils, parce que je regardois 
cela comme chose déjà faite, mais que mon attachement pour lui ne 
me permettoit pas de lui cacher l’épouvantable effet que faisoit univer- 
sellement une nomination de tous points si scandaleuse , une ordina- 
tion si sacrilège, des préparatifs de sacre si inouïs pour un homme de 
l’extraction , de l'état, des mœurs et de la vie de l’abbé Dubois , non pour 
lui reprocher ce qui n’étoit plus réparable, mais pour qu’il sût à quel 
point en étoit la générale indignation contre lui , et que de là il conclût 
ce que ce seroit pour lui d’y mettre le comble en allant lui-même à ce 
sacre; je le conjurai de sentir quel seroit ce constrate avec l’usage, 
nou-seulement des fils de France, mais des princes du sang, de n’aller 
jamais à aucun sacre, parce que je n'appelois pas y aller la curiosité 
d’en voir un une fois en leur vie , que les rois et les personnes royales 
avoient eue quelquefois; j’ajoutai qu’à l’opinion que sa vie et ses dis- 
cours ne donnoient que trop continuellement de son défaut de toute 
religion, on ne manqueroit pas de dire, de croire et de répandre qu’il 
alloit à ce sacre pour se moquer de Dieu et insulter son Eglise ; que 
l’effet de cela étoit horrible et toujours fort à craindre , et qu’on y ajou- 
teroit avec raison que l’orgueil de l’abbé Dubois abusoit de lui en tout, 
et que ce trait public de dépendance, par une démarche si étrangement 
nouvelle et déplacée, lui attireroit une haine, un mépris, une honte 
dont les suites éloient à redouter; que je ne lui en parlois qu'en servi- 
teur entièrement désintéressé; que son absence ou sa présence à ce 
sacre ne changeroit rien à la fortune de l’abbé Dubois, qui ne seroit ni 
plus ni moins archevêque de Cambrai, et n’obscurciroit en rien la 
splendeur préparée pour ce sacre, telle qu’elle ne pourroit être plus 
grande, si on avoit un fils de France à sacrer; qu’en vérité c’en étoit 
bien assez pour un Dubois, sans prostituer son maître aux yeux de 
toute la France, et bientôt après de toute l’F.urope, par la bassesse 
inouïe d’une démarche, où on verroit bien que l’extrême pouvoir de 
Dubois sur lui l’auroil entraîné de force. Je finis par le conjurer de n'y 


Digitized by Google 



S64 


ANECDOTE SUR LE POUVOIR 


[1720] 

point aller, et par lui dire qu’il savoit en quels termes actuels l’abbé 
Dubois et moi étions ensemble ; que j’élois le seul homme de marque 
qu’il n’eût point convié ; que nonobstant tout cela , s’il n^e vouloit pro- 
mettre et me tenir sa parole de n’aller point à ce sacre , je lui donnois 
la mienne d’y aller, moi, et d’y demeurer tout du long, quelque hor- 
reur que j’en eusse et quelque blessé que je fusse de ce que c^ feroit 
sûrement débiter que ce trait de courtisan étoit pour me raccommoder 
avec lui, moi si éloigné d’une pareille misère et qui osai me vanter, 
puisqu’il le falloit aujourd’hui, d’avoir jusqu’à ce moment conservé 
chèrement toute ma vie mon pucelage entier sur les bassesses. 

Ce propos, vivement prononcé et encore plus librement et plus éner- 
giquement étendu , fut écouté d’un bout à l’autre. Je fus surpris qu’il 
me dit que j’avois raison , que je lui ouvrais les yeux , plus encore qu’il 
m’embrassa , me dit que je lui parlois en véritable ami , et qu’il me 
donnoit sa parole et me la tiendroit de n’y point aller. Nous nous sépa- 
râmes là-dessus , moi le confirmant encore , lui promettant de nouveau 
que j’irois , et lui me remerciant de cet effort. Il n'eut nulle impatience, 
nulle envie que je m’en allasse , car je le connoissois bien, et je l’exa- 
minois jusqu’au fond de l’âme, et ce fut moi qui le quittai, bien con- 
tent de l’avoir détourné d’une si honteuse démarche et si extraordinaire. 
Qui n’eût dit qu’il ne m’eût tenu parole? car on va voir qu’il le vouloit; 
mais voici ce qui arriva. 

Quoique je me crusse bien assuré là-dessus , néanmoins la facilité et 
l’extrême faiblesse du prince , et l’empire sur lui et l’orgueil de l’abbé 
Dubois , m’engagèrent à prendre le phis sûr avant d’aller au sacre. J’en- 
voyai aux nouvelles le lendemain matin au Palais-Royal , et cependant 
je fis tenir mon carrosse tout prêt pour tenir ma parole. Hais je fus 
bien confus , quelque accoutumé que je fusse aux misères de M. le duc 
d’Orléans, quand celui que j’avois envoyé voir ce qui se passoit revint 
et me rapporta qu'il venoit de voir H. le duc d’Orléans, monter dans 
son carrosse et environné de toute la pompe des rares jours de cérémo- 
nie , partir pour aller au sacre. Je fis ôter mes chevaux , et m'enfonçai 
dans mon cabinet. 

Le surlendemain j’appris par un coucheur favori de Mme de Parabère , 
qui étoit lors la régnante , mais qui n'étoit pas fidèle , qu’étant couchée 
la nuit qui précéda le sacre avec M. le duc d’Orléans, au Palais-Royal, 
entre deux draps , ce qui n’arrivoit guère ainsi dans la chambre et le 
lit de H. le duc d’Orléans , mais presque toujours chez elle , il s’étoit 
avisé de lui parler de moi avec éloge, que je ne rapporterai pas, et 
avec sentiment sur mon amitié pour lui , et que plein de ce que je lui 
venois de représenter , il n’iroit point au sacre , dont il me savoit le 
meilleur gré du monde. La Parabère me loua, convint que j’avois rai- 
son, mais sa conclusion fut qu’il iroit. M. le duc d’Orléans, surpris, lui 
dit qu’elle étoit donc folle. < FoUe, soit, répondit-elle, mais vous irez. 
— Et moi , reprit-il, je vous dis que je n’irai pas. — Si , vous dis-je , 
dit-elle , et vous irez. — Mais , reprit-il , cela est admirable , tu dis que 
M. de Saint-Simon a raison, et au bout, pourquoi donc irais-je? — 
Parce que je le veux, dit-elle. — En voici d’une autre, répliqua- t-il , et 
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pourquoi veux-tu que j’y aille, quelle folie est cela? — Pourquoi? dit- 
elle, parce que. — Oh! parce que, répondit-il, parce que, ce n’est pas 
là parler; dis donc pourquoi si tu peux. » Après quelque dispute : 

Œ Voulez-vous donc absolument le savoir? c’est que vous n’ignorez pas 
que l’abbé Dubois et moi avons eu, il n’y a pas quatre jours, maille à 
partir ensemble , et qui n’est pas encore bien finie. C’est un diable qui 
furette tout ; il saura que nous avons couché ici cette nuit ensemble. Si 
demain vous n’allez pas à son sacre , il ne manquera pas de croire que 
c’est moi qui vous en ai empêché; rien ne le lui pourra ôter de la tète, 
il ne me le pardonnera pas ; il me fera cent tracasseries et cent noir* 
ceurs auprès de vous, et finira promptement par nous brouiller; or, 
c’est ce que je ne veux pas, et c’est pour cela que je veux que vous 
alliez à son sacre , quoique H. de Saint-Simon ait raison. » Là-dessus , 
débat assez foible, puis résolution et promesse d’aller au sacre, qui fut 
bien fidèlement exécutée. 

La nuit suivante la Parabère coucha chez elle avec son greluchon ' , 
à qui elle raconta cette histoire tant elle la trouvoit plaisante. Par cette 
même raison le greluchon la rendit à Biron, qui le soir même me la 
conta. Je déplorai avec lui les chaînes du régent, à qui je n’ai jamais 
parlé depuis de ce sacre, ni lui à moi; mais il fut après bien honteux 
et bien embarrassé avec moi. Je n’ai point su s’il poussa la foiblesse 
jusqu’à conter à l’abbé Dubois ce que je lui avois dit pour l’empêcher 
d’aller à son sacre , ou s’il en fut informé par la Parabère , pour se 
faire un mérite auprès de lui d’avoir fait changer M. le duc d’Orléans 
là-dessus et faire montre de son crédit. Mais il en fut très-parfaitement 
informé et ne me l’a jamais pardonné, et j’ai su depuis par Belle-Ile 
qu’il avoit dit à M. Le Blanc et à lui que , de toutes les contradictions 
que je lui avois fait essuyer , même du danger pressant où je l’avois mis 
quelquefois, rien ne l’avoit si profondément touché et blessé, et jus- 
qu’au fond de l’âme , que d’avoir voulu empêcher M. le duc d’Orléans 
d’assister à son sacre, duquel il est maintenant temps de parler. 

Tout y parut également superbe et choisi pour faire éclater la faveur 
démesurée d’un ministre éperdu d’orgueil et d’ambition sans bornes , la 
servitude la plus publique et la plus démesurée où il avoit réduit son 
maître , et l’audace eiïrenée de s’en parer en la manifestant aux yeux de 
toute la France avec le plus grand éclat, et de là ceux de toute l’Eu- 
rope , à qui il vouloit apprendre de la manière la plus éclatante que lui 
étoit entièrement le maître de la France, soit pour le dedans, soit pour 
le dehors , sous un nom qui n’étoit qu’une vaine écorce , et qu’à lui seul 
il falloit s’adresser pour quelque grâce et pour quelque affaire que ce 
fût , comme à l’unique dispensateur et au seul véritable arbitre de toutes 
choses en France. 

Le Val-de-Grâce fut choisi pour y faire le sacre comme étant un mo- 
nastère royal , le plus magnifique de Paris et l’église la plus singuhère 

i . Mot familier et libre, dit l’ancien Dictionnaire de r Académie. Il désigne 
l’amant aimé et favorisé secrètement par une femme qui se fait pajer par 
d’autres amants. 
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Le cardinal de Rohan, ravi de faire contre en tout au cardinal de 
Nouilles et de profiter du refus qu’il avoit fait à l’abbé Dubois de lui 
permettre d’être ordonné dans son diocèse, saisit un si précieux mo- 
ment de faire bien sa cour au régent et de s’attacher son ministre, en 
s’empressant pour faire la cérémonie. En effet un cardinal de sa nais- 
sance, évêque de Strasbourg, et brillant de toutes sortes d'avantages, 
étoit un consécraleur fort au-dessus de tous ceux que l’abbé Dubois 
auroit pu désirer. Il n’y a guère en fait d’honneur que la première 
démarche de chère; Rohan avoit franchi le saut quand, à la persuasion 
intéressée du maréchal de Talfard, comme on l’a vu ici en son lieu, il 
subit la loi que lui fit le P. Tellier, pour le faire grand aumônier, et $e 
livra, contre le cardinal de Noailles, ses propres lumières et la vérité à 
lui parfaitement connue et reconnue, à toutes les scélératesses et à 
toutes les violences dont ce terrible jésuite le rendit son ministre, et 
que l’intérêt et l’orgueil d’être chef de parti et de n’en abandonner pas 
l’honneur et le profit au cardinal de Bissy , lui fit continuer depuis eu 
premier. Avec le revêtement constant d’un tel personnage, il ne falloit 
pas s’attendre qu'aucune considération de honte ni d’infamie retînt le 
cardinal de Rohan d’une si étrange prostitution, moins encore que sa 
conscience l’arrêloit un moment sur le sacrilège dont il alloit se rendre 
le ministre. L’abbé Dubois fut donc comblé de l’honneur qu’il lui voulut 
bien faire; M. le duc d’Orléans témoigna au cardinal toute la part qu’il 
y prenoit, et Rohan, charmé des espérances qu’il connut de ce grand 
trait de politique, plus sensibles pour sa maison que pour sa cause, 
laquelle ne fut jamais que pour servir aux avantages de l’autre, se rit 
de tous les discours, du bruit de l’improbation générale et nullement 
retenue que celte fonction excita, et qu’il ne regarda que comme des 
raisons de plus et des fondements d’augmentation à ses espérances pour 
tout ce qu’il pouvoit désirer d’un homme tout-puissant, pour l’amour 
duquel il [se] livroit à tant d’opprobres. 

A l’égard des deux évêques assistants, Nantes y avoit un tel droit par 
l’ordination qu’il avoit osé donner à l’abbé Dubois, qu’il n’y avoit pas 
moyen de lui préférer personne. Pour l’autre assistant. Dubois crut 
en devoir chercher un dont la vie et la conduite pût être en contre- 
poids. Il voulut Massillon, célèbre prêtre de l'Oratoire, que sa vertu, 
son savoir, ses grands talents pour la chaire, avaient fait évêque de 
Clermont, parce qu’il en passait quelquefois, quoique rarement, quel- 
que bon parmi le grand nombre des autres qu’on faisoit évêques. Mas- 
sillon au pied du mur, étourdi, sans ressources étrangères, sentit 
l'indignité de ce qui lui étoit proposé, balbutia, n’osa refuser. Mais 
qu’lût pu faire un homme aussi mince, selon le siècle, vis-à-vis d’un 
régent, de son ministre et du cardinal de Rohan? Il fut blâmé néan- 
moins et beaucoup dans le monde, surtout des gens de bien de tout 
parti, car en ce point l’excès du scandale les avoit réunis. Les plus rai- 
sinnables, qui ne laissèrent pas de se trouver en nombre, se contentè- 
rent de le plaindre, et on convint enfin assez généralement d’une sorte 
d’impossibilité de s’en dispenser et de refuser. 

L’église fut superbement parée, toute la France invitée; personne 
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n’osa hasarder de ne s’y pas montrer , et tout ce qui le put pendant 
toute la cérémonie. Il y eut des tribunes à jalousies préparées pour les 
ambassadeurs et autres ministres protestants. Il y en eut une autre 
plus magnifique pour M. le duc d'Orléans et M. le duc de Chartres qu’il 
y mena. Il y en eut pour les dames, et comme M. le duc d’Orléans 
entra parle monastère, et que sa tribune se trouva au dedans, il fut 
ouvert à tous venants, tellement que le dehors et le dedans fut rempli 
de rafraîchissements de toutes les sortes et d’ofSciers qui les faisoient 
et distribuoient avec profusion. Ce désordre continua tout le reste du 
jour par le grand nombre de tables qui furent servies dehors et dedans 
pour tout le subalterne de la fêle et pour tout ce qui s’y voulut fourrer. 
Les premiers gentilshommes de la chambre de M. le duc d’Oiléans et 
ses premiL-rs officiers firent les honneurs de la cérémonie, placèrent les 
gens distingués, les reçurent, les conduisirent, et d’autres de ses 
officiers prirent les mêmes soins à l'égard des gens moins considérables , 
tandis que tout le guet et toute la police éloit occupée à faire aborder, 
ranger, sortir les carrosses sans nombre avec tout l'ordre et la commo- 
dité possible. Pendant le sacre qui fut peu décent de la part du con- 
sacré et des spectateurs, surtout en sortant de la cérémonie, M. le duc 
d'Orléans témoigna sa satisfaction è ce qu’il trouva sous sa main de 
gens considérables de la peine qu’ils avoient prise, et s’en alla dîner à 
Asnières avec Mme de Parabère , bien contente de l’avoir fait aller au 
sac e qu’il vit, et à ce qu’on lui imposa ' peut-être trop véritablement, 
qu’il vit, dis-je, peu décemment depuis le commencement Jusqu’à la 
fin. Tous les prélats, les abbés distingués, et quantité de laïques consi- 
dérables furent invités pendant la cérémonie par les premiers officiers 
de M. le duc d’Orléans à dîner au Palais-Royal. Les mêmes firent les 
honneurs du festin qui fut servi avec la plus splendide abondance 
et délicatesse, et apprêté et servi par les officiers de M. le duc d’Orléans 
et à ses dépens. Il eut deux tables de trente couverts chacune dans une 
grande pièce du grand appartement, qui furent remplies de ce qu’il 
avoit de plus considérable à Paris, et plusieurs autres tables également 
bien servies en d’autres pièces voisines pour des gens moins distingués. 
M. le duc d'Orléans donna au nouvel archevêque un diamant de grand 
prix pour lui servir d’anneau. Toute cette journée fut livrée à celte 
sorte de triomphe qui n’attira pas l’approbation des hommes ni la bé- 
nédiction de Dieu. Je n’en vis pas la moindre chose, et jamais M. le duo 
d’Orléans et moi ne nous en sommes parlé. 

Dans le même temps que Dubois fut nommé à l’archevêché de Cam- 
brai, on publia à son de trompe une ordonnance pour faire sortir en 
huit jours de toutes les terres de l’obéissance du roi tous les étrangers 
rebelles, qui, en conséquence, furent recherchés et punis avec la der- 
nière rigueur. Ces étrangers rebelles n’étoient autres que des Anglois, 
et ce fut un des effets du voyage à Paris du comte Stanhope; ce ne fut 
que l’exécution jusqu’alors tacitement suspendue d’une clause infâme 
du traité fait par Dubois avec l’Angleterre qui y gaguoit tout, et la 

4 . Le verbe imposer est ici pria dans le sens d’imputer. 


Digitizcxi by Google 


268 ANGLOIS JACOBITES CHASSÉS DE FRANCE [1720] 

France rien, rien que la plus dangereuse ignominie. Les François, 
depuis la révocation de l’édit de Nantes réfugiés en Angleterre , ne pou- 
Toient donner la plus légère inquiétude en France , où personne n’avoit 
droit à la couronne que celui qui la portoit , et sa maison d’ainé mâle 
en aîné , et le réciproque stipulé par ce même traité ne pouvoit avoir 
d’application aux François, dont pas un n’étoit rebelle, ni opposé à la 
maison régnante. Ce réciproque n’étoit donc qu’un voile , ou plutôt une 
toile d’araignée pour faire passer, non l’intérêt des Anglois, mais celui 
du roi d’Angleterre et de ses ministres qui craignoient jusqu’à l’ombre 
du véritable et légitime roi, bien que confiné à Rome, et des Anglois 
de son parti , ou qui par mécontentement favorisoient ce parti sans se 
soucier du parti même. La cour sentoit que quelque éloignement qu’eût 
toute la nation angloise de revoir sur le trône le fils d’un roi catholique 
qu’elle avoit chassé, d’un roi qui avoit attaqué tous leurs privilèges , un 
roi élevé en France qui avoit pris les leçons du roi son père , qui y 
avoit été nourri au milieu de. l’exercice le plus constant et le moins 
contredit du pouvoir plus qu’absolu , la nation toutefois ne désiroit pas 
l’extinction de sa famille, sentoit Injustice de son droit; vouloit y 
trouver un appui , et de quoi montrer sans cesse à la maison d’Hanovre 
que son élévation sur le trône n’étoit que l’ouvrage de sa volonté qui 
également la pouvoit chasser, et bien plus justement qu’elle n’avoit ôté 
la couronne aux Stuarts, et tenir ainsi en bride perpétuelle le roi 
Georges, sa famille et ses ministres. La position de la France à l’égard 
de l’Angleterre les inquiétoit sans cesse sur les jacobites qui s’y étoient 
réfugiés par la facilité de leurs commerces et de leurs intelligences en 
Angleterre , et par la facilité d’y passer promptement. 

Quelque honteuses preuves qu’eût le gouvernement d’Angleterre de 
l’abandon de celui de France à ses volontés, depuis que Dubois en étoit 
devenu l’arbitre unique , ces habiles ministres sentoient combien cette 
conduite étoit personnelle ; qu’elle ne tenoit qu’au désir de la pourpre 
que Dubois espéroit du crédit du roi Georges auprès de l’empereur qui, 
en effet , pouvoit tout à Rome ; que cette conduite étoit essentiellement 
contraire à l’intérêt de la France et singulièrement odieuse à toute la 
nation françoise , grands et petits ; conséquemment qu’elle pouvoit faci- 
lement changer , et qu’il étoit de l’intérêt le plus pressant de la maison 
d’Hanovre et de ses ministres de profiter de leur situation présente avec 
la France pour la mettre à jamais, autant qu’il étoit possible, hors des 
moyens de troubler l’Angleterre, d’y favoriser utilement les jacobites, 
encore plus d’y faire des partis et quelque invasion en faveur des 
Stuarts. Pour arriver à ce point, il falloit deux choses, s’ôter toute in- 
quiétude à l’égard de la France en la dépouillant de tous ceux qui leur 
en pouvoient donner , et ruiner en Angleterre tout crédit et toute con- 
fiance en la France , par la rendre conjointement avec eux la persécu- 
trice publique et déclarée du ministère de la reine Anne , et de tout ce 
parti qui seul avoit sauvé la France des plus profonds malheurs par la 
paix particulière de Londres , la séparation de l’Angleterre d’avec ses al- 
lies, enfin par la paix d’Utrecht, dont la reine Anne s’étoit rendue la 
dictatrice et la maîtresse, et qui avoit sauvé la France au moment qu’elle 
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alloil être envahie, et la couronne d’Espagne à Philippe V, à l’instant 
qu’il l’alloit perdre sans la pouvoir sauver. 

Le ministère du roi Georges avoit voulu faire sauter les têtes de ce 
ministère précédent, précisément pour avoir fait la paix de Londres et 
forcé les alliés aux conditions de celle d’Utrecht , et n'avoit cessé depuis 
de persécuter ce parti avec la dernière fureur. Mettre la France de moitié 
de cette persécution effective d’un parti à qui elle devoit si publique- 
ment et si récemment son salut et la conservation de la couronne d’Es- 
pagne à Philippe, par complaisance pour le parti opposé, qui ne respira 
jamais que sa ruine radicale , et qui étoit parvenu à y toucher , c’étoit 
couvrir la France d’une infamie éternelle à tous égards , et la perdre 
tellement d’honneur, de réputation, de confiance en Angleterre, vis-à- 
vis le parti qu’elle contribuoit à y accabler en reconnoissance d’en avoir 
été sauvée elle-même , qu’une démarche si contraire à tout honneur , 
pudeur et intérêt , lui aliéneroit à jamais ce parti , qui l’avoit sauvée , 
avec plus de rage que n’en pouvoit avoir le parti régnant qui l’avoit 
voulu perdre , qui pour trouver la France si déplorablement complai- 
sante, ne l’en haïssoit pas moins, et qui par là truuvoit le moyen de la 
mettre hors d’état d’en recevoir aucune inquiétude , sans toutefois avoir 
acheté une démarche si destructive de tout intérêt et de tout honneur, 
par le plus léger service , par la plus légère apparence de refroidisse- 
ment avec ses alliés que la France devoit toujours regarder comme vé- 
ritables ennemis, par la plus petite justice à l’égard de l’Espagne, par 
la moindre reconnoissance de la servitude par laquelle nous avions pour 
leur complaire laissé volontairement et si préjudiciablement éteindre et 
anéantir notre marine , en un mot , rien autre que d’avoir reconnu le 
pouvoir sans bornes de l’abbé Dubois sur son maître, et d’en savoir 
profiter pour en tirer tout , en lui faisant espérer le chapeau. 

Je n’avois rien cédé de tout cela à H. le duc d'Orléans, dès le pre- 
mier traité où cette infamie fut stipulée. On a vu en son lieu combien 
je m’y opposai dans son cabinet , et depuis au conseil de régence ; je 
n’oubliai aucune des raisons qu’on vient de voir, je les paraphrasai plus 
fortement encore. Le maréchal d’Huxelles, maréchal d’Estrées, plusieurs 
autres , qui n’osèrent traiter la matière qu’en tremblant , ne laissèren 
pas de laisser voir ce qu'ils en pensoient ; Torcy même , dont ces deux 
paix de Londres et d’Utrecht étoient l’ouvrage, s’éleva plus que sa dou- 
ceur et sa timidité naturelles ne le lui permettoient ; tout cela ne chan- 
gea point l’article du traité , mais en suspendit l’effet. Le gouvernement 
d’Angleterre y consentit, peut-être tacitement informé de la révolte des 
esprits et du murmure général ; mais les temps étoient venus de ne plus 
rien ménager. L’affaire du parlement , puis la conspiration du duc du 
Maine découverte et finie , la paix d’Espagne faite , l’abbé Dubois plus 
maître que jamais, ses amis les Anglois le sommèrent de sa parole; il 
fallut bien la tenir dans la vue plus prochaine de la pourpre ; la pro- 
scription effective fut accordée et publiée sans qu’il fût possible à per- 
sonne de l’empêcher. Les cris publics et l’horreur qui en fut générale- 
ment marquée n’en causa aucun repentir ; ce ne fut qu’un sacrifice de 
plus que Dubois eut à présenter à la cour de Londres pour accélérer sa 
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pourpre , qui ne fut pas plus goûté par tous les Ânglois de tous partis , 
hors celui des ministres, qu’il le fut en France, et on peut ajouter dans 
tout le reste de l’Europe, qui nous en méprisa, tandis que tout le gros 
de l’Angleterre nous en détesta ouvertement , et que le parti de son mi- 
nistère se moqua de notre misérable facilité. 

Le roi d’Espagne, qui avoit tant fait et laissé faire de choses en son 
nom , et avec tant de persévérance pour élever Albéroni à la pourpre, en 
fit de plus étranges pour l'en faire priver. Il n’y eut point d’instances 
qu’il n’en fit faire au pape, qu’il ne lui en fit de sa main, et pour l’en- 
gager encore de l’enfermer au château Saint -Ange, s’il entroit dans 
l’État ecclésiastique. Peu content du succès de tant de démarches, et si 
empressées, il profita de la paix qu’il venoit de faire avec le roi et avec 
l’empereur, pour les presser de joindre leurs plus fortes démarches et 
leurs offices les plus vifs aux siens, auprès du pape, pour en obtenir 
cette privaiion du chapeau; mais cela fut éludé à Rome, où on obtien- 
droit plutôt une douzaine de chapeaux à la fois, quelque chère et diffi- 
cile que soit cette marchandise, car c’en est une en effet, que la priva- 
tion d’un seul. Cette cour qui a élevé si haut cette dignité si vide de .sa 
nature, et qui. à force de la revêtir et de la décorer des dépouilles des plus 
hautes dignités sacrées et profanes, sans être elle-même d’aucun de ces 
deux genres, est parvenue avec tout l’art de sa politique à en faire l’ap- 
pui de sa grandeur, en fascinant le monde de chimères, qui à la fin 
sont devenues l’objet de l’ambition de toutes les nations, par les richesses, 
les honneurs, les rangs et le solide, dont elles se sont réalisées; et de 
là, montant toujours, cette pourpre est arrivée à rendre inviolables les 
crimes les plus atroces, et les félonies les plus horribles de ceux qui en 
sont revêtus. C’est le point le plus cher et le plus appuyé des usurpa- 
tions de leurs privilèges, parce que c’est lui qui est le plus important à 
l’orgueil et à l’intérêt de Rome qui se sert de l’espérance du chapeau 
pour dominer toutes les cours catholiques, qui, par ce chapeau, sous- 
trait les sujets à leur roi, à tous juges pour quoi que ce puisse être, qui 
domine tous les clergés, qui est seule juge et la souveraine de ces cha- 
peaux rouges, qui leur fait tout entreprendre et brasser impunément, 
et qui se trouve par là si intéressée à soutenir leur impunité, qu’elle ne 
peut se résoudre à y faire la moindre brèche en choses dont le fond ne 
l’intéresse point, comme les crimes qui lui sont étrangers, même ceux 
qui ont offensé les papes , comme Albéroni avoit fait avec si peu de mé- 
nagement, tant de fois, de peur que la privation du chapeau devînt et 
pût passer en exemple, et privât les papes des pernicieux usages qu’ils 
Cnt si souvent faits des cardinaux, que la vue de pouvoir être dépouillés 
de la pourpre arrêteroit en beaucoup d’occasions. 

Ce raisonnement est tellement celui de la cour de Rome, qu’on a vu 
des papes faire tuer, noyer, empoisonner des cardinaux, plutôt que leur 
ôter le chapeau. Les Caraffe, les Colonne et bien d’autres en sont des 
exemples dont l’histoire n’est point à contester; on n’en voit point de 
privation du chapeau, car on ne peut pas compter pour telle les temps 
de schismes, et ce que les papes et les antipapes faisoient contre les car- 
dinaux les uns des autres. Ainsi le roi d’Espagne , heurtant ainsi la par- 
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tie la plus sensible et la plus essentielle de l’intérêt des papes et de là 
cour de Rome , se donna vainement en spectacle de lutte et d’impuis- 
sance , contre un homme de la lie du peuple , pour l’élévation duquel il 
avoit tout épuisé , et qu’il ne put détruire. Tout ce que ses instances 
purent obtenir, encore aidées de la haine personnelle du pape et de la 
cour de Rome contre Albéroni, fut de le réduire à errer, souvent in- 
connu, jusqu’à la mort du pape; alors l’intérêt des cardinaux l’appela 
au conclave où il entra comme triomphant, et est depuis demeuré en 
splendeur, ou à Rome, ou dans les différentes légations qu’il a obtenues. 
Ces leçons sont grandes, elles sont fréquentes, elles sont bien impor- 
tantes; elles n’en demeureront pas moins inutiles par l’ambition des plus 
accrédités auprès des rois, et la fdiblesse des rois à leur procurer cette 
pourpre si fatale aux Etats, aux rois et à l’Église. 

Plusieurs personnes moururent à peu près en ce même temps : la com- 
tesse de Lislebonne, qui avoit pris depuis plusieurs années le nom de 
princesse de Lislebonne, mourut à quatre-vingt-deux ans; elle étoit 
bâtarde de Charles IV, duc de Lorraine, si connu par ses innombrables 
perfidies, et de la comtesse de Cantecroix, et veuve du frère cadet du 
duc d’Elboeuf. Il y a eu occasion de parler ici d’elle quelquefois, et de 
la faire assez connoître pour n’avoir plus besoin de s’y étendre; avec 
beaucoup de vertu, de dignité, de toute bienséance, et non moins d’es- 
prit et de manège, elle ne céda à aucun des Guise en cette ambition et 
cet esprit qui leur a été si terriblement propre , et eût été admise utile- 
ment pour eux aux plus profonds conseils de la Ligue. Aussi Mlle de 
Guise, le chevalier de Lorraine et elle n’avoientrüs été qu’un; aussi 
donna-t-elle ce même esprit à Mme de Remiremont, sa fille aînée, et 
Mme d’Espinoy sa cadette y tourna, et y ndt tout ce qu’elle en avoit. 
Cette perte fut infiniment sensible à ses deux filles, à Vaudemont, son 
frère de même amour, encore plus dangereusement Guisard, si faire 
se pouvoit. Aussi logeaient -ils tous ensemble à Paris, dans l’hôtel de 
Mayenne, ce temple de la Ligue, où ils ont conservé ce cabinet appelé 
de la Ligue, sans y avoir rien changé, par la vénération, pour ne pas 
dire le culte d’un lieu où s’éfoient tenus les plus secrets et les plus in- 
times conseils de la Ligue . dont la vue continuelle entretenoit leurs re- 
grets et en ranimoit l’esprit, ce que prouvent les faits divers qui ont 
été rapportés d’eux en tant d’endroits de ces Mémoires, et tout le tissu 
de leur conduite; ainsi on ne leur prête rien. Mais comme toute impu- 
nité, et au contraire toute considération, étoit devenue de si longue 
main leur plus constant apanage, la pension de douze mille livres qu’a- 
voit Mme de Lislebonne fut donnée à Mme de Remiremont; 

Le grand maître de Malte , Perellos y Roccafull , Espagnol de beau- 
coup de mérite , qui eut le frère du cardinal Zandodari pour succes- 
seur ; 

Le père Cloche , depuis quarante ans général de l’ordre de Saint - Do- 
minique, avec la plus grande réputation et la considération à Rome la 
; plus distinguée et la plus soutenue, et beaucoup d’autorité dans toutes 
à les affaires; aimé, respecté, estimé et consulté par tous les papes et les 

; cardinaux. Il auroit été cent fois cardinal , s’il n’ayoit pas été François 

t 
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et très-bon François; il avoit été confesseur de mon père jusqu’à son 
départ pour l’Italie; 

Fournie, aveugle, qui avoit beaucoup d’esprit et fort orné, et long- 
temps capitaine aux gardes , estimé et fort dans la bonne compagnie. Sa 
pension fut donnée à sa veuve , qui demeuroit pauvre avec des enfants , 
à l’un desquels on a vu ici que j'avois fait donner une abbaye sans les 
connoitre ; 

Mme de La Hoguette, veuve d’un lieutenant général sous -lieutenant 
des mousquetaires , mort aux précédentes guerres du feu roi en Italie , 
qui étoit un fort galant homme et très- estimé. Celte femme éloit fort 
riche, avare, dévote pharisaïque, toute merveilleuse, du plus prude 
maintien, et qui sentoit la profession de ce métier de fort loin avec de 
l’esprit et de la vertu, si elle eût bien voulu n’imposer pas tant au 
monde; elle étoit très-peu de chose, et toutefois merveilleusement glo- 
rieuse. Son mari éloit neveu de La Hoguette, archevêque de Sens, si 
estimé et si considéré sans le rechercher , et qui refusa l’ordre du Saint- 
Esprit avec une humilité si modeste , comme on l’a vu en son lieu ici. 
La fille unique de Mme de La Hoguette, qui avoit épousé Nangis, fut sa 
seule héritière , et avec beaucoup de patience et de vertu n’en fut pas 
plus heureuse ; 

Mortagne, officier général, qui s’étoit fait estimer dans la gendarme- 
rie et dans le monde. Il en a été parlé sur ses deux mariages, l’un et 
l’autre assez singuliers. Il s’étoit fait chevalier d’honneur de Madame. 
C’étoit un fort honnête homme, mais de fort obscure naissance. Son 
père étoit un riche maître de forges devers Liège, qui laissa à son fils 
un nom qui n’éloit pas à lui. U laissa une fille unique et une veuve as- 
sez digne du duc de Monthazon , mort enfermé à Liège , père de son 
père , dont la plupart de la postérité s’est sentie peu ou beaucoup. 

Mme la Duchesse, sœur de M. le prince de Conti et de Mlle de La 
Roche-sur-Yon, mourut le 21 mars à Paris, dans l’hôtel de Coudé, 
après une fort longue maladie , à trente et un ans , au bout de sept ans 
de mariage , dont il a été parlé ici en son temps , pendant lequel ‘elle ne 
s’étoit pas contrainte ; elle fut plainte sans être regrettée. Les princes 
du sang rebutés de leurs tentatives inutiles de faire garder le corps de 
ces princesses , l’usage de brusquer l’enterrement , pris depuis ce peu de 
succès, fut continué en cette occasion. Le surlendemain de sa mort, 
sans qu’il y eût eu aucune cérémonie à l’hôtel de Condé que le pur né- 
cessaire, elle fut portée aux Carmélites de la rue Saint-Jacques où elle 
fut enterrée. Le convoi fut très- magnifique. Mlle de Clermont accom- 
pagna le corps avec la duchesse de Sully et de Tallard , que M. le Duc 
et Mme sa mère en avaient priées. Quelques jours après, M. le Duc reçut 
les visites de tout le monde , avec la précaution ordinaire d’un magasin 
de manteaux dans son antichambre, et l’indécence ordinaire et affectée 
contre cette nouvelle pratique , qui a été marquée ici à son commence- 
ment. Mme la Duchesse, qui ne laissa point d’enfants, fit un testament 
et Mme de La Roche-sur-Yon sa légatrice universelle. Il y avoit beau- 
coup à rendre et force pierreries , parce que feu M. le prince de Conti 
avoit fort avantagé cette princesse qui étoit sa fille aînée. Mlle de La 
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Roche-sur-Yon ne se trouva pas la plus forte. M. le Duc s’en tira leste- 
ment, mais peu d’années avant sa mort il pensa sérieusement, et fit 
pleine justice à Mlle de La Roche-sur-Yon qui n’avoit osé le plaider, et 
qui ne pensoit plus depuis longtemps à cette affaire. Le deuil du roi ne 
fut que de cinq jours pour Mme la Duchesse. 


CHAPITRE XXI. 

Maison de Hom on Homes. — Catastrophe du comte de Horn é Paris. — 
Jugement et exécutions i Nantes. — Mort, famille et extraction du prince 
de Berghes. — Mort du duc de Penh. — Mariage du comte de Grantmont 
avec une fille de Biron. — Mariage de Mailly avec une seeur de la duchesse 
de Duras, [Mlle de] Bournonville. — Mariage du duc de Fitz-James avec 
Mlle de Duras. — Mariage de Chalmazel avec Mlle de Bonneval. — Mariage 
du prince d’isenghien avec la seconde fille du prince de Monaco. — Ma- 
riages du marquis de Matignon avec Mlle de Brenne , et de sa sœur i loi 
avec Basleroy. — Naissance de l’infant don Philippe. — Maulcvrier-Lan- 
geron, envoyé en Espagne, lui porte le cordon bleu. — Affaire et caractère 
de l’abbé de Gamaches, auditeur de rote. — Sa conduite à Rome, ou i I 
mourut dans cet emploi. — Ce que c’est que la rote. 

Le comte de Horn étoit à Paris depuis environ deux mois, menant une 
vie obscure de jeu et de débauche. C’étoit un homme de vingt-deux 
ans , grand et fort bien fait , de cette ancienne et grande maison de 
Horn , connue dès le xi* siècle parmi ces petits dynastes des Pays-Bas , 
et depuis par une longue suite de générations illustres. La petite ville et 
la seigneurie de Horn en Brabant . près de Ruremonde , a doimé l'ori- 
gine et le nom à cette maison. Elle est du territoire de Liège , et rele • 
voit de l’ancien comté de Looss. Des trois branches de cette maison J. , 
second fils de Jacques, fait comte de Horn par l’empereur Frédéric III , 
et frère puîné d’autre Jacques qui eut des enfants , sans postérité , re- 
cueillit la succession de son frère et de ses neveux. Il quitta la prévôté 
de Liège pour épouser Anne d’Egmont , fille de Floris , comte de Buren , 
chevalier de la Toison d’or, et veuve avec des enfants de Joseph de 
Montmorency, seigneur de Nivelle. Elle captiva si bien son second mari 
que, se voyant sans enfants , et le dernier de la branche aînée de Horn, 
il adopta les deux enfants de sa femme . Philippe et Floris de Montmo- 
rency, qui furent tous deux illustres par leurs grands emplois, tous 
deux chevaliers de l’ordre de la Toison d’or, tous deux victimes des 
cruautés exercées dans les Pays-Bas, tous deux sans avoir laissé de pos- 
térité. Philippe prit le nom de comte de Horn. C’est lui à qui le duo 
d’Albe , gouverneur des Pays-Bas , fit couper la tête avec le comte d’Eg- 
mont, et qui furent exécutés ensemble à Bruxelles, le 6 juin 1668. Flo- 
ris , son frère , porta le nom de baron de Montigny , député pour la se- 
conde fois en Espagne, pour supplier Philippe II de ne point établir 
l’inquisition aux Pays-Bas, fut arrêté en septembre 1567, puis transféré 
du château de Ségovie en celui de Simancas, où il eut la tète tranchée 
en octobre 1570. Leurs deux sœurs furent mariées toutes deux dans la 
maison de Lalaing. 
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Thierry de Horn , frère puîné du trisaïeul du dernier de la branche 
aînée, fit la seconde branche qui finit à sa dixième génération. 

J. de Horn fut chef de la troisième et dernière branche , et portoit le 
nom de seigneur de Baussignie. H étoit second fils de Philippe, seigneur 
de üaësbeck, arrière-petit-fils de Thierry, chef de la seconde branche. 
Eugène Max, sa cinquième génération directe, fut fait prince de Horn. 
Son fils unique, Philippe-Emmanuel, prince de Horn, eut les charges, 
les emplois et les distinctions les plus considérables , civiles et militai- 
res, sous Charles IJ, roi d'Espagne, dont il reconnut le testament, ser- 
vit de lieutenant général aux sièges de Brisach sous Mgr le duc de Bour- 
gogne, de Landau, sous le maréchal de Tallard, se distingua fort sous 
le même à la bataille de Spire, puis sous» le maréchal de Villeroy, fut 
blessé de sept coups et prisonnier à la bataille de Ramilles. D’Antoi- 
nette, fille du prince de Ligne, chevalier de la Toison d’or et grand 
d’Espagne , il a laissé deux fils : Maximilien-Emmanuel qui a suivi la 
révolution des Pays Bas , où tous ses biens sont situés , et où il porte le 
nom de prince de Horn, et Antoine-Joseph portant le nom de comte de 
Hom dont il s’agit ici , et qui n’étoit encore que capitaine réformé dans 
les troupes autrichiennes, moins par sa jeunesse que par être fort mau- 
vais sujet , et fort embarrassant pour sa mère et pour son frère. Ils ap- 
prirent tant de choses fâcheuses de sa conduite à Paris depuis le peu de 
temps qu’il y étoit arrivé, qu’ils y envoyèrent un gentilhomme de con- 
fiance avec de l’argent pour y payer ses dettes , lui persuader de s’en 
retourner en Flandre, et, s’il n’en pouvoit venir à bout, implorer l’au- 
torité du régent, à qui ils avoient l’honneur d’appartenir par Madame, 
pour leur être renvoyé. Le malheur voulut que ce gentilhomme arriva 
le lendemain qu’il eut commis le crime qui va être raconté. 

Le comte de Horn alla le vendredi de la Passion, 22 mars, dans la 
rue Quincampoix, voulant, disoit-il, acheter cent mille écus d’actions, 
et y donna pour cela rendez-vous à un agioteur dans un cabaret. L’agio- 
teur s’y trouva avec son portefeuille et des actions , et le comte de Horn 
accompagné, lui dit-il, de deux de ses amis; un moment après ils se je- 
tèrent tous trois sur ce malheureux agioteur; le comte de Horn lui donna 
plusieurs coups de poignard , et prit son portefeuille; un de ses deux 
prétendus amis qui étoit Piémontois, nommé Mille, voyant que l’agio- 
teur n’étoit pas mort , acheva de le tuer. Au bruit qu’ils firent , les gens 
du cabaret accoururent, non assez prestement pour ne pas trouver le 
meurtre fait, mais assez tôt pour se rendre maître des assassins et les 
arrêter. Parmi cette bagarre, l’autre coupe-jârret se sauva; mais le 
comte de Horn et Mille ne purent s’échapper. Les gens du cabaret en- 
voyèrent cherchfer la justice, aux officiers de laquelle ils les remirent, 
qui les conduisirent à la Conciergerie. Cet horriblç crime , commis ainsi 
en plein jour, fit aussitôt grand bruit, et aussitôt plusieurs personnes 
considérables, parents de cette illustre maison, allèrent crier miséri- 
corde à M. le duc d’Orléans, qui évita tant qu’il put de leur parler, et 
qui avec raison ordonna qu’il en fût fait bonne et prompte justice. Enfin 
les parents percèrent jusqu’au régent; ils tâchèrent de faire passer le 
comte de Horn pour fou , disant même qu’il avoit un oncle enfermé , et 
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demandèrent qu’il fût enfermé aui Petites -Maisons, cra Chez les pères 
de la Charité, à Charenton, chez qui on met aussi des fous, mais la ré- 
ponse fut qu’on ne pouvoil se défaire trop tôt des fous qui portent la 
folie jusqu’à la fureur. Éconduits de leur demande, ils représentèrent 
quelle infiimie ce seroit que l’instruction du procès et ses suites pour 
une maison illustre, qui appartenoit à tout ce qu’il y aToit de plus grand, 
et à presque tous les souverains de l'Europe. Mais M. le duc d’Orléans 
leur répondit que l’infamie étoit dans le crime et non dans le supplice. 
Ils le pressèrent sur l’honneur que cette maison avoit de lui appartenir 
à lui-même. « Eh bien , messieurs, leur dit-il, fort bien ; j’en partagerai 
la honte avec vous. » -> 

Le procès n’étoit ni long ni difficile. Law et l’abbé Dubois, si intéres- 
sés à la sûreté des agioteurs, sans laquelle le papier tombait tout court 
et sans ressource , prirent fait et cause auprès de M. le duc d’Orléans, pour 
le rendre inexorable; et lui pour éviter la persécution qu’il essuyoit sans 
cesse pour faire grâce, eux dans la crainte qu’il ne s’y laissât enfin 
aller, n’oublièrent rien pour presser le parlement déjuger; l’affaire al- 
loit grand train, et n’alloit à rien moins qu’à la roue. Les parents, hors 
d’espoir de sauver le criminel, ne pensèrent plus qu’à obtenir une com- 
mutation de peine. Quelques-uns d’eux me vinrent trouver, pour m’en- 
gager de les y servir, quoique je n’aie point de parenté avec la maison 
de Horn; ils m’expliquèrent que la roue mettroit au désespoir toute 
cette maison, et tout ce qui tenoit à elle, dans les Pays-Bas et en Alle- 
magne , parce qu’il y avoit en ces pays-là une grande et très-importante 
différence entre les supplices des personnes de qualité qui avoient com- 
mis des crimes ; que la tête tranchée n’influoit rien sur la famille de 
l’exécuté, mais que la roue y infligeoit une telle infamie, que les oncles, 
les tantes, les frères et soeurs, et les trois premières générations sui- 
vantes, étoienl exclus d’entrer dans aucun noble chapitre, [ce] qui, 
outre la honte, était une privation très-dommageable, et qui empêchoit 
la décharge, l’établissement et les espérances de la famille; pour parve- 
nir aux abbayes de chanoinesses , et aux évêchés souverains; cette rai- 
son me toucha, et je leur promis de la représenter de mon mieux à 
M. le duc d’Orléans, mais sans m’engager en rien au delà pour la 
grâce. 1 , . , 

J’allois partir pour la Ferté , y profiter du loisir de la semaine sainte. 
J’allai donc trouver M. le duc d’Orléans, à qui j’expliquai' ce que je ve- 
nois d'apprendre: Je lui dis ensuite que quiconque lui dem.inderoit la 
vie du comte de Horn, après un crime si détestable en tous ses points, 
ne se soucieroit que de la maison de Horn , et ne seroit pas son servi- 
teur; que je croyois aussi que ne seroit pas son serviteur quiconque 
s’acharneroit à l’exécution de la roue, à quoi le comte de HOrn ne pou- 
voit manquer d’être Condamné ; que je croyois qu41 y avoit un mexx(h- 
termine à prendre, lui qui les aimoit tant, qui remplirait toute justice 
et toute raisonnable attente du public; qui éviteroit le honteux et si 
dommageable rejaillissement <ie l’infamie sur une maison si illustre «t 
grandement alliée , et ijui lui dévouerdit cette maison et tous ceux à qui 
elle tenoit, qui au fond sentoient bien que la grâce de la rie étoit 
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praticable , au lieu du désespoir et de la rage où tous entreroient contre 
lui , et qui se perpétueroit et s’aigriroit même à chaque occasion perdue 
d’entrer dans les chapitres où la sœur du comte de Horn étoit sur le 
point d’étre reçue. Je lui représentai que ce moyen étoit bien simple. 
C’étoit de laisser rendre et prononcer l'arrêt de mort sur la roue, de 
tenir toute prête la commutation de peine toute signée et scellée pour 
n’avoir que la date à y mettre à l’instant de l’arrêt , et sur-le-champ 
l’envoyer à qui il appartient, puis le jour même faire couper la tête au 
comte de Horn. Par là toute justice est accomplie , et l’arrêt de roue 
prononcé, le public est satisfait, puisque le comte de Horn est en effet 
puni de mort, auquel public, l’arrêt rendu, il n’importe plus du sup- 
plice , pourvu qu’il soit à mort , et la maison de Horn et tout ce qui y 
tient , trop raisonnables pour avoir espéré une grâce de la vie qu’eux- 
mêmes en la place du régent n’auroient pas accordée, lui seroient à ja- 
mais redevables d’avoir sauvé leur honneur et les moyens de l’établisse- 
ment des filles et des cadets. M. le duc d’Orléans trouva que j’avois 
raison, la goûta, sentit son intérêt de ne pas jeter dans le désespoir 
contre lui tant de gens si considérables en accomplissant toutefois toute 
justice et l’attente du public, et me promit qu’il le feroit ainsi. Je lui dis 
que je partais le lendemain ; que Law et l’abbé Dubois , acharnés à la 
roue, la lui arracheroient ; il me promit de nouveau de tenir ferme à la 
commutation de peine , m’en dit là-dessus autant que je lui en aurois 
pu dire; en m’étendant là-dessus je lui déclarai que je n’étois ni parent 
ni en la moindre connoissance avec la maison de Horn , ni en liaison avec 
aucun de ceux qui se remuoient pour elle; que c’éloit uniquement rai- 
son et attachement à sa personne et à son intérêt qui me faisoit insister, 
et que je le conjurais de demeurer ferme dans la résolution qu’il me 
témoignait, puisqu’il en sentait tout le bon et toutes les tristes suites 
du contraire, et de ne se point laisser entraîner aux raisonnements faux 
et intéressés de Law et de l’abbé Dubois , qui se relayeraient pour arra- 
cher de lui ce qu’ils voûtaient II me le promit de nouveau , et comme 
je le connoissois bien , je vis que c’éloil de bonne foi. Je pris congé et 
partis le lendemain. 

Ce que j’avois prévu ne manqua pas. Dubois et Law l’assiégèrent , et 
le retournèrent si bien que la première nouvelle que j’appris à la Ferté 
fut que le comte de Horn et son scélérat de Mille avoient été roués en 
Grève, vifs, et avoient expiré sur la roue le mardi saint, 26 mars, sur 
les quatre heures après midi , sur le même échafaud , après avoir été 
appliqués à la question. Le succès en fut tel aussi que je l’avois repré- 
senté à M. le duc d’Orléans. La maison de Horn et toute la grande no- 
blesse des Pays-Bas, même d’Allemagne, furent outrées, et ne se con- 
tinrent ni de paroles ni par écrit. Il y eut même i>ar mieux d’étranges 
partis de vengeance, pourpensés , et , longtemps depuis la mort de M. le 
duc d’Orléans , j’ai trouvé de ces messieurs-là qui n’ont pu se tenir de 
m’en parler ni se contenir de répandre le venin qu’ils en conservoient 
dans le cœur. 

Le même jour, mardi 26 mars, que le comte de Horn fut exécuté à 
Paris , plusieurs Bretons le furent à Nantes par arrêt de la commission 
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du conseil. Les sieurs de Pontcallet, de Talhouel, Montlouis et Ccëdic', 
capitaine de dragons, y eurent la tète coupée. Il y en eut seize autres 
qu’on ne tenoit pas qui l’eurent en même temps en effigie , qui furent 
les deux frères Rohan du Pouldouc, les deux frères du Groesker’, les 
sieurs de Rosconan, Bourgneuf- Trevelec fils, Talhouet de Boisoran et 
’Talhouet de Bonamour, La Boissière , Kerpedron de Villeglé, La Beraye, 
La Houssaye père, Croser, Kerentré de Goëllo , Melac-Hervieux et Lara- 
billy, conseiller au parlement de Rennes. Les prisonniers avoient avoué 
la conspiration et les mesures prises pour livrer les ports de la Bre- 
tagne à l’Espagne, et y en recevoir les troupes, marcher en armes en 
France, etc., le tout juridiquement avoué et prouvé. On les avoit éblouis 
de les remettre comme au temps de leur duchesse héritière Anne , et de 
trouver la plupart de la noblesse de France prête à se joindre à eux 
pour la réformation du royaume sous l’autorité du roi d’Espagne, re- 
présentée en France par le duc du Maine. La bouche fut soigneusement 
fermée aux commissaires les plus instruits, et l’abbé Dubois sut mettre 
bon ordre à la conservation du secret, des détails sur le duc et duchesse 
du Maine qu’il avoit eu grand soin de faire élargir, et revenir avant 
d’achever les procès criminels de Nantes. Il se trouva tant de gens ar- 
rêtés et à arrêter sur les dépositions des prisonniers qu’après l'exécution 
réelle de ces quatre, et en effigie de ces seize, on envoya une amnistie 
pour tous les prisonniers et accusés non arrêtés, les uns et les autres 
non encore jugés, dont dix seulement furent exceptés, qui sont ; les 
deux frères Lescoët , les sieurs de Roscoët , Kersoson , Salarieuc l’aîné , 
Karanguen-Hiroët, Coargan, Buissy-Bec-de-Lièvre , Kervasi l’aîné, et 
les frères Fontainepers '. Noyan, qui étoit prisonnier, fut mis en liberté 
par l’amnistie. Rochefort, président à mortier, et La Bédoyère, procu- 
reur général, et quelques autres du même parlement de Bretagne, 
eurent l’ordre de se défaire de leurs charges, et l'arrêt de la commission 
du conseil à Nantes fut rendu public. Plusieurs de ces Bretons cou- 
pables, qui se sauvèrent à temps, se retirèrent par mer en Espagne, où 
tous eurent des emplois ou des pensions. Peu y firent quelque petite 
fortune qui ne les consola pas de leur pays ni du peu qu’ils y avoient 
quitté. Beaucoup y vécurent misérables et méprisés par la plus que mé- 
diocrité à quoi se réduisit bientôt ce qu’on leur avoit donné. Quelques- 
uns revinrent en France après la mort de M. le duc d’Orléans et le chan- 
gement de toutes choses , mais fort obscurément chez eux ; la plupart 
sont morts en terre étrangère. Telle est presque toujours l’issue des 
conspirations et le sort de tant de gens qui, en celle-ci, perdirent la 
tête ou leur état, leurs biens, leur famille, pour errer en terre étran- 
gère , et y demander leur pain , et le recevoir bien court pour l’intérêt , 

4; Ce dernier est appelé, dans Lemontey [Hist. de la Régence, I, 246); 
du Courdic, capitaine réformé des dragons de Brllabre. 

9 . Dugroesquar, d'après Lemontey (ibid.). L’un était d'épée, et l’autre 
d'église, comme on disait alors. L'abbé Dugroesquar était un des chefs du 
mouvement et cherchait é lui donner de l’unité. 

. 4 . D’après l’énumération des noms, l’on trouve plus de dix personnes non 
amnistiées. 
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les vues, l’ambition du duc et de la duchesse du Maine qui les avoient 
si bien ensorcelés, et qui n’en perdiient pas un cheveu de leur tête. Il 
fut même remarqué que, peu de jours après, le duo du Maine vit pour 
la première fois M. le duc d’Orléans à Saint-Cloud. 

Le prince de Berghes mourut chez lui en Flandre. Il n’étoit point de 
l’ancienne maison de ce nom , mais des bâtards de Berghes et frère de 
Mlle de Montigny, cette maîtresse si longtemps aimée et publiquement 
par l’électeur de Bavière , qu’il fit enfin épouser au comte Albert, comme 
on l’a vu ici en son lieu. Elle avoit fait en sorte que l’électeur avoit ob- 
tenu la grandesse d’Espagne et la Toison d’Or de Philippe V , pour son 
frère qui étoit aussi petit et vilain qu’elle étoit belle et bien faite. Il 
avait épousé une fille du duc de Rohan qui ne vouloit pas lui donner 
grand’chose, dont il n’eut point d’enfants , et qui a été une femme de 
mérite et d une belle figure. Le père de ce prince de Berghes étoit gou- 
verneur de Mous, qu’il défendit quand le roi le prit, et il est mort che- 
valier de la Toison d’Or et gouverneur de Bruxelles. 

Le duc de Perth mourut presque en même temps dans le château de 
Saint-Germain où il étoit demeuré. C’étoit un seigneur qui âvoit quitté 
de grands établissements en Écosse, par fidélité pour le roi Jacques qui 
le fit gouverneur du prince de Galles. Sa femme étoit morte à Saint- 
Germain, dame d’honneur de la reine d’Angleterre, dont 11 étoit grand 
écuyer. C’étoit uh homme d’honneur et de beaucoup de piété , qui va- 
loit bien mieux que le dUc de Melford son frère. Le roi Jacques les fit 
ducs tous deux, le dernieb en mourant, comme on l’a vu en son lieu, 
et leur donna à tous deux la Jarretière. 

11 se fit aussi plusieurs mariages. Mme de Biron, qui ne négligeoit 
rien , avoit su profiter de la place de son mari auprès de M. le duc d’Or- 
léans, et captiver Law pour avoir gros , comme auparavant elle avoit su 
sucer plusieurs financiers, et quelques-uns jusqu’au sec pour sa protec- 
tion. Le duc de Guiche, moyennant le besoin que le régent crut toujours 
avoir du régiment des gardes avoit tiré des monts d’or de Law. 11 avoit 
déjà marié sa fille aînée au fils aîné de Biron. Ils firent encore un ma- 
riage d'une fille de Biron avec le second fils du duc de Guiche qu'on 
appeloit le comte de Gràmmont. En faveur de cette affaire M. le duc 
d’Orléans donna huit mille livres de pension à la nouvelle épouse. 

Mlle de Bournonville , sœur de la duchesse de Duras , mais qui ne lui 
ressembloitenrien, épousa l’aîné de la maison de Mailly, duquel la mère 
étoit sœur du cardinal de Mailly; ni l’un ni l’autre n’étoient pas faits 
pour la fortune , aussi pour des gens comme eux sont-ils demeurés dans 
l’obscurité. 

La même duchesse de Duras et son mari marièrent leur fille aînée , 
qui n'avoit que quatorze [ans], au fils aîné du duc et de la duchesse de 
Berwick qu’on appela duc de Fitz-James , qui étoit aussi fort jeune, qui 
eut en se mariant dix mille livres de pension. II. mourut peu- d’années 
après sans enfants. Sa veuve s’est depuis remariée au ducd’Aumont dont 
elle a des enfants. . . . i . ■ ,. i 

Peu après, Chalmazel épousa Mlle de Bonneval, fille du frère aîné de 
celui qui a passé en Turquie, tous deux de bonne maison. Chalmazel 
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éloit fils d'une sœur de Chamarande , goutteux , veuf et sans enfants , 
qui étoit riche; mais lui étoit Talaru qui est une fort ancienne maison 
devers le Lyonnois, alliée à toutes les meilleures des provinces voisines. 

Le prince d’Isenghien, qui n’avoit point d’enfants de ses deux femmes, 
épousa Mlle de Monaco, sœur de la duchesse de Valentinois, qui en fit 
la noce chez le comte de Matignon, son beau-père, avec qui elle demeu- 
roit. M. de Monaco étoit à Monaco et n’en sorloit plus. 

Parlant des Matignon, la seconde fille du maréchal de Matignon qui 
n’étoit plus jeune , et s’ennuyait de n’être point mariée, épousa Basleroy, 
colonel de dragons. Son nom étoit La Cour, et si peu de chose, que son 
père, qui étoit riche, épousa pour rien la sœur de Caumartin, conseiller 
d’État, et se fit maître des requêtes ; il n’alla pas plus loin. Les Matignon 
outrés furent fort longtemps sans vouloir ouïr parler de Basleroy et de 
sa femme , et à la fin les virent et leur pardonnèrent. Le second fils du 
maréchal de Matignon épousa aussi Mlle de Brenne, fille d’une sœur 
de la duchesse de Noirmoutiers, qui en la mariant la fit son héritière. 

La reine d’Espagne accoucha d’un prince qui fut appelé don Philippe, 
à qui on envoya le cordon bleu à l’exemple du feu roi qui en avoit usé 
ainsi envers les infants aînés de celui-ci . et les avoit ainsi comme fils de 
roi traités en fils de France, quoique, à le prendre en rigueur de nais- 
sance , ils ne fussent que fils d’un fils de France cadet , et par consé- 
quent petit-fils de France. Maulevrier-Langeron, dont le nom est An- 
drault, neveu de l’abbé de Maulevrier, aumônier du roi, duquel on a 
parlé ici quelquefois , fut destiné à porter ce cordon bleu , et à être en- 
voyé du roi en Espagne. Ce fut son oncle qui lui procura cet emploi. Il 
venoit d’être fait lieutenant général dans une promotion de dix-sept , 
dont fut aussi le duc de Duras. Ces Andrault étoient de Bourbonnois, 
attachés, mais fort en sous-ordre, à la maison de Condé. On a vu en 
son lieu que Langeron lieutenant général des armées navales, l’étoit 
fort au duc du Maine. On verra que M. le duc d’Orléans auroit pu faire 
un meilleur choix , si Dieu me donne le temps d’écrire ici mon ambas- 
sade en Espagne. 

L’abbé de Gamaches étoit à Rome depuis assez longtemps , qu’il y 
avoit été envoyé succéder au cardinal de Polignac, & la place d’auditeur 
de rote pour la France. Il étoit fils de Gamaches qui avoit élé mis 
auprès de Mgr le duc de Bourgogne avec Cheverny, d'O et Saumery, 
èn qualité de raenins. Le frère de cet abbé avoit épousé une fille de 
Pomponne , frère de Mme de Torcy , et Torcy ministre et secrétaire d’État 
des affaires étrangères lui avoit valu cet emploi. Le père de Gamacbes 
étoit chevalier de l’ordre de 1661 , et tous deux avoient épousé les sœurs 
de MM. de Loménie et de Brienne, père et fils, et secrétaires d’État des 
affaires étrangères, que le fils quitta parce que sa tête se dérangea, et 
a vécu longtemps et est mort enfermé. Le nom de l’abbé de Gamaches 
est Rouault. Il étoit fort glorieux , encore plus ambitieux et fort plein 
de Ini-même; il faut dire aussi qu’il n’étoit pas sans mérite, et qu’il 
avoit du savoir et de l’esprit pour toute sa race; mais il ne souffroit pas 
aisément de supérieur, ne démordoit point de ce qu’il avoit entrepris, 
et savoit parfaitement être ami et ennemi. Avec ces qualités il s’appliqua 
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fort à la rote , et y acquit la réputation d’un des plus capables de ce 
tribunal. Quand il s’y fut ancré et qu’il eut acquis des amis et de la 
considération dans Rome, son génie et son humeur se déployèrent, et 
son ambition se développa. 11 ne songea qu’à plaire à la cour de Rome 
et à ceux qui la gouvernoient ou qui pourroient la gouverner à leur 
tour, et se mit en tête de se faire cardinal par celte voie. Dans ce plan 
de conduite il ne craignit pas de se lier étroitement avec les personnages 
principaux et autres qu’il se crut utiles, quoique déclarés contre la 
France , et de marcher ainsi tête levée dans toutes les roules qui pou- 
voient favoriser son projet. 

L’ahbé Dubois avoit des agents secrets à Rome pour son chapeau. 
Gamaches les découvrit, les suivit, chercha inutilement à avoir par eux 
quelque part en leurs menées. Il fut piqué du mystère qu’ils lui en 
firent, se brouilla avec eux, se mit à les traverser de dépit, et aussi 
pour faire sentir à l’abbé Dubois qu’il avait besoin de lui. Dubois en fut 
bientôt averti; la fureur le saisit contre l’abbé de Gamaches, qu’il 
trouva plus court de rappeler , dans la puissance où il se trouvoit de 
tout faire. Dn autre que Gamaches auroit été accablé, mais il l’avoit 
prévu et s’étoit préparé à en soutenir le choc. 11 commença par s’ex- 
cuser, continua par se plaindre; mais comme il s’aperçut que cette 
conduite n’opéroit pas de changement à son rappel, il chaussa le 
cothurne et osa se déclarer; il déclara donc à l’abbé Dubois que ce rap- 
pel n’étoit pas en sa puissance , pour couler doucement qu’elle n’éloit 
pas en celle du régent, par conséquent en celle du roi même. Il avança 
nettement que le feu roi, en le nommant à l’auditorat de rote pour la 
France, avoit consommé son pouvoir; que du moment qu’il éloit 
pourvu, agréé à Rome et en possession, il étoit devenu magistrat d’un 
des premiers tribunaux du monde ; que dès là il ne dépendoit plus du 
roi, ni pour sa place, ni pour ses fonctions, ni pour sa personne; que 
si on pouvoit juridiquement prouver des crimes, un auditeur de rote 
comme tout autre magistrat en subissoit la punition, mais instruite 
devant le pape et prononcée par lui, lequel étoit le souverain de Rome 
et de la rote, sous l’autorité et la protection duquel elle faisoit ses fonc- 
tions; que de crimes ni même de mauvaise conduite, il ne craignoit 
point qu’on lui en pût imputer, encore moins prouver; qu’il s'en tenoit 
là avec d’autant plus d’assurance qu’il n’avoit à répondre que devant le 
pape, de l’intégrité et de la bouté duquel il ne pouvoit prendre de dé- 
fiance. A cette dépêche Dubois sauta en l’air; mais quand il eut biea 
tempêté, il craignit de se commettre avec une cour dont il espéroit tout 
et de s’y rendre odieux. Il écouta donc volontiers ce qu’on lui voulut 
dire en faveur de l’abbé de Gamaches. Mais comme il désiroit passionné- 
ment aussi de tirer de Rome un homme qui lui pouvoit beaucoup nuire, 
et qui étoit sur les pistes de tous ses agents, car il en entretenoit trois 
ou quatre à Rome inconnus les uns aux autres, U lui offrit l’archevêché 
d’Embrun, vacant par la mort de Brûlart-Genlis, le plus ancien prélat 
de France, et un des plus saints et des plus résidents évêques. Garaa- 
ches, incapable d’abandonner ses vues, le refusa tout net, et déclara 
qu’il ne vouloit quitter ni Rome ni la rote ; mais profitant avec esprit 
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de cet adoucissement, il fit le reconnoissant, offrit ses services à Du- 
bois , et lui en rendit en effet pour le gagner et de fort bons. Avec tous 
ces manèges , il demeura auditeur de rote ; mais il en résulta un véri- 
table scandale. 

Jamais auditeur de rote n’avoit encore imaginé ne pouvoir être rap- 
pelé. C’est un tribunal où, non sans abus, il se porte des affaires, et 
souvent très-considérables , de toutes les parties de la catholicité ; c’est 
pour cela qu’il est composé de juges de toutes les nations catholiques, 
et que chaque roi, ou république, même quelques villes qui l’ont été 
autrefois , ont la nomination du juge de sa nation. Ce juge est son sujet ; 
il cesse si peu de l’être par sa nomination, qu’il n’en fait les fonctions 
qu’à ce titre, et à titre de sujet, par conséquent révocable, par le pou- 
voir d'un souverain sur son sujet. Cet exemple de prétention de ne 
pouvoir l’être étoit donc monstrueux et très- punissable; mais la punir 
n’étoit pas l’intérêt du maStpe des affaires de France , qui les tournoit 
toutes , et les sacrihoit pour avoir un chapeau. Cette affaire fit donc 
grand bruit et peu d’honneur à l’autorité du roi, à laquelle elle a porté 
une blessure qui doit bien faire prendre garde à l’avenir au choix des 
auditeurs de rote. Quoique toutes les pui-sances qui en nomment aient 
le même intérêt , on n’a vu autre chose que Rome s’avantager de tout , 
et l’emporter sur choses bien plus essentielles, et s’il se peut encore 
moins fondées contre l’intérêt général , et quelquefois le plus important 
et le plus sensible de toutes les puissances de sa communion. 

Gamaches , enflé d’un succès qu’il devoit à sa hardiesse , et aux con- 
jonctures qui viennent d’être expliquées, ne se contint plus. Il avoit 
toujours devant les yeux les exemples de MM. Séraphin, La Trémoille 
et Polignac, qui d’auditeurs de rote pour la France étoient devenus car- 
dinaux ; mais c’en étoit trois seuls , et en plus d’un siècle. Il se brouilla 
dans la suite avec le cardinal de Polignac, chargé des affaires du roi à 
Rome , dont les défauts n’étoient pas de manquer de douceur , d’agré- 
ments , et de tout mettre de sa part dans le commerce d’affaires , et de 
société. La brouillerie s’augmenta avec tant d’éclat , que Gamaches perdit 
tout respect et toute mesure en discours publics et en conduite à son 
égard, ne le vit plus, et cessa de lui rendre tous les devoirs auxquels il 
étoit obligé envers lui comme cardinal, et comme ministre public du 
roi ; il ne vécut pas mieux avec d’autres cardinaux attachés à la France, 
pour avoir pris le parti du cardinal de Polignac ; tout cela fut su et 
souffert , parce qu'on avoit laissé gagner ce terrain à Gamaches , et dans 
les fins aussi , parce qu’ici on se plut à mortifier le cardinal de Polignac. 
Ce n’étoit pas que depuis quelques années Gamaches n’eût donné de 
fortes prises sur soi, et même une qui dura longtemps, et qui fit du 
bruit à Rome, mais dont il ne fut autre chose. Gamaches, que rien 
n’arrêtoit pour aller à son but , avoit quantité d’amis dans le sacré col- 
lège, dans la prélature, dans la principale noblesse, dans l’intérieur de 
la maison du pape, dans le subalterne important et accrédité; quoiqu’il 
ne fût pas sans ennemis, on pouvoit dire que tout rioit à ses espéran- 
ces. C’est la situation où le duc de Saint-Aignan le trouva en arrivant à 
Rome, avec le caractère d’ambassadeur de France. Ils n’eurent guère le 
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temps de savoir comment ils s’accommoderoient l’un de l’autre , l’abbé 
de Gamaches étant mort peu de temps après d’une maladie ordinaire , 
mais qui fut fort courte, et qui mit fin à tous ses grands projets. Il étoit 
riche , et entre ses bénéfices il avoit l’abbaye de Montmajour d’Arles qui 
est très-considérable. 


CHAPITRE XXU. 

! 

Débordement de pensions, et pensions Usées an grade d’offleier générale 

— M. le duc d'Orléans m’apprend le mariage du duc de Lerges avec la 
fille du premier président. — Ma conduite là-dessns. — Édit de réduc- 
tion des intérêts des rentes. — Mourements du parlement lâ-dessus. — 
Remontrances. — Retour de Rion à Paris, où il tombe dans robsciirilé. 

— Enlèvements pour peupler le pays dit Mississipi, et leur triste succès. 

— La commission du conseil, de retour de Nantes, s’assemble encore à 
l’Arsenal; peu après, le maréchal de Montesquiou rappelé de son comman- 
dement de Bretagne. — Retour du comte de Cbaroloi» de ses voyagea. — 
Bon mol de Turménics. — Quel étoit Turméniea. — Retrait ‘ de l'hétel de 
Marsan. — Mariage de La Noue avec MmedeCbevry. — Quels gens c’éloienl. 

— Fruits amers du Mississipi. — Rare contrat de mariage du marquis 
d’Oyse. — Drcui obtient la survivance de sa charge de grand maître des 
cérémonies pour son fils, et le marie malheureusement. — Mort du prince 
Vaïni. — Mort et caractère du comte de Peyre. — Sa charge de lieutenant 
général de Languedoc donnée pour rien à Canillac. — Mort de la comtesse 
du Roure; curiosités sur elles. — Mort et singularités de - la marquise 
d’Alluye. — Mort de l’abbé Gautier. — Mort et détails du célèbre Valero 
y Losa, de curé de campagne devenu, sans s’en être douté, évêque, puis 
archevêque de Tolède. — Éloge du P. Robinet, confesseur du roi d'Espagne, 
et son renvoi. — Division entre le roi d’Angleterre et le prince de Galles; 
sa cause ; leur apparent raccommodement. — Duc de La Force, choisi pour 
aller faire les compliments i Londres, n’y va point, parce que le roi d’An- 
gleterre ne veut point de cet éclat. — Masse! â Paris, depuis nonce en 
France; sa fortune, son caractère. — Les Vénitiens se raccommédent avec 
le roi et rétablissent les Oitobon. — Étal, intrigues, audace des bâtards dn 
prince de Montbéliard , qui veulent être ses héritiers et légitimes. 

Malgré la situation des finances, il reprit i M. le duo d’Orléans un 
nouveau débordement de pensions. Il en donna une de six mille livres , 
et une autre de quatre mille livres attachée au grade de lieutenant gé- 
néral et à celui de maréchal de camp, avec cette explication : qu’elles se- 
rojent incompatibles avec un gouvernement ou avec une autre pension ; 
mais que, si la pension étoit moindre, elle seroit portée jusqu’à cette 
fixation. Cela alloit bien loin au grand nombre et n’en obligeoit aucun 
en particulier. La vieille Montauban,dont il a été quelquefois parlé ici, 
en eut une de vingt mille livres , et M. de Montauban , cadet du prince 
de Guéméné, une de six mille. La duchesse de Brissac, soeur de Verta* 
mont, qui étoit fort pauvre , et que son frère , premier président du 
grand conseil , logeoit et nourrissoit , en eut une aussi de six mille 

4 . Action en Justice pour reprendre l’hAtel de Marsan qui avait été vendu. 
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livres. Mme de Coetquen , du Puy-Vauban , Polastron , la fille de feu 
Puysieux, veuve de Blanchefort, grand joueur, et son fils, en eurent 
chacun une de quatre mille livres ; et huit ou dix autres personnes qui 
trois, qui deux mille francs. J’en obtins une de huit mille livres pour 
Mme la maréchale de Lorges, et une de six raille livres pour la maré- 
chale de Chamilly , dont le Mississipi avoit fort dérangé les affaires. M. de 
Soubise et le marquis de Noailles eurent chacun deux cent mille livres 
en présent. Jusqu’à Saint-Geniez . sortant de la Bastille et relégué à 
Beauvais, ayant d’abord été destiné fort loin , eut une pension de mille 
francs. Tout le monde, en effet, auroit eu besoin d’une augmentation 
de revenu, par l’extrême cherté où les choses les plus communes et les 
plus indispensables, et toutes autres natures de choses étoient mon- 
tées, qui , quoiqu’à la fin peu à peu diminuées , sont demeurées jusqu’à 
aujourd’hui bien au-dessus de ce qu’elles étoient avant ce Mississipi. Le 
marquis de Châtillon , qui a fait depuis une si grande fortune, eut aussi 
six mille livres de pension en quittant son inspection de cavalerie ; enfin, 
La Peyronnie, premier chirurgien du roi en survivance de Maréchal, 
eut huit mille livres de pension. 

Un jour de vers la fin d’avril, travaillant avec M. le duc d’Orléans, il 
m’apprit le mariage du duc de Lorges avec Mlle de Mesraes, et que le 
premier président lui en avoit demandé son agrément. Je n’en avois 
pas ouï dire un mot. et la vérité est que je me mis dans une étrange 
colère. On a vu, en différentes occasions, ce que j’ai fait pour ce beau- 
frère, et ce qui m’arriva pour l’avoir fait capitaine des gardes, qu’il 
étoit, s’il avait voulu se priver de sa petite maison de Livry , dont la 
vente étoit nécessaire pour parfaire les cinq cent mille livres à donner 
au maréchal d’Harcourt, qu’il aimamieux garder. Il m’étoit cruel de lui 
voir épouser la fiUe d'un homme que je faisois profession d’abhorrer, 
et que je ne rencontrois jamais au Palais-Royal sans le lui témoigner, et 
quelquefois par les choses les plus fortement marquées. Je m'en retour- 
nai à Meudon où nous étions déjà établis. J’appris à Mme de Saint- 
Simon cette énormité de son frère, dont elle ne fut pas moins surprise 
ni touchée que moi. Je lui déclarai que de ma vie je ne le verrois ni sa 
femme, et que je ne verrois jamais non plus Mme la maréthale de 
Lorges , ni M. ni Mme de Lauzun , s’ils signoient le contrat de mariage 
et s’ils se trouvoient à cette noce. Je le dis tout haut partout, et je 
m’espaçai sur le beau-père et le gendre sans aucune sorte de mesure. 
Cet éclat, qui fut le plus grand qu’il me fut possible, et qui mit un 
grand désordre dans une famille jusqu’alors toujours intimement unie, 
et qui vivoit sans cesse ensemble, arrêta la mariage tout court pour un 
temps; mais sans que je visse le duc de Lorges, qui se flattait de me 
ramener par ses sœurs, et qui, dans l’embarras à mon égard de ne vou- 
loir pas rompre ce beau mariage, n’osa se hasarder à me voir. 

M. le duc d’Orléans, persuadé par ceux en qui il avoit le plus de con- 
fiance sur les finances , résolut de réduire à deux pour cent toutes les 
fentes. Cela soulageait fort les débiteurs; mais c’étoit un grand retran- 
chement de revenu pour les créanciers qui, sur la foi publique, le taux 
approuvé et usité, et la loi des contrats d’emprunts, avaient prêté à cinq 
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pour cent, et en avoient toujours paisiblement joui. M. le duo d’Orléans 
assembla au Palais-Royal plusieurs personnes de divers états de finance, 
et résolut enfin avec eux d’en porter l’édit. Il fit du bruit au parlement, 
qui résolut des remontrances. Aligre présidoit ce jour-là. Le premier 
président s’en étoit allé à sa campagne pour y faire, disoit- il, des re- 
mèdes. Il est vrai qu’il avoit eu une légère attaque d’apoplexie pour 
laquelle il avoit été un an auparavant à Vichy. Il fut bien aise d’éviter 
de se commettre avec M. le duc d’Orléans après la cruelle aventure 
qu’il avoit eue avec lui, mais sans quitter prise, et de laisser agir le 
parlement , qu’il sentoit bien comme tout le monde que l’imbécillité d’A- 
ligre et le peu de cas qu’en faisoit la compagnie ne seroit pas capable de 
retenir. Mesmes , ravi de voir se préparer de nouvelles altercations entre 
le régent et le parlement , [leur] vouloit laisser la liberté de se repro- 
duire sans y être présent, et ne. revenir qu’ensuite pour y jouer son 
personnage accoutumé de modérateur et de compositeur entre sa com- 
pagnie et le régent, pour en tirer de l'argent; ce qu’il ne désespéroit 
pas encore de sa facilité , et souffler le feu sous main. Huit jours après 
la résolution prise des remontrances , Aligre , à la tête de la députation 
du parlement, les porta par écrit au roi, et les lui laissa, après lui 
avoir fait un fort plat compliment; c’étoit le 17 avril. Ces remontrances 
n’ayant point eu de succès , le parlement s’assembla le 22 et résolut de 
ne point enregistrer l’édit, et de faire de nouvelles remontrances. Au 
sorlir de la séance, les gens du roi vinrent au Palais-Royal rendre 
compte de ce qui venoit d’être résolu. H. le duc d’Orléans leur répondit 
court et sec qu’on ne changeroit rien à la résolution qui avoit été prise , 
et les laissa aussitdt. 

Il permit à Rion de revenir à Paris, dont il avoit reçu défense de 
s’approcher , étant à l’armée du maréchal de Berwick en Navarre , lors 
de la mort de Mme la duchesse de Berry. Sa présence au retour de cette 
campagne, sitôt après cette mort, auroit réveillé bien des discours. On 
crut l’intervaUe assez long pour qu'on ne songeât plus à rien. Sa pré- 
sence, après tout ce qui s’étoit passé, ne pouvoit pas être agréable au 
Palais-Royal, et devoit l’embarrasser lui-même. Il ne fit donc qu’y 
paroltre, se montra peu ailleurs, et mena une vie conforme à son hu- 
meur, c’est-à-dire de plaisir, mais particulière, fort voisine de l’obscu- 
rité. Il étoit fort à son aise, quoique le Mississipi fût venu un peu tard 
pour lui ; il ne garda guère son régiment et ne songea plus à servir. 

A force de tourner et retourner ce Mississipi de tout sens, pour ne 
pas dire à force de jouer des gobelets sous ce nom, on eut envie, à 
l’exemple des Anglois, de faire dans ces vastes pays des établissenaents 
effectifs. Ce fut pour les peupler qu’on fit à Paris et dans tout le royaume 
des enlèvements de gens sans aveu et des mendiants valides , hommes 
et femmes, et de quantité de créatures publiques. Si cela eût été exécuté 
avec sagesse, discernement, les mesures et les précautions nécessaires, 
cela auroit rempli l’objet qu’on se proposoit, et soulagé Paris et les pro- 
vinces d’un lourd fardeau inutile et souvent dangereux ; mais on s’y 
prit à Paris et partout ailleurs avec tant de violence et tant de fripon- 
nerie encore pour enlever qui on vouloit , que cela excita de grands 
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murmures. On n'avoit pas eu le moindre soin de pourvoir à la subsis- 
tance de tant de malheureux sur les chemins, ni même dans les lieux 
destinés à leur embarquement; on les enfermoit les nuits dans des 
granges sans leur donner à manger, et dans les fossés des lieux où il 
s’en trou voit, d’où ils ne pussent sortir. Ils faisoient des cris qui exci- 
toient la pitié et l’indignation; mais les aumônes n’y pouvant suffire, 
moins encore le peu que les conducteurs leur donnoient [celaj en fit 
mourir partout un nombre effroyable. Cette inhumanité, jointe à la bar- 
barie des conducteurs, à une violence d’espèce jusqu’alors inconnue et 
à la friponnerie d’enlèvement de gens qui n’étoient point de la qualité 
prescrite, mais dont on se vouloit défaire, en disant le mot à l’oreiUeet 
mettant de l’argent dans la main des préposés aux enlèvements, 
[de sorte] que les bruits s’élevèrent avec tant de fracas , et avec des 
termes et des tons si imposants qu’on trouva que la chose ne se pouvoit 
plus soutenir. 11 s’en étoit embarqué quelques troupes, qui ne furent 
giière mieux traitées dans la traversée. Ce qui ne l’étoit pas encore fut 
lâché et devint ce qu’il put, et on cessa d’enlever personne. Law, 
regardé comme l’auteur de ces enlèvements, devint fort odieux, et M. le 
duc d’Orléans eut à se repentir de s’y être laissé entraîner. 

Ch&teauneuf, qui avoit présidé à la commission de Nantes, revint en 
ce temps-ci avec tous ceux qui l’avoient composée , mais pour subsister 
encore, et s’assembler à l'Arsenal pour achever de juger ceux des excep- 
tés de l’amnistie qui ne l’avoient pas été à Nantes ; et peu après le ma- 
réchal de Montesquieu fut rappelé du commandement de Bretagne, 
où il avoit eu le malheur de se barbouiller beaucoup et de ne contenter 
personne. 

M. le comte de Charolois arriva enfin de ses longs voyages , M. le 
Duc , content de ce qu’il avoit obtenu pour lui , lui avoit mandé de 
revenir, et le fut attendre à Chantilly avec les familiers de la maison. 
Tunnénies s’y trouva avec eux , il avoit été maître des requêtes et in- 
tendant de province avec réputation , et y auroit fait son chemin au gré 
de tout le monde ; mais à la mort de son père , qui étoit garde du trésor 
royal , il préféra le solide si abondant de cette charge aux espérances 
des emplois qu’il avoit. C’étoit un garçon de beaucoup d’esprit, de 
lecture et de connoissances , d’un naturel libre et gai , aimant le plaisir, 
mais avec mesure et pour la compagnie et pour le temps , fort mêlé 
avec la meilleure compagnie de la cour et de la ville , habile , capable , 
droit et obligeant dans sa charge , sans se faire valoir , estimé et accré- 
dité avec les ministres , fdrt bien avec le régent , et sur un pied de telle 
familiarité avec M. le Duc et M. le prince de Conti pères et fils , qu’ils 
trouvoient tout bon de lui , et ce qu’ils n’auroient souffert de personne. 
Le voisinage de Tlie-Adam , la chasse , la table , l’avoit mis sur ce ton 
avec les pères ; il avoit su se le conserver avec les fils. C’étoit un homme 
qui sentoit très-bien la force de ses paroles , mais qui ne retenoit pas 
aisément un bon mot. L’impunité avoit aiguisé sa hardiesse, qui d'ail- 
leurs n’étoit que liberté, sans aucun air d’insolence et sans jamais se 
déplacer avec personne.- Il étoit petit, grosse! , le cou fort court, la tête 
dans les épaules , avec de grands cheveux blonds qui lui donnoient en- 
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core l’air plus engoncé , et qui lui avoient valu le sobriquet de Court- 
collet. M. le Duc, averti que M. son frère arrivoit, alla, suivi de toute 
la compagnie, le recevoir au débarquer de sa voiture et l’embrasser. 
Tout ce qui éloit là les environna et s’empressa à faire sa révérence; 
après les premiers mots entre les deux frères, M. le Duc lui présenta la 
compagnie, que M. le comte de Charolois se contenta de regarder fort 
indifféremment sans dire un seul mot à personne, pendant un assez 
long temps que ce cercle demeura autour d’eux, dans la place où il 
avoit mis pied à terre dans la cour. Turménies , voyant ce qui se passoit 
et s’en ennuyant, se tourne à la compagnie: « Messieurs, lui dit- il 
froidement, mais tout haut, faites voyager vos enfants, et dépensei-y 
bien de l’argent, » et tout de suite passa d’un autre côté. Cet 
apophthegme fit du bruit, et courut fort. 11 ne s’en défendit point, et 
M. le Duc et M. le comte de Charolois n’en firent que rire. M. le Duo 
devoit y être accoutumé. 

Au commencement des actions de Law, M. le Duc se vanta chez lui, 
devant assez de monde, et avec complaisance, d’une quantité considé- 
rable qu’il en avoit eue. Chacun se taisoit, lorsque Courtcollet, impa- 
tienté : a Fi, monsieur, répondit-il, votre bisaïeul n’en a jamais eu 
que cinq ou six, mais qui valoient bien mieux que toutes les vdtres. > 
Chacun baissa les yeux, et M. le Duc se prit à rire, sans lui en savoir 
plus mauvais gré. Il en a quelquefois lâché de bonnes à des ministres 
du feu roi, et depuis la régence à M. le duc d’Orléans lui-même, qui 
n’en faisoit que rire aussi. Il ne vécut que peu d’années après, quoique 
point vieux, et fut fort regretté même pour les affaires de sa gestion. Il 
ne laissa point d’enfants. M. de Laval , le même 'de la conspiration du 
duc et de la duchesse du Maine , épousa sa sœur qui étoit veuve de 
Bayez , dont il a eu beaucoup de biens et des enfants. Les apophtheg- 
mes de Turménies n’étoient pas réservés aux princes du sang. Il ne s’en 
contraignoit guère pour personne et avec cela rien moins qu’imper- 
tinent; il avoit trop d’esprit et de monde pour l’être. 

Une affaire purement particulière fit alors grand bruit dans le monde. 
Matignon et M. de Marsan avoient épousé les deux sœurs, filles uniques 
et sans frères du frère aîné de Matignon : lui l’ainée, M. de Marsan la 
cadette , veuve alors avec des enfants de M. Seignelay , ministre et se- 
crétaire d’Ëtat, fils aîné de M. Colbert. Un intérêt commun les avoit 
étroitement unis, c’étoit l’amitié de Chamillart, dont ils avoient tiré 
des trésors en toute espèce d’affaires de finance. Le comte de Marsan fit 
par son testament M. de Matignon tuteur de ses enfants, avec l’autorité 
la plus étendue et les plus grandes marques de confiance; et tout le 
monde est convenu que le comte de Matignon y répondit sans cesse par 
tous les soins, l’application et les tendresses d'un véritable père, et la 
succès d’un homme habile et accrédité. Le comte de Marsan , qui n’avoit 
de soi point de bien, ne s'en étoit fait que d’industrie, de grâces et de 
rapines, avoit mangé à l’avenant, et laissé ses affaires en mauvais état. 
Matignon estima qu’un effet tel que l’hôtel de Marsan , à Paris , étoit 
trop pesant pour des enfants en bas âge , dont le prix aideroit fort à 
liquider lesbiens, et crut aussi , à la conduite qu’il avoit eue dans leurz 


Digitized by Coogfe 



287 


[1720] RETRAIT DE L’hÔTEL DE MARSAN. 

affaires , la * pouvoir acheter quoique tuteur. Il Tacheta donc , y dépensa 
beaucoup, y alla loger et céda la sienne au maréchal sou frère. M. de 
Marsan étoit mort en 1708 , veuf pour la seconde fois depuis près de neuf 
ans. Le prince de Pons, son fils aîné, étoit né en 1696; par conséquent 
il avoit vingt-quatre ans en cette année 1720, U étoit marié en 1714 à 
la fille cadette du duc de Roquelaure. Il pria le duc d’Elbœuf d’aller 
dire à Matignon de sa part qu’il se croyoit obligé de retirer Thôtel de 
Matignon, qui étoit Thôtel de Marsan que le comte de Matignon avoit 
achetée et payée, mais qu’il ne vouloit point que M. de Matignon son- 
geât à en sortir, et qu’il Ty laisseroit toute sa vie. Le comte de Mati- 
gnon, aussi surpris qu’indigné du compliment, répondit tout court 
qu’il espéroit d'assez bonnes raisons pour ne devoir pas craindre ce re- 
trait; qu’il le remercioit de la manière polie dont il lui avoit parlé ; mais 
qu’il Tassuroit en même temps qu’il ne profiteroit pas de la grâce que le 
prince de Pons prétendoit lui faire; et qu’il pouvoit lui dire que, s’il 
étoit assez malheureux pour perdre ce procès, il quitteroit sa maison le 
lendemain et n’y remettroit jamais le pied. Les procédures ne tardèrent 
pas après de la part du prince de Pons, qui en fut extrêmement blâmé, 
et universellement de tout le monde. Matignon soutint le procès; tout y 
étoit pour lui, hors la lettre de la règle. U le perdit donc, uniquement 
par la qualité de tuteur qui acquiert de son mineur, et ce fut au grand 
regret du public et des juges mêmes. Le jour même de l’arrêt, Matignon 
retourna loger chez le maréchal son frère et de dépit acheta et rebâtit 
pre.vque la superbe maison que son fils occupe, et qu’il a si grandement 
augmentée et ornée. Le comte de Matignon u’eut pas le temps d’y loger. 
Elle étoit tout près de le pouvoir recevoir lorsqu’il mourut chez le ma- 
réchal son frère, en janvier 1725. Ce ne fut qu’à sa mort qu’il revit le 
prince de Pons et son frère, avec qui les Matignon sont depuis demeurés 
fraîchement. 

Il y a des choses qui occupent dans leur temps et qui vieillissant s’a- 
néantissent. Je n’en puis toutefois omettre une de ce genre. Il y avoit 
une petite nièce par femmes de M. de Fénelon , archevêque de Cambrai, 
qui déjà veuve à peine mariée, sans enfants et sans biens, avoit une 
figure aimable , Tair et le goût du monde , un manège infini et beaucoup 
d’intrigue, et qui, sans avoir été religieuse et coureuse comme la Ten- 
cin , eut cette similitude avec elle qu’elle fit pour M. de Cambrai et son 
petit troupeau, conséquemment pour Mme Guyon et sa petite église, le 
mènae personnage que l’ambition du frère et de la sœur fil faire à celle- 
ci pour la constitution. La veuve dont je parle avoit trouvé ainsi le 
moyen de rassembler chez elle bonne compagnie, mais elle mouroit de 
faim. Elle persuada à un vieil aveugle qui étoit riche et qui s’appeloit 
Chevry de l’épouser pour avoir compagnie et charmer Tennui de son 
état. 11 y consentit et lui fit toutes sortes d’avantages. Il se flatta d’au- 
tant plus de mener avec elle une vie agréable qu’elle aimoit le monde, 
le jeu, la parure, et néanmoins fort dévote, se disoit-elle, et disoient 
ses amis , et il le falloit bien puisque en cela consisioit toute sou existence 
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et sa considération. Chevry, presque aveugle , quand il l’épousa , le de- 
vint bientôt après tout à fait. Il fut doux, bon homme, s’accommoda de 
tout, et quoique compté presque pour rien, il avoit toute sorte de com- 
plaisances , hors celle de mourir , et il ennuyoit fort sa femme et cette 
troupe d’amis. Il mourut enfin, et ce fut un grand soulagement dans 
la maison, et une grande joie pour les amis qui trouvoient là une bonne 
maison et opulente , où rien ne contrarioit plus leur conversation. Mais 
les vapeurs qui avoient gagné la dame pendant la vie de son aveugle ne 
s’en allèrent pas avec lui. A ces vapeurs, qui étoient devenues énormes, 
se joignit la gravelle, qui, mêlées, lamettoient dans des états étranges, 
après quoi , presque en un instant , il n’y paroissoit pas. Une pointe de 
merveilleux faisoit merveilles parmi ce monde qui abondoit chez elle ; 
elle étoit les délices et la vénération de toute cette petite église et le ral- 
liement de tout ce qui y tenoit. C’étoit là où se tenoit le conseil 
secret ; et comme il s’y joignoit souvent d’autre bonne compagnie , sa 
maison étoit devenue un petit tribunal qui ne laissoit pas d’être compté 
dans Paris; tout cela flatioit sa vanité, l’amusoit et l’occupoit agréable- 
ment, avec ce talent de s’attirer du monde avec choix et de soutenir cet 
abord par la bonne chère. Mais elle n’avoit jamais eu de mari , et elle 
s’en donna un dont on ne l’auroit jamais soupçonnée, la petite église par 
vénération , les autres commensaux par la croire de meilleur goût , tous 
par l’état de sa santé. La Noue, espèce de chevalier d’industrie, s’étoit 
introduit chez elle par hasard, la table l’y attira souvent. Il étoit frère 
de Teligny , que la faim avoit fait gouverneur de M. le comte de Cler- 
mont, et d’un lieutenant des gardes du corps. C’étoient de fort simples 
gentilshommes et fort pauvres , leur nom est Cordouan ; j’en ai parlé 
ailleurs. Il n’avoit d’esprit qu’un simple usage de médiocre monde , et 
anciennement de jeu et de galanterie bourgeoise, et rien plus, avec un 
peu d’effronterie. Il avoit servi toute sa vie dans le subalterne , avoit 
attrapé un place d’écuyer à l’hôtel de Conti, puis le régiment de ce 
prince dont la jalousie lui ôta l’un et l’autre en le chassant de chez lui. 
M. le duc d’Orléans en eut pitié, et lui donna une inspection. Ce lut 
donc ce vieux belâtre qu’elle épousa, mais dans le dernier secret, tant 
elle en fut honteuse. Ce secret dura quatre ans, après lesquels ce beau 
mariage se déclara. Ce fut un étrange vacarme parmi les amis de la 
maison qui , de ce moment , ne fut plus , ni depuis , à beaucoup près , si 
fréquentée, et déchut enfin de cet état de tribunal où tout ce qui se 
passoit étoit jugé , et où elle présidoit avec empire. Le mari, déclaré, 
fut toujours amant soumis et respectueux , mais cela ne dura guère , elle 
ne put soutenir une telle décadence. Elle mourut , et La Noue ne profita 
de rien. 

L’extrême folie d’une part, et l’énorme cupidité de l’autre, firent en 
ce temps-ci le plus étrange contrat de mariage qui se soit peut-être 
jamais vu. C’est un échantillon de celle que le système de Law alluma 
en France, et qui mérite d’avoir place ici. Qui pourroit, et qui en vou- 
droit raconter les effets, les transmutations de papiers, les marchés in- 
croyables , les nombreuses fortunes dans leur immensité , et encore 
dans leur inconcevable rapidité , la chute prompte de la plupart de ces 
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enrichis par leur luxe et leur démence, la ruine de tout le reste du 
royaume , et les plaies profondes qu’il en a reçues et qui ne guériront 
jamais , ferait sans doute la plus curieuse et la plus amusante histoire , 
mais la plus horrible en même temps , et la plus monstrueuse qui fât 
jamais. Voici donc, entre autres prodiges, le mariage dont il s’agit. Le 
contrat en fut dressé et signé entre le marquis d’Oyse, âgé lors de 
trente-trois ans, fils et frère cadet des ducs de Villars-Brancas, avec la 
fille d’André , fameux Mississipien qui y avoit gagné des monts d’or , 
laquelle n’avoit que trois ans, à condition de célébrer le mariage dès 
qu’elle en aurait douze. Les conditions furent cent mille écus , actuelle- 
ment payés ; vingt mille livres par an jusqu’au jour du mariage ; un 
bien immense par millions lors de la consommation ; et profusions en 
attendant aux ducs de Brancas père et fils. Les discours ne furent pas 
épargnés sur ce beau mariage. Que ne fait point faire aurt saera famés? 
Mais l’affaire avorta avant la fin de la bouillie de la future épouse , par 
la culbute de Law. Les Brancas, qui s’en étoient doutés, le père et 
les deux fils, s’étoient bien fait payer d’avance; le comble fut que les 
suites de cette affaire produisirent des procès plus de quinze ans 
après , qui furent soutenus sans honte. Ces Brancas-là n’y étoient pas 
sujets. 

M. le duc d’Orléans , qui prodiguoit tout de plus en plus , accorda à 
Dreux la survivance de sa charge pour son fils. Ce n’étoit pas pour le 
mérite du père qui n’étoit pas imposant , et dont la conduite pleine d’i- 
gnorance , de brutalité , et qui pis d’infidélité dans cette charge , n’en 
méritoit pas la conservation , bien loin d’une survivance à un fils de 
vingt ans. Ce ne pouvoit être le désir de gratifier le parlement en une 
de ses bonnes et anciennes familles ; celle-ci qui venoit de peu y étoit 
toute nouvelle , et les services militaires du père , aussi borné qu’il * 
l’étoit , n’auroient pu durer longtemps sans l’appui de Chamillart son 
beau-père qui le poussa, et par la considération 'duquel, même après 
sa chute , son gendre continua d'être employé dans l’état des armées 
parmi le grand nombre , et où , à la valeur près , il fut toujours compté 
pour rien. Ce fut donc à Chamillart encore que cette survivance fut 
accordée. Cette charge de grand maître des cérémonies fut créée par 
Henri III pour M. de Rliodes, et il est vrai qu’elle ne convient qu’à des 
gens de la première qualité. MM. de Rhodes l’ont conservée jusqu’au 
dernier , qui , se voyant perclus de goutte et sans enfants , la vendit à 
Blainville, frère de Saignelay, ministre et secrétaire d’Ètat duquel 
Chamillart la fit acheter par son gendre pour la recrépir et pour , à l’abri 
fictif de cette charge et plus du crédit du beau-père qui fit tout et qui 
étoit lors à l’apogée de sa faveur, faire entrer sa fille dans les carrosses, 
manger et aller à Marly. Peu après cette survivance , Dreux maria son 
fils à une autre Dreux, fille du frère atné de Nancré, mort capitaine 
des Suisses de M. le duc d’Orléans, dont il a été fait plus d’une fois 
mention. Celte fille étoit puissamment riche et tenue de si court qu’on 
ne la voyoit presque jamais, et non sans cause, ma» qu’on avoit su 
cacher'si bien que personne n’en eut de soupçon. Elle éclata dès le len- 
demain des noces par un accès public d’extrême folie qui, suivi de 
S.MVT SiMnv VI. ' • 13 
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^antité d’aatres, obligèrent de l’enfermer dans un couTent. Mais le mari 
par leur parenté hérita d’elle. 

Le prince Vaïni , chevalier de l’ordre par la belle cause qui en a été 
rapportée ici en son temps, mourut à Rome. On a suffisamment fait 
connoître quel il étoit pour n’avoir rien à y ajouter. Le merveilleux est 
que, ayant été trompé à son titre, à sa naissance, à son mérite, à sa 
considération à Rome qui étoit nulle , le fils y fut fait aussi chevalier de 
l’ordre et reçu par le duc de Saint- Aignan pendant son ambassade, 
lequel fils n’y brilla pas plus que le père. 

Le vieux comte de Peyre mourut enfin chez lui, en Languedoc, où il 
étoit l’un des trois lieutenants généraux de cette province , mais sans 
fonction. C’étoit un grand homme de bonne mine, riche et grand tyran 
de province , et avec lequel il ne faisoit bon pour personne d’avoir 
affaire. Il n’avoit point de brevet de retenue. Sa charge, qui est de vingt 
mille livres , fut donnée sur-le-champ à Canillac , à qui M. le duc d’Or- 
léans l’avoit déjà accordée une fois sur un faux bruit qui se répandit 
de la mort de ce comte de Peyre. 

En même temps et en même pays mourut aussi la vieille comtesse du 
Roure , qui étoit fille de Claude Marie du Guast , dit le comte d’Artigny 
et de Marie Cottelier '. Elle fut fille d’honneur de Madame, première 
femme de Monsieur, sous le nom de Mlle d’Artigny, compagne et amie 
intime de Mlle de La Vallière, dont la faveur lui fit épouser en 16fi6 
Pierre Scipion de Beauvoir de Grimoard , frère de la mère du cardinal 
de Polignac et fils aîné du comte du Roure, chevalier de l’ordre en 
1661 , ainsi que le vicomte de Polignac, son beau-frère, duquel le père 
l’avoit été aussi en 1633. Parce mariage le comte du Roure fit passer à 
son fils sa charge de lieutenant général de Languedoc et son gouverne- 
ment du Pont-Saint-Esprit. Il y eut plusieurs enfants de ce mariage de 
Mlle d’Artigny avec le comte du Roure , dont l’aîné eut aussi la lieute - 
nance générale de Languedoc et le gouvernement du Pont-Saint-Esprit 
en épousant la fille du duc de La Force dont Monseigneur avoit été pu- 
bliquement amoureux, et le fils de ce dernier mariage, qui n’a point 
eu les charges de son père tué à la bataille de Fleurus, a épousé une 
fille du maréchal duc de Biron qui est dame du palais de Mme la Dau- 
phine. Cette vieille comtesse du Roure- Artigny, occasion de cet article, 
étoit une intrigante de beaucoup d’esprit et que la faveur de Mlle de La 
Vallière avoit accoutumée à beaucoup de hauteur. Elle se trouva mêlée 
dans beaucoup de choses avec la comtesse de Boissons, qui les firent 
chasser de la cour, puis avec la même dans les dépositions de la 
Voisin ’ qui firent sortir la comtesse de Boissons du royaume pour tou- 
jours. Cette dernière aventure pensa mener loin la comtesse du Roure. 

t . Nous avons reproduit exactement le texte du manuscrit ; mais il est né- 
cessaire de reciiner les erreurs de noms qu’il présente. La comtesse du Roure 
était Claude-Marie du Gast ou du Guast, fille d'Achille du Guast, seigneur 
d’Artignjf et de Montgaugeren Touraine, et de .Marie d’Argougc-le-Coutelier. 

a. La Vôysin ou La Voisin, fut brûlée vive le 32 février <680. On trouve 
dans les Lettres de Mme de Sévigné , les détails les plus curieux sur le procès 
et le supplice de cette célèbre empoisonneuse. 
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Elle en fut quitte néanmoins pour l’exil en Languedoc, où elle a passé 
le reste de sa vie , excepté un voyage de peu de mois qu’elle obtint de 
faire à Paris quelques années avant sa mort. On la craignoit partout. 
Elle vivoit d’ordinaire dans un château , et son mari dans un autre. 

La marquise d’Alluye mourut en même temps au Palais-Royal à 
Paris. Elle s’appelait de Meaux du Fouilloux ' , avoit été aussi fille 
d’honneur de Madame, première femme de Monsieur, et amie de 
Mlle d’Artigny dont on vient de parler, et sa compagne; elle épousa, 
en 1667, n’étant plus jeune mais belle, le marquis d’Alluye, fils et 
frère de Charles et de François d’Bscoubleau , marquis de Sourdis, che- 
valiers de l’ordre, l’un en 33; l’autre en 88. D’Alluye, qui étoit l’aîné, 
eut le gouvernement d’Orléanois de son père , fut encore plus mêlé que 
sa femme dans l’affaire de la Voisin, furent longtemps exilés, et le 
mari, qui mourut sans enfants en 1690, n’eut jamais permission de 
voir le roi , quoique revenu à Paris. Sa femme , amie intime de la com- 
tesse de Soissons et des duchesses de Bouillon et Mazarin, passa sa vie 
dans les intrigues de galanterie , et quand son âge l’en exclut pour elle- 
même, dans celles d’autrui. Le marquis d’Effiat, dont il a été si sou- 
vent mention ici , avoit épousé une sœur de son mari , dont il n’avoit 
point eu d’enfants, et qu’il perdit de bonne heure. Il protégea la mar- 
quise d’Alluye dans la cour de Monsieur , avec qui elle fut fort bien , 
et avec Madame toute sa vie. C’étoit une femme qui n’étoit point mé- 
chante; qui n’avoit d’intrigues que de galanterie, mais qui les aimoit 
tant que, jusqu’à sa mort, elle étoit le rendez-vous et la confidente des 
galanteries de Paris, dont, tous les matins, les intéressés lui rendaient 
compte. Elle aimoit le monde et le jeu passionnément, avoit peu de 
bien et le réservoit poùr son jeu. Le matin, tout en discourant avec les 
galants qui lui contoient les nouvelles de la ville , ou les leurs , elle 
envoyoit chercher une tranche de pâté ou de jambon , quelquefois un 
peu de salé ou des petits pâtés, et les mangeait. Le soir, elle allait 
souper et jouer où elle pouvait , rentrait à quatre heures du matin , et a 
vécu de la sorte grasse et fraîche , sans nulle infirmité jusqu’à plus de 
quatre-vingts ans qu’elle mourut d’une assez courte maladie , après une 
aussi longue vie , sans souci , sans contrainte et uniquement de plaisir. 
D’estime , elle ne s’en étoit jamais mise en peine , sinon d’être sûre et 
secrète au dernier point ; avec cela , tout le monde l’aimoit , mais il 
n’alloit guère de femmes chez elle. La singularité de cette vie m’a fait 
étendre sur elle. 

L’abhé Gautier, dont il est si bien et si souvent parlé dans ce qui a 
été donné ici , d’après M. de Torcy , sur les négociations de la paix avec 

t . Bénigne de Meaux du Fouilloux ou de Fouilloux. D’après les documents 
contemporains, Mlle du Fouilloux était une des filles d’honneur de la reine 
mère. On lit dans le recueil de Maurepas (ms. B. I, t. II, p. 27t)*des vers 
sur les filles de la reine , où il est question de Mlle du Fouilloux ; 

Pouilloux, sans songer à plaire, 

Plaît pourtant infiniment 

Par un air libre et charmant. 


Digitized by Google 



292 MORT DE l’abbé GAUTIER. [1720] 

la reine Anne , et de celle d'Utrecht , mourut dans un appartement que 
le feu roi lui avoit donné dans le château neuf de Saint-Germain , avec 
des pensions et une bonne abbaye. Il s’y étoit retiré aussitôt après ces 
négociations où il avoit été si heureusement employé, après en avoir 
ouvert lui-même le premier chemin , et rentra en homme de bien mo- 
deste et humble, dans son état naturel , et y vécut comme s’il ne se fût 
jamais mêlé de rien , avec une rare simplicité , et qui a peu d’exemples 
en des gens de sa sorte , qui , dans le maniement des affaires les plus 
importantes et les plus secrètes, dont lui-même avoit donné la pre- 
mière clef, sans s’intriguer, s’étoit concilié l’estime et l’affection du roi 
et de ses ministres, de la reine Anne et des siens, et des plénipoten- 
tiaires qui travaillèrent à ces deux paix. 

Le célèbre archevêque de Tolède mourut aussi en ce même temps; il 
s’appelait don Francisco Valero y Losa, et il étoit simple curé d’une 
petite bourgade. Il y rendit des services si importants pour soutenir les 
peuples dans le fort de la guerre et des malheurs , les exciter en faveur 
du roi d’Espagne , trouver des expédients pour les marches et les subsis- 
tances , avoir des avis sûrs de ce que faisoient et projetoient les enne- 
mis, que les généraux et les ministres ne pouvoient assez louer son 
zèle, son industrie, sa vigilance et sa sagesse. Rien de tant de soins ne 
dérangea sa piété , les devoirs de sa paroisse , sa modestie , son désinté- 
ressement. Ses amis , l’orage passé , le pressèrent vainement d’aller à la 
cour représenter ses services. Il ne prit pas seulement la peine d’en faire 
souvenir. Dans cette inaction qui relevoit si grandement son mérite , le 
P. Robinet, lors confesseur du roi d’Espagne, qui ne l’avoit pas oublié, 
en fit souvenir Sa Majesté Catholique à la vacance de l’évêché de Ba- 
dajoz, qui le lui donna. Le bon curé, qui n’y avoit jamais songé, l’ac- 
cepta, s’y retira, et y vécut en excellent évêque. Ce fut de ce siège que 
le même confesseur le fit passer à celui de Tolède , avec l’applaudisse- 
ment de toute la cour et l’acclamation de toute l’Espagne. Le prélat y 
avoit aussi peu s'ongé qu’il avoit fait à celui de Badajoz. Il fut dans ce 
premier siège de toutes les Espagnes aussi modeste qu’il avoit été dans 
sa cure , et il y fut l’exemple de tous les évêques d’Espagne , l’exemple 
de la cour et celui de tout le royaume. Sa promotion à Tolède perdit le 
confesseur. 

Le cardinal del Giudice, aussi étroitement uni â la princesse des Ur- 
sins alors , qu’ils devinrent ennemis dans la suite , vouloit ce riche et 
grand archevêché; il le demandoit hautement, et Mme des Ursins en fit 
sa propre affàire. Le roi y consentoit, lorsque son confesseur osa lui 
représenter avec la plus généreuse fermeté quel affront il fêroit à la 
nation espagnole, à l’amour et aux prodiges d’efforts de laquelle il de- 
voit sa couronne , s’il la frustroit du premier et du plus grand archevê- 
ché, pour le donner à un étranger, qui déjà tenoit de lui le riche ar- 
chevêché. de Montreal en Sicile, et tant de pensions et d’autres grâces , 
ét fit si bien valoir le mérite , les services , la piété , le désintéressement 
de l’évêque de Badajoz, qu’il emporta pour lui l’archevêché de Tolède. 
Ce trait et les louauges qu’il en reçut outra le cardinal, et jflus que lui 
encore Mme des Ursins qui ne pouvoit souffrir de résistance à son pou- 
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voir et à ses volontés. Ce père ne se mêloit de rien que des bénéfices , 
ne lui donnoit nul ombrage , vivoit avec tout le respect, la modestie , la 
retenue possible avec elle , avec le cardinal , avec tous les gens en place ; 
mais , comme il ne tenoit point à la sienne , il ne faisoit sa cour à per- 
sonne. Mme des Ursins qui avoit déjà éprouvé quelque peu de sa droi- 
ture et de sa fermeté, qui le voyoit estimé et adoré de tout le monde, 
craignit tout de ce dernier trait , outre l’extrême dépit de se voir vain- 
cue après s’être déclarée ; aussi ne lui pardonna-t-elle pas. Elle sut si 
bien travailler qu’elle fit renvoyer cet excellent homme environ un an 
après, et fit à l’Espagne une double et profonde plaie par la perte 
qu’elle fit d’un homme si digne d’une si importante place, et par don- 
ner lieu au choix d’un successeur si différent, et qu’elle-même avoit 
déjà chassé de cette même place. Ce fut le P. Daubenton, dont on a 
suffisamment parlé ici dans ce qui y a été donné d’après M. de Torcy, 
pour voir qu’on ne dit rien de trop sur le choix de ce terrible jésuite, 
dont j’aurai encore lieu de parler, si Dieu me donne le temps d’écrire 
mon ambassade d'Espagne et de conduire ces Mémoires jusqu’au but 
que je me suis proposé. 

Le P. Robinet , véritablement soulagé de n’être plus dans une cour et 
dans les affaires, revint en France, et ne se soucia ni de lieu ni d’em- 
ploi. Il fut envoyé à Strasbourg, où il se fit aimer et estimer comme il 
avoit fait partout , y vécut dans une grande retraite et dans une grande 
tranquillité, et y mourut saintement après plusieurs années. On le re- 
grettoit encore en Espagne lorsque j’y ai été, et j’en ai ouï souvent 
faire l’éloge. Il faut dire que ce P. Robinet est le seul confesseur du roi 
d’Espagne qui ait mérité de l’être , qui en fût digne à tous égards , et 
qui ait été goûté , aimé , estimé et honoré de toute la cour et de toute 
l’Espagne sans aucune exception. 

Il y avoit eu depuis longtemps une espèce de guerre déclarée entre le 
roi d’Angleterre et le prince de Galles, qui avoit éclaté avec de fré- 
quents scandales , et qui avoit partialisé la cour et fait du bruit dans le 
parlement. Georges s’étoit emporté plus d’une fois contre son fils avec 
indécence. Il y avoit longtemps qu’il l’avoit fait sortir de son palais ét 
qu’il ne le voyoit plus. Il lui avoit tellement retranché ses pensions 
qu’il avoit peine à subsister , tellement que le roi eut le dégoût que le 
parlement lui en assigna, même abondamment. Jamais le père n’avoit 
pu souffrir ce fils, parce qu’il ne le croyoit point à lui. Il avoit plus que 
soupçonné la duchesse sa femme, fille du duc de Wolfenbuttel , d’être 
en commerce avec le comte Koenigsmarck. Il le surprit un matin sortant 
de sa chambre, le fit jeter sur-le-champ dans un four chaud, et enferma 
sa femme dans un château , bien resserrée et gardée , où elle a passé le 
reste de sa vie. Le prince de Galles, qui se sentoit maltraité pour une 
cause dont il étoit personnellement innocent , avoit toujours porté avec 
impatience la prison de sa mère et les effets de l’aversion de son père. 
La princesse de Galles , qui avoit beaucoup de sens , d’esprit , de tour et 
de grâces , avoit adouci les choses tant qu’elle avoit pu , et le roi n’avoit 
pu lui refuser son estime, ni se défendre même de l’aimer. Elle s’étoit 
concilié toute l'Angleterre , et sa cour , toujours grosse , l’étoit aussi en 


Digitized by Google 



294 DIVISION ENTRE LE ROI D’ ANGLETERRE [1720] 

ce qu’il y avoit de plus accrédité et de plus distingué. Le prince de 
Galles s’en autorisoit , ne ménageoit plus son père , s’en prenoit à ses 
ministres avec une hauteur et des discours qui à la fin les alarmèrent. 
Ils craignirent le crédit de la princesse de Galles , et de se voir attaqués 
par le parlement qui se donne souvent ce plaisir. Ces considérations 
devinrent de plus en plus pressantes par tout ce qu’ils découvrirent qui 
se brassoit contre eux , et qui auroit nécessairement rejailli sur le roi. 
Ils lui communiquèrent leurs craintes , ils les lui donnèrent , et le con- 
duisirent à se raccommoder avec son fils à certaines conditions, par 
l’entremise de la princesse de Galles , qui de son cèté sentoit tous les 
embarras de faire et de soutenir un parti contre le roi , et qui avoit tou- 
jours sincèrement désiré la paix dans la famille royale. Elle profita de 
la conjoncture ; se servit de l’ascendant qu’elle avoit sur son mari , et 
l’accommodement fut conclu. Le roi donna gros au prince de Galles , et 
le vit ; les ministres se sauvèrent , et tout parut oublié. 

L’excès où les choses avoient été portées entre eux , qui tenoit toute 
la nation britannique attentive aux désordres intestins prêts à en éclore , 
n’avoit pas fait moins de bruit en toute l’Europe, où chaque puissance, 
attentive à ce qui en résulteroit , tâchoit de souffler ce feu , ou de l’a- 
paiser, suivant son intérêt. La réconciliation fut donc une nouvelle 
intéressante pour toute l’Europe. L’archevêque de Cambrai , que je con- 
tinuerai d’appeler l’abbé Dubois , parce qu’il ne porta pas longtemps le 
nom de son église que son cardinalat vint effacer , en étoit lors dans la 
crise , et très-sensible à ce qui se passoit à Londres , d’où il attendoit 
son chapeau par le ricochet du crédit alors très-grand du roi d'Angle- 
terre sur l’empereur, et de la toute-puissance de l’empereur sur la cour 
de Rome qui trembloit devant lui , et n’osoit lui rien refuser. Dans la 
joie du raccommodement entre le père et le fils , Dubois la voulut té- 
moigner d’une façon éclatante pour faire sa cour au roi d’Angleterre. 
Le duc de La Force , qui ne se mêloit plus de finance , qui vouloit tou- 
jours se mêler de quelque chose , et qui n’en trouvoit pas d’occasion 
dans le conseil de régence , où il ne se portoit plus rien d’effectif depuis 
que la foiblesse du régent l’avoit rendu peu à peu si nombreux , le duc 
de La Force , dis- je , qui étoit toujours à l’alfût , eut le vent de ce des- 
sein , et se proposa à Dubois pour aller en Angleterre par le chausse- 
pied d’y aller voir sa mère qui y étoit retirée depuis longues années à 
cause de la religion , mais qu’il n’avoit pas songé jusqu’alors d’aller voir 
depuis qu’elle étoit sortie du royaume avec la permission du feu roi. 
Law servit le duc de La Force auprès de Dubois, et il fut nommé pour 
aller en Angleterre faire les compliments du roi et du régent sur cette 
réconciliation , sans qu’on pensât à l’inconvénient de montrer à l’église 
françoise de Londres un seigneur catholique , né et élevé leur frère, qui 
les avoit depuis persécutés , et qui en avoit su tirer parti du feu roi. On 
sut incontinent en Angleterre la démonstration de joie qui venoit d’être 
résolue en France. Georges , outré du ressentiment que les éclats de son 
domestique avoient faits par toute l’Europe , ne s’accommoda pas de les 
voir prolonger par lë bruit que feroit cet envoi solennel. Il fit donc prier 
le régent de ne lui en envoyer aucun. Comme on ne l’avoit imaginé que 
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pour lui plaire, le voyage du duc de La Force fut presque aussitdt 
rompu que déclaré. Il en fut pour un commencement assez considéra- 
ble de dépense , et pour faire revenir beaucoup d’équipages qu’il avoit 
déjà fait partir , et l'abbé Dubois en recueillit auprès du roi d’Angleterre 
le double fruit de cet éclat de joie , et de l’avoir arrêté également pour 
lui plaire. 

Hasseï , qui avoit apporté la barrette au cardinal de Bissy un peu 
avant la mort du roi, arriva à Paris. Il étoit fils du trompette de la ville 
de Florence, et avoit été petit garçon parmi les bas domestiques du 
pape, alors simple prélat. Son esprit et sa sagesse perçèrent-, il s’éleva 
peu à peu dans la maison, et de degré en degré devint le secrétaire 
confident de son maître, et enfin son maître de chambre quand il fut 
cardinal. Sa douceur et sa modestie le firent aimer dans la cour ro- 
maine où son emploi le fit connoître. Il le perdit à l’exaltation de son 
maître; il étoit de trop bas aloi pour être maître de chambre du pape, 
mais il en conserva toute la faveur et la confiance ; le pape lui parloit 
presque de tout, le consultoit et se trouva bien de ses avis. Il le fit ar- 
chevêque tn partihus , pour le mettre à portée d’une grande nonciature. 
Il l’avoit envoyé dans ce dessein porter la barrette au cardinal de Bissy, 
dans l’apogée de la faveur de cet ambitieux brouillon , et s’en étoit servi 
pour s’assurer de l’agrément de la France pour le recevoir nonce, quand 
le Bentivoglio, qui l’étoit, laisseroit la place vacante. En effet il lui 
succéda , et comme il étoit honnête homme il ne lui ressembla en rien. 
Il se conduisit durant le plus grand feu de la constitution avec beau- 
coup de modération, d’honneur et de sagesse, et se fit généralement 
aimer et estimer. Il languit longtemps nonce parce qu’il n’y eut point 
de promotion pour les nonces pendant le reste de ce pontificat, et que 
Benoit XIII, qui étoit si fort singulier, et qui eût été meilleur sous- 
prieur de dominicains que pape, ne voulut jamais faire aucun nonce 
cardinal, et disoit d’eux qu’ils n’étoient que des nouvellistes. 

Masse! ne montroit pas la moindre impatience , mais en attendant il 
mouroit de faim ; car les nonces ont fort peu , et , à ce qu’étoit celui-ci , 
son patrimoine ni ses bénéfices n’y suppléoient pas. Il ne s’endetta pas 
le moins du monde , supporta son indigence avec dignité, mais ill’a- 
vouoit pour être excusé de la frugalité de sa vie , et s’en alla sans rien 
devoir , véritablement regretté de tout le monde. Il s’étoit tellement ac- 
commodé de la vie de ce pays-ci et du commerce des honnêtes gens et 
des personnes considérables qu’il avoit su s’attirer, qu’il étoit outré de 
sentir que cela finiroit. Il disoit franchement que , s’il étoit assuré de sa 
nonciature pour toute sa vie , avec de quoi la soutenir honnêtement , il 
ne voudrait jamais la quitter pour la pourpre , et s’en aller. Aussi fut- 
il très-affligé, quoique arrivé au cardinalat et tout de suite à la légation 
de la Romagne. Le nouveau cérémonial des bâtards , dont Gualterio s’é- 
toit si mal trouvé , car ils étoient rétablis alors , empêcha que la calotte 
lui arrivât à Paris. Dès que la promotion fut sur le point de se faire, il 
reçut ordre de prendre congé, de partir, et d’arriver dans un temps 
» marqué et fort court à Forli , sa patrie , où il trouveroit sa calotte rouge , 
comme ill’y trouva en effet ; ce fut en 1730. Il vécut encore plusieurs 
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années , et passa quatre-vingts ans. G’étoit un homme très-raisonnable , 
droit , modeste , et qui toute sa vie avoit eu de fort bonnes mœurs. 

Les Vénitiens, brouillés depuis longtemps avec le Teu roi, par consé- 
quent avec le roi son successeur, s'en lassèrent à la fin, et se raccom- 
modèrent en ce temps-ci. Ottoboni, père du pape Alexandre VIII, étoit 
chancelier de Venise , qui est une grande charge et fort importante , mais 
attachée à l’état de citadin et la plus haute où les citadins puissent ar- 
river; la promotion de son fils au pontificat fit inscrire les Ottobon au 
livre d’or', et par conséquent ils devinrent nobles vénitiens. Le cardi- 
nal Ottoboni , après la mort du pape son oncle , accepta la protection de 
France sans en avoir obtenu la permission du sénat, ce qui est un 
crime à Venise. De là la colère des Vénitiens , qui effacèrent lui et tous 
les Ottobon du livre d’or ; et le roi , qui s’en offensa , rompit tout com- 
merce avec eux. On a rapporté cette affaire ici en son temps et ce que 
c’est que la protection. On ne fait donc qu’en rafraîchir la mémoire. La 
république envoya deux ambassadeurs extraordinaires en France faire 
excuse de ce qui s’étoit passé , et rentrer dans l’honneur des bonnes grâ- 
ces du roi en rétablissant préalablement le cardinal et les Ottobon dans 
le livre d’or et dans l’état et le rang de nobles vénitiens , le cardinal 
demeurant toujours également protecteur de France sans aucune inter- 
ruption de ce titre ni de ses fonctions. 

Le prince de Montbéliard, cadet de la maison de Wurtemberg, vint à 
Paris pour demander que ses enfants fussent reconnus légitimes et prin- 
ces, quoiqu’il les eût de trois femmes qu’il avoit eues à la fois, dont 
deux étoient actuellement vivantes et chez lui , à Montbéliard , tout 
contre la Franche-Comté, où il faisoit appeler l’une la douairière et 
l’autre la régnante, et prétendoit que les lois de l’Empire et les règles 
du luthéranisme qu’il professait lui permettoient ces mariages. I.e comte 
de La Harck , comme versé dans les lois allemandes , fut chargé d’exa- 
miner cette affaire avec Armenonville. Qu’une folie de cette nature ait 
passé par la tête de quelqu’un , il y a de quoi s’en étonner , mais de la 
faire examiner comme chose susceptible de l’être sérieusement, cela 
fait voir à quel point le régent étoit facile à ce qui n’avoit point de con- 
tradicteur. M. de Montbéliard , du temps du feu roi , s’étoit contenté de 
vouloir faire légitimer ses enfants et en avoit été refusé; maintenant il 
veut qu’ils soient non pas légitimés , mais déclarés légitimes. On se mo- 
qua de lui et il s’en retourna chez lui. Qui ne croiroit cette chimère 
finie? Elle reparut à Vienne avec les mêmes prétentions; elle y fut fou- 
droyée par le conseil aulique qui déclara tçus ces enfants bâtards. Ce 
ne fut pas tout. Le prince de Montbéliard maria un de ses fils à une de 
ses filles , sous prétexte que la mère de cette fille l’avoit eue d’un mari 
à qui il l’avoit enlevée puis épousée , et longtemps après il fut vérifié que 
cette fille étoit de lui , quoiqu’ils ne l’aient pas avouée et que le ma- 
riage ait subsisté. Après ce sceau de réprobation , M. de Montbéliard 
mourut. 

Le duc de Wurtemberg , à qui ce partage de cadet de sa maison'reve- 
t. Livre dans lequel étaient inscrites les familles patriciennes de Venise. 
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noit par l’extinction do cette branche , roulnt s’en mettre en possession ; 
les bâtards se barricadèrent et portèrent leurs prétentions au parlement 
de Paris. Ils étoient réunis contre le duc de Wurtemberg, mais divisés 
entre eux , ceux de chacune des deux prétendues femmes se traitant ré- 
ciproquement de bâtards. Le frère et la sœur mariés vinrent à Paris; le 
mari n’étoit qu’un lourdaud , mais sa femme une maîtresse intrigante, 
ces sortes de créatures se sentent de loin les unes les autres. Mme de 
Mézières, dont il a été parlé quelquefois ici et qui excelloit en intrigues, 
avoit marié une de ses filles à H. de Mautauban , cadet du feu prince de 
Guéméné, au grand regret des Rohan, qui pourtant, l’affaire faite, ju- 
gèrent à propos de s’aider d’une si dangereuse créature, pour ne l’avoir 
pas contraire dans leur famille, et tirer parti de sa fertilité. Elle et cette 
bâtarde qui avoit épousé son propre frère firent connoissance ; la Mé- 
zières, bien avertie que la bâtarde avoit mis la main sur le riche magot 
du prince de Montbéliard , fit espérer sa protection et celle de ses amis , 
mais à des conditions. La princesse de Carignan , quoique d’une espèce 
bien différente par le mariage qu’elle avoit fait , n’étoit ni moins intri- 
gante ni moins intéressée que toutes les deux ; elle entra de part avec 
elles moyennant sa protection. Ces deux femmes et leur suite donnèrent 
dans l’œil de la bâtarde ; elle sentoit bien qu’il lui falloit un crédit très- 
supérieur pour réussir; elle crut l’avoir trouvé, le marché se conclut. 
Les conditions furent une grosse somme comptant dès lors à la Mézières 
et une moindre à Mme de Carignan , et le mariage arrêté entre le fils de 
la bâtarde et une fille de Mme de Montauban , qui n’auroit lieu qu’en 
cas de plein succès de l’affaire ; qu’on ne donneroit rien ou presque rien 
pour la dot ; mais que par le gain du procès , le bâtard , frère et mari 
tout à la fois de cette bâtarde, père et mère du gendre futur de Mme de 
Montauban , étant déclaré légitime et héritier de la comté de Montbé- 
liard, par conséquent de la maison de Wurtemberg, la Mézières, tous 
les Rohan et Mme de Carignan lui feroient obtenir le rang de prince 
étranger; et que, dès ce moment du marché, ils feroient tous leur 
propre affaire de la sienne. Ce marché étoit excellent pour toutes les 
parties , dont chacune y trouvait merveilleusement son compte , mais 
les deux maîtresses intrigantes surtout , qui empochoient gros dès lors 
quoi qu’il pût arriver. 

Les choses ainsi réglées , les protectrices du frère et de la sœur , mari 
et femme , leur firent prendre effrontément le nom , le titre , les armes 
et les livrées du feu prince de Montbéliard , leur père , avec un équi- 
page sortable à ce nouvel état, qui de leur propre autorité préjugeait le 
fond du procès. Tous les Rohan se mirent en pièces, Mme de Carignan 
remua tous les Luynes et fit agir la duchesse de Lévi, et Mme de Dan- 
geau auprès du cardinal ; elle-même travailla auprès du garde des sceaux 
Chauvelin avec ses bassesses et ses adresses accoutumées et auprès du- 
quel elle avoit grand crédit. Pour remuer tous les dévots à la mode, 
c’est-à-dire les jésuites et toute la constitution , les nouveaux Montbé- 
liard abjurèrent le luthéranisme, et quoique frère et sœur mariés en- 
semble, devinrent une merveille de piété. L’effet répondit aux espé- 
rances de cette belle conversion ; tout ce côté-là s’intrigua pour eux , et 
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prit leur parti jusqu’au fanatisme. Hais lorsque le succès paroissoit in- 
faillible par tous les ressorts que l’artifice avoit su faire jouer, l’empe- 
reur , excité par le duo de Wurtemberg , se fâcha. Il fit dire au roi , 
c’est-à-dire au cardinal Fleury , qu’il trouvoit fort étrange qu’on pré- 
tendit juger en France une affaire jugée en son conseil aulique, seul 
compétent de connoitre de l’état des princes de l’empire et de leurs suc- 
cessions. II se trouva qu’on étoit lors en désir et en termes de conclure 
la paix avec lui. 

Le cardinal , à qui Cbauvelin avoit , pour son intérêt particulier , qui 
n’est pas de ce sujet , fait entreprendre très-légèrement et fort mal à 
propos cette guerre , en étoit fort las , quoiqu’elle n’eût guère duré , tel- 
lement que toutes les intrigues ne purent étouffer les égards qu’on crut 
devoir aux plaintes de l’empereur , et l’affaire fut arrêtée. L’intérêt de 
ces prétendus Montbéliard et de leurs protecteurs étoit trop grand pour 
quitter prise. Ils espérèrent trouver et profiter d’autres conjonctures , et , 
en attendant , continuèrent à porter les nom , armes , titre et livrées qu’ils 
avoient arborés , ils se rabattirent à se faire plaindre et à entretenir leurs 
amis et leur cabale. Cela dura des années , qui éclaircirent leur plus 
puissante protection. Les Rohan, seuls en vigueur, lêur restoient et les 
manèges de la Mézières ; mais tout vieillissoit et s’engourdissoit. Je ne 
sais comment le duc de Wurtemberg consentit à revenir procéder au 
parlement de Paris. Il est vrai que le roi avoit eu lieu d’être fort con- 
tent de lui pour empêcher tant qu’il avoit pu , et avec succès , les cer- 
cles du Rhin de se déclarer lors de la guerre que la mort de l’empereur 
avoit fait renaître. Le procès fut donc repris au parlement, mais les 
choses étoient trop changées pour les faux Montbéliard. Cette affaire si 
singulière avoit fait trop de bruit et avoit trop duré ; elle avoit à la fin 
été éclaircie de tous les artifices dont elle avoit été voilée. L’état de 
cette bâtardise étoit connu , celui de cet incestueux et abominable ma- 
riage ne le fut pas moins. Le monde s’indigna qu’une prétention si 
monstrueuse fût soufferte ; les dévots eurent honte à leur tour de l’avoir 
tant protégée ; tellement qu’il intervint enfin un arrêt contradictoire en 
la grand’chambre qui replongea cette canaille infâme dans le néant, 
d’où elle n’auroit jamais dû sortir , et cela sans plus d’espérance ni de res- 
source. La singularité de. la chose et des personnages m’a engagé de 
couler cette affaire à fond , quoique sa durée et sa fin dépassent le but 
que je me suis proposé de bien des années. Le rare est que , malgré cet 
arrêt et son exécution pour le comté de Montbéliard, dont le duc de 
W'urtemberg fut mis en possession , cette race bâtarde a eu l’impudence 
de conserver dans Paris son prétendu nom, titre, armes et livrées, 
qu’elle va traînant où elle peut , sans être presque plus reçue de per- 
sonne. Reprenons maintenant le fil de notre narration. 
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CHAPITRE XXni. 

Le roi commence à monter i cheval et i tirer. — L'Espagne remet la Si- 
cile i l’empereur, et le roi de Sicile devient roi de Sardaigne. — Mariage 
du duc d’Àlbret avec Mlle de Gordes. — Suite de ses mariages. — For- 
tune prodigieuse de M. let de Mme de Beauvau par le duc de Lorraine. 

— Pension de dix mille livres i la nouvelle ducheste d’Albret. — Sur- 
vivance dn gouvernement de Franche-Comté au duc de Tallard, et de 
sous-gouverneur du roi au fils aîné de Saumery. — Mariage de M. de 
Mailloc avec une fille de la maréchale d’Harcourt. — Duc de Noailles s’ac- 
commode avec Bloin, pour son second fils, de la survivance d’intendant des 
ville, châteaux et parcs de Versailles et de Marly. — M. le comte de Charo- 
lois et le maréchal de Montesquieu entrent au conseil de régence. — Mort 
de Mme de Coetquen, et curiosités sur elle. — Chabot. — Mort et caractèrs 
de Tabbé de Chaulieu. — Mort de Soustemon. — 'Arrêt du conseil dn 
22 mai t720, qui maniTeste le désordre des actions et de la banque, et qui 
a de tristes suites. — Malice noire d'Argenson. — Mouvements du parle- 
ment. — L’arrêt est révoqué , dont l’effet entraîne i la Dn la perte de Law. 

— Conduite de l’abbé Dubois â l’égard de Law. — M. le duc d’Orléans me 
confie, et à deux autres avec moi , l’arrêt avant de le donner. — Je tâche 
en vain de l’cn détourner. — Conduite du parlement et de M. le duc d'Or- 
léans. — Arrêt qui révoque au bout de six Jours celui du 22 mai. — Law 
est été du contrôle général des finances. — Beuzwaldt, avez seize Suisses, 
en garde chez lui, — 11 voit le régent après un refus simulé ; travaille avec 
lui et en est traité avec la bonté ordinaire. — La garde se retire de chez 
lui. — L’agio est transféré de la rue Quincampoii en la place de Vendôme. 

— M. le duc d’Orléans me veut donner les sceaux, et m’en presse deux 
jours durant. — Je tiens ferme à les refuser. — Law et le chevalier de 
Conflans envoyés sonder et persuader le chancelier. — Us réussissent et le 
ramènent de Fresnes. — Les sceaux redemandés â Argenson, et rendus au 
chancelier. — Retraite d’Argenson en très- bon ordre et fort singulière. 

Le roi commença à monter à cheval au pas, et galopa un peu quel- 
que temps après, puis commença à tirer. 

Les Espagnols évacuèrent la Sicile, dont l’empereur prit possession, 
et de tous les droits du tribunal fameux, dit de la monarchie, dont 
Rome n’osa lui disputer la moindre partie, après tout ce qui en étoit 
arrivé entre cette cour et le duc de Savoie , qu’on a vu ici en son temps. 
Ce prince, qui avec toute son adresse n’avoit pu parer ce fâcheux coup, 
renonça malgré lui à la Sicile , en eut la foible compensation de la Sar- 
daigne , dont [il] prit le titre de roi, au lieu de celui de roi de Sicile. 

Le duc d’Albret épousa Mlle de Gordes, de la maison de Simiane, 
fille unique du premier mariage de Mme de Rhodes, qui étoit Si- 
miane aussi, et veuve en secondes noces de M. de Rhodes, dernier de 
la maison de Pot , qui avoit été autrefois gnnd maître des cérémonies , 
et fort de la cour et du grand monde, avec beaucoup d’esprit et de ga- 
lanterie , depuis perdu de goutte et fort retiré , mort depuis longtemps. 
M. d’Albret perdit cette troisième femme au bout de deux ans. Il avoit 
deux fils de sa première femme , et un de la seconde, mais il étoit infa- 
tigable en mariages. Il épousa eu quatrièmes noces, en 1725, une fille 
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du comte d’Harcourt-Lorraine , qui prit le nom postiche de Guise , si 
odieux aux vrais François , mais si cher à cette maison. Il avoit obtenu 
en don une terre en Lorraine du duc de Lorraine , à laquelle il fit don- 
ner le nom de Guise , d’où il prit le nom de comte , puis de prince de 
Guise. Il n’y eut point d’enfants de ces deux derniers mariages du duc 
d’Albret, qu’une fille fort contrefaite , qui a depuis épousé le fils aîné de 
M. de Beauvau, qui, lui et sa femme, ont fait une si prodigieuse for- 
tune par la faveur du dernier duc Léopold de Lorraine , et qui s’est fait 
grand d’Espagne, prince de l’empire, chevalier de la Toison d’or, gou- 
verneur de la Toscane , avec d’immenses biens. 

M. le duc d’Orléans donna à la nouvelle duchesse d’Albret une pension 
de dix mille livres , la survivance du gouvernement de Franche-Comté 
au duc de Tallard , et celle de sous-gouverneur du roi au fils aîné de 
Sauraery , qui valoit beaucoup mieux que le père, car il étoit sage, in- 
struit , honnête homme , et dans les bornes de ce qu’il étoit ; mais pour 
ce genre de survivance , et d’un père plein de santé , qui n’avoit pas be- 
soin de secours, mais qui en vouloit perpétuer les appointements dans 
sa famille, c’est une invention qui n’avoit point d’exemple pour de pa- 
reils emplois , et que le père qui l’obtint étoit bien loin de mériter par le 
peu qu’il valoit , dont il avoit fait force preuves et des plus étranges , 
comme on l’a vu ici en son lieu, et moins encore de la grâce de M. le 
duc d’Orléans que de qui que ce pût être. Le maréchal de Tallard ni les 
siens n’en avoient pas mieux mérité. 

Le vieux marquis de Mailloc, riche, mais fort extraordinaire, épousa 
peu après une fille de la maréchale d’Harcourt , à qui elle n’avoit pas 
grand’chose à donner. 11 n’y en eut point d’enfants. 

Le duc de Noailles , toujours à l’affût de tout , trouva que Versailles et 
Saint-Germain, dont il avoit le gouvernement et la capitainerie, étoient 
faits l’un pour l’autre. Il tourna donc Bloin , dont il acheta pour son se- 
cond fils la survivance d’intendant des ville , châteaux et parcs de Ver- 
sailles et de Marly. Il prévoyoit que dans quelques années ce morceau 
seroit bon à s’en être nanti , et il ne se trompa pas. 

M. le comte de Charolois fut admis au conseil de régence , dont il ne 
fit pas grand usage ; il vit d’abord ce que c’étoit. Le maréchal de Mon- 
tesquieu y entra aussi en même temps; il y fit le trentième. 

Mme de Coetquen mourut en Bretagne , où elle s’étoit retirée depuis 
assez longtemps dans ses terres. Elle étoit Chabot , fille de l’héritière de 
Rohan, et sœur du duc de Rohan, de la belle et habile Mme de Sou- 
bise, et de Mme d’Espinoy, cadette de l’une, aînée de l’autre. La beauté 
de Mme de Soubise avoit fait son mari prince ; et que ne fit-elle pas ? 
Mmed’Epinoy jouissoit du tabouret de grâce que le crédit du vieux Cha- 
rost avoit obtenu, lorsque le prince d’Espinoy épousa sa fille en pre- 
mières noces. Cela faisoit dire à Mme de Coetquen assez plaisamment 
qu’elle étoit par terre entre deux tabourets. C’étoit une femme d’esprit, 
de fort grande mine, avec de la beauté, qui avoit fait du bruit, haute 
et impérieuse , fort unie à ses sœurs. Elle est célèbre par la passion que 
M. de Turenne eut pour elle , qui lui arracha le secret du siège de Gand , 
que le roi n’avoit confié qu’à lui et à Louvois. Mme de Coetquen le laissa 
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échapper à dessein de se parer de son empire sur M. de Turenne , mais 
à quelqu’un d’assez discret , et qui en sentit assez la conséquence pour 
qu’il n’allàt pas plus loin. Le roi ne laissa pas d’étre averti qu’il avoit 
transpiré. Il le dit à Louvois, qui lui protesta qu’il n’en étoit pas cou- 
pable. Le roi envoya quérir M. de Turenne, qui étoit alors aux couteaux 
tirés avec Louvois. Il eut alors plus de probité que de haine : il rougit 
et avoua sa foiblesse , et lui en demanda pardon. Le roi , qui n’ignoroit 
pas quel est l’empire de l’amour , se contenta d’en rire un peu et de s’a- 
muser aux dépens de M. de Turenne et avec lui , de le trouver encore si 
sensible à son âge. II le chargea de faire en sorte que Mme de Coetquen 
fût plus secrète et tâchât de fermer la bouche à qui elle avoit eu l’in- 
discrétion de parler, car le roi n’apprit que par M. de Turenne que 
c’étoit par Mme de Coetquen, à qui il avoit confié ce secret, qu’il s’étoit 
su. Mais heureusement il n’avoit pas été plus loin, et cette aventure ne 
porta aucun préjudice à cette grande exécution. Le feu roi considéroit 
Mme de Coetquen ; elle étoit dans la confidence de sa sœur et fut assez 
avant en beaucoup de choses ; elle étoit faite pour la cour et pour le 
grand monde, où elle figura longtemps. 

L’abbé de Chauheu mourut quelques jours après : c’étoit un agréable 
débauché de fort bonne compagnie, qui faisoit aisément de jolis vers, 
beaucoup du grand monde, et qui ne se piquoit pas de religion. Il mon- 
tra malgré lui qu’il n’étoit guère plus attaché à l’honneur. 11 l’étoit de- 
puis bien des années à MM. de Vendôme, et fut très-longtemps le maî- 
tre de leur maison et de leurs affaires. Le duc de Vendôme, s’en reposoit 
entièrement sur le grand prieur son frère et sur l’abbé de Cliaulieu sous 
lui. On a vu ici en son temps que M. de Vendôme se trouva ruiné, que 
son frère et l’abbé de Chaulieu s’entendoient et le voloient ; qu’il chassa 
Cbaulieu de chez lui, se brouilla avec le grand prieur, lui ôta tout ma- 
niement de ses affaires et de la dépense de sa maison, et eut recours au 
roi, qui chargea Crozat l’aîné, beau-père depuis du comte d’Ëvreux, 
de l’administration des affaires et de la maison de M. de Vendôme. 
Chaulieu n’en rabattit rien de son ton dans le monde, demeura de plus 
en plus étroitement lié avec le grand prieur, et se moqua de tout oe 
qu’on en pouvoit dire avec l’impudence qui lui étoit naturelle. Mais cepen- 
dant il n’osoit plus paroitre à la cour, quoiqu’on n’en eût pas fait assez 
de cas pour le lui défendre. Il n’étoit que tonsuré , se prétendoit gentil- 
homme, et avoit fourré un neveu dans la gendarmerie, qui ne s'est 
point poussé. Cette noblesse étoit pour le moins obscure , et le bien de 
la famille fort court. Cette friponnerie lui fit perdre beaucoup de so- 
ciétés. 

Sousternon mourut subitement chez M. de Biron qu’il étoit allé voir. 
Il étoit fils d'un frère du feu P. de La Chaise , ancien lieutenant général 
fort borné, en sorte qu’il lui étoit arrivé des malheurs à la guerre. Il 
étoit aussi capitaine des gardes du comte de Toulouse , comme gouver- 
neur de Bretagne. 

Le 22 mai de cette année devint célèbre par ja publication d’un arrêt 
du conseil d’£tat concernant les actions de la compagnie des Indes , qui 
est ce qu’on connoissoit sous le nom de Mississipi , et sur ks bilkts de 
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banque. Cet arrêt diminuoit par degrés les actions et les billets de mois 
en mois , en sorte qu’à la fin de Tannée ils se trouveroient diminués 
chacun de la moitié de leur valeur. Cela fit ce qu’on appelle en matière 
de finance et de banqueroute montrer le cul , et cet arrêt le montra tel- 
lement à découvert qu’on crut tout perdu beaucoup plus à fond qu’il ne 
se trouva , et parce que ce n’était pas même un remède au dernier des 
malheurs. Argenson , qui par l’occasion de Law étoit arrivé aux finances , 
et parvenu aux sceaux, qui, dans sa gestion, Tavoit finement barré en 
tout ce qu’il avoit pu , et qui enfin s’étoit vu nécessité de lui quitter les 
finances , fut très-accusé d’avoir suggéré cet arrêt par malice et en pré- 
voyant bien tous les maux. Le vacarme fut général et fut épouvantable. 
Personne de riche qui ne se crût ruiné sans ressource ou en droiture, 
ou par un nécessaire contre-coup; personne de pauvre qui ne se vît 
réduit à la mendicité. Le parlement, si ennemi du système par son 
système , n’eut garde de manquer une si belle occasion. Il se rendit 
protecteur du public par le refus de l’enregistrement et par les remon- 
trances les plus promptes et les plus fortes , et le public crut lui devoir 
en partie la subite révocation de Tarrêt , tandis qu’elle ne fut donnée 
qu’aux gémissements universels et à la tardive découverte de la faute 
qu’on avoit commise en le donnant. Ce remède ne fit que montrer un 
vain repentir d’avoir manifesté l’état intérieur des opérations de Law, 
sans en apporter de véritable. Le peu de confiance qui restoit fut radi- 
calement éteint , jamais aucun débris ne put être remis à flot. 

Dans cet état forcé il fallut faire de Law un bouc émissaire. C’étoit 
aussi ce que le garde des sceaux avoit prétendu ; mais , content de sa 
ruse et de sa vengeance, il se garda bien de se déceler en reprenant ce 
qu’il avoit été obligé de quitter. 11 étoit trop habile pour vouloir des fi- 
nances en chef, en Tétat où elles se trouvoient. En peu de temps de 
gestion, on eût oublié Law, et on s’en seroit pris à lui; il en savoit trop 
aussi pour souffrir un nouveau contrôleur général, qui, pour le temps 
qu’il auroit duré , eût été le maître ; et c’est ce qui en fit partager l’emT 
ploi en cinq départements. Véritablement, il choisit celui qu’il voulut, 
et ayant ainsi remis un pied dans la finance , ses quatre collègues le 
furent moins que ses dép>endants. Ce fut une autre comédie que celle 
que donna le régent en refusant de voir Law , amené par le duc de La 
Force par la porte ordinaire, et peut-être par une suggestion du garde 
des sceaux, qui les haïssoit tous deux, pour leur en donner la mortifi- 
cation ; puis de voir le même Law amené dès le lendemain par Sasse- 
nage, par les derrières, et reçu. M. le Duc, Mme sa mère, et tout leur 
entour, étoient trop avant intéressés dans les affaires de Law, et en ti- 
raient trop gros pour l’abandonner. Ils accoururent de Chantilly , et ce 
fut un autre genre de vacarme que M. le duc d’Orléans eut à soutenir. 
L’abbé Dubois , tout absorbé dans sa fortune ecclésiastique , qui couroit 
enfin à grands pas à lui , avoit été la dupe de l’arrêt , puis n’osa soute- 
nir Law contre l’universalité du monde. Il se contenta de demeurer 
neutre et inutile ami , sans que Law encore osât s’en plaindre. D’un au- 
tre côté , Dubois n’avoit garde de se brouiller avec un homme dont il 
avoit si immensément tiré , et qui , n’ayant plus d’espérance , se pouvoit 
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dépiquer à lé dire. Dubois aussi n’avoit garde de le protéger ouverte- 
ment contre un public entier aux abois et déchaîné, tout cela tint en- 
core quelque temps Laur comme suspendu par les cheveux , mais sans 
avoir pied nulle part, ni consistance, jusqu’à ce que, comme on le 
verra bientôt, il fallut céder et changer encore une fois de pays. 

Cet arrêt fut donné et rétracté pendant une courte vacance du conseil 
de régence, que j’allai passer à la Ferté. La veille de mon départ, étant 
allé prendre congé de M. le duc d’Orléans , je le trouvai dans sa petite 
galerie avec peu de monde. Il nous tira à part, le maréchal d’Estrées, 
moi et je ne sais plus qui encore, et nous apprit cét arrêt qu’il avoit 
résolu. Je lui dis qu’encore que je me donnasse pour n’entendre rien 
en finance , cet arrêt me sembloit fort hasardeux ; que le public ne se 
verroit pas tranquillement frustrer de la moité de son bien , avec d’au- 
tant plus de raison qu’il craindroit tout pour l’autre; qu’il n’y avoit si 
mauvaise emplâtre ' qui ne valût mieux que celle-là , dont sûrement il 
se repentiroit. On voit, par bien des endroits de ces Mémoires, que je 
disois souvent bien sans en être cru , et sans que les événements que 
j’avois prédits et qui arrivoient corrigeassent pour d’autres fois. M. le 
duc d’Orléans me répondit d’un air serein en pleine sécurité. Les deux 
autres parurent de mon avis , sans dire grand'chose. Je m’en allai le 
lendemain , et il arriva ce que je viens de raconter. 

Dès que M. le duc d’Orléans eut vu Law, comme il vient d’être dit, 
il travailla souvent avec lui, et le mena même, le samedi 25, dans sa 
petite loge de l’Opéra, où il parut fort tranquille. Toutefois les écrits 
séditieux et les mémoires raisonnés et raisonnables pleuvoient de tous 
côtés, et la consternation étoit générale. 

Le parlement s’assembla le lundi 27 mai au noatin , et nomma le pre- 
mier président, les présidents Aligre et Portail, et les abbés Pucelle et 
Menguy pour aller faire des remontrances. Sur le midi du même jour, 
M. le duc d’Orléans envoya La Vrillière dire au parlement qu’il révo- 
quoit l’arrêt du mercredi 22 mai, et que les actions et les billets de 
banque demeureroient comme ils étoient auparavant. La Vrillière, 
trouvant la séance levée , alla chez le premier président lui dire ce dont 
il étoit chargé. L’après-dlnée, les cinq députés susdits allèrent au Pa- 
lais-Royal , furent bien reçus ; H. le duc d’Orléans leur confirma ce qu’il 
leur avoit mandé par La Vrillière, leur dit de plus qu’il vouloit réta- 
blir des rentes sur l’hôtel de ville à deux et demi pour cent. Les dépu- 
tés lui répondirent qu’il étoit de sa bonté et de sa justice de les mettre 
au moins à trois pour cent. M. le duc d’Orléans leur répondit qu’il 
voudroit non-seulement les mettre à trois, mais à quatre et à cinq pour 
cent ; mais que les affaires ne permettoient pas qu’on pût passer les deux 
et demi. Le lendemain 28 mai on publia l’arrêt qui remit les billets de 
la banque au même état où ils étoient avant l’arrêt du 22 mai, qui fut 
ainsi révoqué au bout de six jours, après avoir fait un si étrange effet. 

Le mercredi 29, La Houssaye et Fagon, conseillers d’Etat et inten- 
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dants des finances, furent, avec Trudaine, prévôt des marchands, vi- 
siter la banque; en même temps Le Blanc, secrétaire d’Etat, alla chez 
Law, à qui il dit que M. le duc d’Orléans le déchargeoit de l’emploi de 
contrôleur général des finances et le remercioit des soins qu’il s’y étoit 
donnés, et que, comme bien des gens ne l’aimoient pas dans Paris, 
il croyoit devoir mettre auprès de lui un officier de mérite et connu , 
pour empêcher qu’il ne lui arriv&t quelque malheur. En même temps 
Beuzwaldt ' , major du régiment des gardes suisses ^ qui avoit été averti, 
arriva avec seize Suisses pour rester jour et nuit dans la maison de 
Law. Il ne s’attendoit à rien moins qu’à sa destitution ni à cette garde ; 
mais il parut fort tranquille sur l’une et sur l'autre , et ne sortit en rien 
de son sang-froid accoutumé. Ce fut le lendemain que le duc de La 
Force mena Law chez M. le duc d'Orléans par la porte ordinaire , qui 
ne voulut pas le voir, et qui le vit le lendemain, conduit par Sasse- 
nage, par les derrières; depuis quoi il continua de travailler avec lui, 
sans s’en cacher, et à le traiter avec sa bonté ordinaire. J’ai rapporté 
plus haut cette comédie que donna le régent, mais d’avance et en gros, 
pour mettre toute la scène sous un même coup d’œil. Le dimanche 
2 juin, Beuzwaldt et ses seize Suisses se retirèrent de chez Law. On 
ôta l’agiotage qui se faisoit dans la rue Quincampoix, et on l'établit 
dans la place Vendôme. Il y fut en effet plus au large et sans empêcher 
les passants. Ceux qui demeuroient dans cette place ne l’y trouvèrent 
pas si commode. Le roi abandonna à la banque les cent millions d’ac- 
tions qu'il y avoit. 

Pendant tous ces embarras, M. le duc d’Orléans, piqué contre Argen- 
son, auteur de l’arrêt du 22 mai, qui les avoit causés, et dont les suites 
avoient conduit nécessairement i la destitution de Law malgré Son 
Altesse Royale, voulut ôter les sceaux à Argenson. Il m’en parla une 
après-dtnée que j’étois venu de Meudon travailler avec lui , m’expliqua 
ses raisons en homme qui avoit pris son parti , et tout de suite me pro- 
posa de me les donner. Je me mis à rire : il me dit qu’il n’y avoit point 
à rire de cela, qu’il ne voyoit que moi qu’il pût en charger. Je lui té- 
moignai ma surprise d’une idée qui me paroissoit si étrange , comme 
s’il ne sepouvoit trouver personne dans ce grand nombre de magistrats, 
qui pût en faire dignement les fonctions , à leur défaut par impossible , 
par un prélat , et avoir recours à un homme d’épée qui ne savoit ni ne 
pouvoit savoir un mot de lois , de règles et des formes pour l’adminis- 
tration des sceaux. Il me répondit qu’il n’y avoit rien de plus simple ni 
de plus aisé; que cette administration n’étoit qu’une routine que j’ap- 
prendrois en moins d’une heure, et qui s’apprenoit toute seule en te- 
nant le sceau. J’insistai à lui faire chercher quelqu’un. Il prit donc 
l’Almanach royal, et eut la patience de me lire nom par nom la liste de 
tous les magistrats principaux par leurs places ou par leur simple ré- 
putation , et de me détailler sur chacun ses raisons d’exclusion. De là il 


t . On écrit ordinairement ce nom Besenval on Beseval , comme on l’a déjà 
fait observer. 


Digitized by Google 



[1720] JE REFUSE LES SCEAUX. 805 

passa au conseil de régence avec les mêmes raisons d’exclusion sur cha- 
cun; enfin aux prélats, mais légèrement, parce qu’en effet il n’y en 
avoit point sur qui on pilt s’arrêter. 

Je lui contestai plusieurs exclusions de magistrats, celle surtout du 
chancelier. J’insistai même sur quelques-uns du parlement, comme sur 
Gilbert de Voisins, mais sans pouvoir nous persuader l’uu l’autre. Je lui 
dis que je comprenois que les sceaux étoient pour un magistrat une for- 
tune par l’autorité , le rang , la décoration pour leur famille à laquelle 
ils ne pouvoient résister ; que je ne pouvois être touché de pas une de 
ces raisons , parce qu’aucune ne pouvoit me regarder; que les sceaux ne 
décoreroient point ma maison , qu’ils n’apporteroient aucun changement 
à mon rang, à mon habit, à mes manières; mais qu’ils m’eiposeroient à 
la risée de ceux qui me verroient tenir le sceau , et à me casser la tête 
à apprendre un métier que je cesserois de faire avant que d’en savoir à 
peine l’écorce; que de plus je ne voulois hasarder ni ma conscience, ni 
mon honneur, ni le bien précieux de son amitié, en scellant ou refusant 
bien ou mal à propos des édits et des déclarations qu’il m’enverroit ou 
des signatures à faire d'arrêts du conseil rendus sous la cheminée. Le 
régent ne se paya d’aucune de ces raisons. Il essaya de m’exciter par la 
singularité de la chose et par les exemples du premier maréchal de Biron 
et du connétable de Luynes '. Ils ne m’ébranlèrent point , de sorte que la 
discussion dura plus de trois grosses heures. Je voulus m’en aller plu- 
sieurs fois sous prétexte qu’il y avoit loin à Meudon, et toujours je fus 
retenu. A la fin, de guerre lasse, il me permit de m’en aller, mais à 
condition qu’il m’enverroit le lendemain deux hommes à Meudon, qu’il 
ne me nomma point, qui peut-être me persuaderoient , et qu’il me de- 
mandoit instamment d’entretenir et d’écouler tant qu’ils voudroient; il 
fallut bien y consentir, et ce ne fut encore après qu’avec peine qu’il me 
laissa aller. 

Le lendemain matin je ne vis point de harangueur arriver; mais à la 
moitié du dîner, où j’avois toujours bien du monde, je vis entrer le ducde 
La Force et Canillac. Ce dernier me suppritfort. Je n’avois jamais eu de 
commerce avec lui que de rencontres rares, je l’avoisvu chez moi et 
chez lui quatre ou cinq fois dans la première quinzaine de la régence; 
oncques depuis nous ne nous étions vus que d’un bout de table à l’autre , 
au conseil de régence, depuis qu’il y fut entré, et sans nous approcher 
devant ni après, ni nous rencontrer ailleurs. On a vu ici qu’il s'étcit 
livré à l’abbé Dubois, au duc de Noailles, à Stairs, et qu’il l’étoit tota- 
lement au parlement, et on y a vu aussi son caractère. Leur arrivée 
n’allongea pas le repas. Ils mangèrent en gens pressés de finir, et à 
peine le café pris ils me prièrent de passer dans mon cabinet. Ils étoient 
venus ferrés à glace, et je ne pus douter que M.le duc d’Orléans ne leur 
eût rendu tout le détail de la si longue discussion que j’avois eue avec 
lui sur les sceaux, l’après-dinée de la veille. M. de La Force ouvrit non 
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pas la conférence, mais le plaidoyer qui ne fut pas court. Canillac en- 
suite, qui se plaisoit à parler et qui parloit bien, mais sans cesse, se 
donna toute liberté. Leur grand argument fut : l’absolue nécessité de se 
défaire entièrement du garde des sceaux, dont l’infidélité causée par sa 
jalousie de Law , avoit produit ce fatal arrêt du 22 mai , uniquement 
pour perdre Law, sans se soucier du péril où il jetoit M. le duc d’Or- 
léans, en mettant au net ce qui ne pouvoit être tenu trop caché, et qui 
de plus éloit en partie le fruit de toutes les entraves qu’il avoit jetées 
sans cesse à toute l’administration de Law et à ses opérations ; les menées 
du parlement plus envenimées que jamais contre M. le duc d’Orléans, 
et plus organisées, devenu plus habile en ce genre et plus précautionné, 
en même temps plus furieux par la leçon que lui avoit donnée le lit de 
justice des Tuileries, qu’il ne pardonneroit jamais; l’impossibilité, par 
conséquent, de choisir qui que ce pût être de cette compagnie pour les 
sceaux, exclusion qui regardoit également le chancelier par son attache- 
ment extrême et irrémédiable pour ce corps dont il sortoit et dont il 
faisoit sa divinité; qu’il falloit dans les conjonctures présentes un garde 
des sceaux dont l’attachement à M. le duc d’Orléans fût tel , qu’il n’en 
pût jamais douter, que rien ne pût ébranler, qui fût connu pour tel, et 
qui imposât par là une crainte et un embarras qui troublât la cabale et 
ses résolutions. Avec cela ils me faisoient beaucoup d’honneur; mais 
rien ne coûte quand on veut persuader avec des propos tels qu’ils me 
dirent, un homme de tête, d’esprit, de courage, de réputation intacte 
sur l’honneur, la vérité, l’intérêt; surtout connu pour n’en avoir jamais 
voulu avoir avec les actions ni la banque ; intact sur les finances dont il 
ne se seroit jamais voulu mêler, qui eût de la dignité, qui la connût, 
qui fût jaloux de l’autorité royale , enfin qui eût la parole à la main et 
qui fût incapable de crainte pour savoir soutenir les remontrances et les 
divers efforts du parlement , le contenir par ses réponses et préserver le 
régent de foiblesse qui lui seroit soufflée de toutes parts, à laquelle il 
n’étoit que trop naturellement enclin , et qui seroit sa perte certaine et 
bien projetée dans les circonstances présentes. Qu’il ne falloit point se 
flatter de trouver dans le conseil aucun magistrat capable de ce poids , 
qui ne sentît la robe , qui n’aimât ou ne craignit le parlement , qui ne 
fût entraîné à mollir à l’aspect de l’état des finances, qui fût bien supé- 
rieur au plaisir de voir l’embarras où on étoit tombé pour s’être opiniâ- 
trément écarté de toutes les routes connues et battues ; qui ne fût affoibli 
par les cris que les menées du parlement et de ses adjoints aigrissoient 
et augmentoient sans cesse ; qui par-dessus tout ne songeât à sa conser- 
vation et qui ne fût effrayé de ce qu’on lui feroit envisager au bout de la 
régence, qui ne le fût même des hasards de l’intérieur du régent avant 
même la fin de la régence. Qu’il étoit également inutile de rien espérer 
d’aucun de ceux qui composoient le conseil de régence, presque tous 
incapables, foibles, effrayés, entraînés, le reste ou ignorants ou plus 
que très-suspects , et dont l’esprit et la capacité seroit extrêmement dan- 
gereuse. M. de La Force reprit la parole, mais je leur proposai alors 
d’aller achever la conversation qui avoit déjà duré près de trois heures, 
en prenant l’air sur la terrasse qui mène aux Capucins. 
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Chemin faisant M. de La Force essaya de me tenter tout bas par le 
plaisir de mortifier le parlement et le premier président par moi-méme, 
après tout ce qui s’étoit passé sur le bonnet, et de me montrer à eux 
sous le Tisage sévère et supérieur que j’emprunterois des sceaux dont il 
m’étala les occasions continuelles et la satisfaction que j’aurois d’en pro- 
fiter en servant bien l’Ëtat et M. le duc d’Orléans. Canillac s’étoit peu à 
peu écarté en sorte qu’il ne pouvoit entendre, je ne sais si ce fut de 
hasard ou de concert , mais il se rapprocha et il fut de la fin de cette 
sorte de conversation avec la légèreté d’un homme d’esprit qui, sans s’é- 
loigner de ses préjugés, ne laisse pas de profiter de tout pour arriver au 
but qu’il s’étoit proposé à mon égard. Le beau temps et la belle vue de 
cette terrasse firent quelques moments de trêve au sérieux que nous 
traitions; nous gagnâmes ainsi le bout de la terrasse et ce qu’on appelle 
le bastion des Capucins ; là nous nous assîmes , et quoique la vue y soit 
encore plus admirable, la conversation se reprit incontinent. 

On peut juger que jusqu’alors ils n’avoient pas parlé seuls et que 
j’avois pris quelquefois la parole, quoique avec Canillac il fût aisé de la 
laisser reposer. Ce fût ici où ils m’exposèrent le plus au long le péril 
dont M. le duc d’Orléans étoit menacé, les vues et les menées du parle- 
ment, appuyé de beaucoup de gens considérables , du mécontentement 
public , du désordre des afiaires , de la perspective de la majorité , qui 
n’étoit plus éloignée que de trois ans moins quelques mois. L’exposé fut 
long et vif, les noms des gens considérables suspects et plus que sus- 
pects-, leurs intrigues, leurs vues, leurs intérêts n’y furent pas oubliés; 
j’y admirai souvent que Canillac consentit à tout ce qui étoit allégué 
là-dessus par le duc de La Force, et que lui-même , protecteur public du 
parlement, du premier président, lui, ami du maréchal de Yilleroy, qui 
à force de recherches l’avoit gagné, et si enclin au duc du Maine, char- 
geât encore le tableau sur leur compte. Je ne pus m’empêcher de lui 
dire quelquefois que, si j’en avois été cru , et si je n’avois pas trouvé des 
contre-batteries si fortes , qui avoient fait jouer tant de ressorts en tout 
temps auprès de H. le duc d'Orléans , ni le parlement, ni pas un de tous 
ceux dont ils me parloient et dont ils ne me cachoient pas les noms , ne 
seroit pas maintenant en situation de se faire considérer , ni de causer 
la moindre réflexion à faire, et je regardois Canillac qui baissoit les 
yeux. Il étoit vrai que le parlement, et tous ceux qui, avec M. et 
Mme du Haine, avoient été si déconcertés et si effrayés, avoient enfin 
peu à peu repris leurs esprits et travailloient de nouveau , fondés sur 
le mépris de la mollesse qui avoit suivi tant d’éclat de si près. Hais je 
ne voyois pas en quoi les sceaux entre mes mains pouvoient remédier à 
ces menées dont le décri et le dévoilement des affaires étoit le trop 
apparent fondement, la légèreté et la foiblesse naturelles de H. le duc 
d’Orléans, l’appui : ce fut là tout l’argument de ma défense. Je leur fis 
les mêmes réponses que j’avois faites la veille à M. le duc d’Orléans , et 
les priai de remarquer que les cris publics sur l’état des finances, 
démasqué par l’arrêt du 22 mai, éclatoient principalement contre les 
routes détournées de la conduite des finances, que ce n’étoit donc pas 
le temps d’en prendre une autre, pour une autre partie du ministère et 
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de l’administration , qui , pour n’avoir pas le même danger ni la même 
conséquence, n’en paroîtroit pas moins extraordinaire et insolite, et ne 
feroit qu’augmenter le murmure contre ce goût du nouveau , quand on 
verroit un homme d’épée avoir les sceaux , et son ignorance à les tenir 
exposée aux brocards du dépit de toute la robe de les voir hors de ses 
mains. 

Je ne finirois point si je voulois rapporter tout ce qui fut dit et discuté 
de part et d’autre. Je me contenterai de dire que je fus pressé par ces 
deux hommes, qui y employèrent tout leur esprit, comme si d’accepter 
ou de refuser les sceaux, la fortune, le salut, la vie de M. le duc d’Or- 
léans eût été entre mes mains, et n’eût dépendu que du parti qu’à cet 
égard j’allois prendre; je n’en pus être persuadé, et je ne me rendis 
point. Enfin la nuit nous gagnant, et il faut remarquer que c’étoit dans 
la fin de mai, par le plus beau temps du monde, je leur proposai le 
retour. Tout le chemin fut encore employé de leur part au pathétique , 
à la fin aux regrets, à m’annoncer ceux que les événements que j’aurois 
empêchés me causeroient, et à tous les propos de gens qui s’étoient pro- 
mis de réussir, et qui s’en voyoient déçus. En arrivant au château neuf, 
je me gardai bien d’entrer chez moi ; je les conduisis où étoit la compa- 
gnie , avec laquelle je me mêlai pour me défaire de mes deux hommes , 
qui près de sept heures durant m’avoient fatigué à l’excès. Leur voiture 
les attendoit depuis longtemps, ils causèrent un peu debout avec le 
monde, enfin me dirent adieu et s’en allèrent. 

Je n’ai jamais compris cette fantaisie de M. le duc d’Orléans, encore 
moins l’acharnement de Canillac à me persuader. J’ai toujours cru que 
M. le duc d’Orléans y alloit de bonne foi, pour avoir dans la place des 
sceaux un homme parfaitement sûr et ferme qui l’aideroit et le fortifie- 
roit à se débarrasser des menées et des entreprises du parlement , et qui 
toutefois par ce qu’il en avoit expérimenté sur l’affaire du duc du Maine 
lors du lit de justice des Tuileries , et sur la personne aussi du premier 
président , ne le raèneroit pas trop loin ; M. de La Force aussi , ravi d’être 
chargé de quelque commission que ce fût, bien aise de voir ôter les 
sceaux à la robe, et d’y voir un duc ulcéré contre le prepaier président 
et le parlement, en place de les barrer et de les mortifier. L’abbé Dubois, 
avec qui je n’étois pas bien , et que j'avois depuis outré par l’aventure 
que j’ai racontée sur son sacre, sans lequel rien d’important ne se faisoit 
alors, auroit, je crois, voulu m’embarquer dans quelque ânerie, me 
commettre avec le parlement , et le raccommoder avec le régent à mes 
dépens, pour de pique me faire abandonner la partie, et me retirer tout 
à fait. Law, de son côté, qui m’a voit toujours courtisé, et qui sa voit 
qu’il ne lui en avoit rien coûté, quelque presse qu’il m’en eût faite et 
fait faire par M. le duc d’Orléans, et qui étoit bien sûr que je ne voulois 
en aucune sorte me mêler de finance , me vouloit aux sceaux comme un 
homme sûr et ferme qui ne molliroit point, qui ne le barreroit et ne le 
tracasseroit point, qui tiendroit en bride ceux des départements des 
finances qui la voudroient faire, quand je verrois la raison de son côté, 
qu’il seroit à portée de me faire entendre ; de qui il n’auroit à craindre 
ni la haine, ni la jalousie, ni l’envie auprès de M. le duc d’Orléans, et 
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qui donneroit du courage et de la dignité à ce prince à l'égard du par- 
lement et de la cabale qui lui étoit unie. Ges réflexions ne me vinrent 
qu’après cette conférence si longue de Meudon , dont la persécution les 
produisit le lendemain. Canillac me haissoit de jalousie de la confiance 
de M. le duc d’Orléans, et de ricochet du duc de NoaiUes, du premier 
président, etc. Son ambassade et la prodigalité de son éloquence à me 
persuader ne pouvoient venir de sa part que de l’espérance de me jeter 
dans quelque sottise dans l’administration des sceaux, dont lui et ses 
amis pussent profiter avec avantage. Mais rien de tout cela n’eut part à 
mon refus. Ces raisonnements ne se présentèrent à moi qu’après coup : 
faire un métier important et fort éclairé dont j’ignorois les premiers élé- 
ments, m’exposer à expédier des édits, déclarations, arrêts, mauvais, 
iniques, peut-être pernicieux, sans en connoitre la force, le danger, les 
suites, ou les refuser nettement, voilà les raisons qui me frappèrent 
d’abord, et dont rien ne pot me faire revenir. Une autre raison, mais 
qui auroit cédé à de meilleures , fut d’éviter de me donner une singula- 
rité passagère qui feroit encore raisonner sur le goût des choses inusitées , 
laquelle ne me donnoit ni rang, ni illustration, ni rien, dont je susse 
que faire , et qui ne m’apportoit qu’un travail aveugle par mon ignorance 
en ce genre, et fort ingrat d’ailleurs. 

Mon refus , sans plus d’espérance de me persuader , rapporté à M. le 
duc d’Orléans dans ces moments critiques où il n’en falloit perdre 
aucun pour prendre un parti, devint la matière d’une délibération 
subite où je ne fus point appelé , et qui ne se prit qu'entre M. le duc 
d’Orléans , l’abbé Dubois et Law. Le résultat fut que Law iroit trouver 
le chancelier qu’on savoit qui se mouroit d’ennui d’être à Fresnes; que 
le chevalier de Conflans, cousin germain, ami intime du chancelier, 
et raisonneur fort avec beaucoup d’esprit , l’accompagneroit de la part 
de M. le duc d’Orléans , dont il étoit premier gentihomme de la cham- 
bre; que Law expliqueroit l’état présent des afiaires, sonderoit si le 
chancelier se rendroit traitable , et si on pouvoit compter que la cire 
deviendroit molle entre ses mains, ses dispositions pour lui Law; enfin 
si on pourroit se fier à lui à l’égard du parlement , non sur sa probité 
dont on ne pouvoit être en peine, mais bien de son goût, de son affec- 
tion et de àon espèce de culte à l’égard de cette compagnie. Conflans 
devoit essayer de l’effrayer par la menace d’une continuation d’exil sans 
fin et sans terme, même après la régence, que la fin de tout crédit de 
M. le duc d’Orléaus, et lui en faire briller aux yeux les grâces, la con- 
fiance , le retour actuel avec les sceaux , s’il se vouloit résoudre de 
bonne grâce à ce qu’on désiroit de lui. Trois ans et demi de séjour à 
Fresnes avoient adouci les mœurs d’un chancelier de cinquante ans, 
qui avoit compté que, parvenu de si bonne heure à la première place, 
il en jouiroit et avanceroit sa famille. Ces espérances se trouvoient rui- 
nées par l’exil , et il se trouvoit beaucoup plus éloigné de l’avancer et 
d’accommoder ses affaires domestiques que s’il fût demeuré procureur 
général. Conflans profita de ces dispositions qui ne lui étoient pas incon- 
nues , et que l’ennui de Texil grossissoit. Le beau parler de Law trouva 
des oreilles bien disposées. Le chancelier s’accommoda à tout, et le pu- 
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blic, quand il fut informé, le reçut froidement et s’écria ; Et homo 
fœtus est * 

M. le duc d’Orléans , certain du bon succès du yoyage , envoya , le 
vendredi 7 juin, l’abbé Dubois demander les sceaux à Argenson, qui 
les rapporta i M. le duc d’Orléans l’après-dinée du même jour, et 
comme il les a voit non en commission à l’ordinaire, mais en charge, 
enregistrée au lit de justice des Tuileries , il en rëmit en même temps sa 
démission. Il ne jouit donc pas longtemps du fruit de son insigne ma- 
lice. Les amis de Law après le premier feu passé la firent sentir au ré- 
gent, tirèrent sur le temps et culbutèrent le garde des sceaux sans que 
l’abbé Dubois, qui, entre lui et Law, nageoit entre deux eaux, osât 
soutenir son ancien ami. Le chancelier arriva dans la nuit qui suivit la 
remise des sceaux, alla sur le midi au Palais-Royal, suivit M. le duc 
d’Orléans aux Tuileries où le roi lui remit les sceaux ; mais comme il 
les dut à Law, qui le ramena de Fresnes, ce retour fit la première 
brèche à une réputation jusque-là la plus heureuse, et qui n’a cessé de 
baisser depuis et de tomber tout à fait par divers degrés et par différents 
événements. Argenson n’avait pas perdu son temps ; il étoit né pauvre , 
il se retira riche, ses enfants tous jeunes bien pourvus, en place avant 
l’âge, son frère chargé de bénéfices. Il témoigna une grande tranquil- 
lité , qui dans peu lui coûta la vie , sort ordinaire de presque tous ceux 
qui se survivent à eux-mêmes. Sa retraite fut sans exemple. Ce fut dans 
un couvent de filles dans le faubourg Saint- Antoine , qui s’appelle la Made- 
leine de TresneP, où il s’étoit accommodé depuis longtemps un appar- 
tement dans le dehors qu’il avoit rendu beau et complet, commode 
comme une maison , où il alloit tant qu’il pouvoit depuis longues an- 
nées. Il avoit procuré, même donné beaucoup à ce couvent, à cause 
d’une Mme de Veni, qui en étoit supérieure, qu’il disoit sa parente, et 
qu’il aimoit beaucoup. C’étoit une personne fort attrayante, et qui avoit 
infiniment d’esprit, dont on ne s’est pas avisé de mal parler. Tous les 
Argenson lui faisoient leur cour; mais ce qui étoit étrange, c’est qu’étant 

t . Il sutfira d’indiquer une fois pour toutes, le Journal de l’avocat Barbier, 
comme rempli de détails sur ce qui touche au parlement et au chancelier. 
Au mois d’août 4 720, il s’exprime ainsi : a On a fait une plaisanterie; on dit 
que M. le régent a mal choisi Pontoise pour transférer le parlement; qu’tl 
lâlloit l’envoyer à Fresnes, qui est la terre de M. d’Aguesseau ; que c’est U où 
l’on change de sentiments à cause du parti que prend le chancelier. 

Si tu veux de ton parlement 
Pnnir l’humeur hautaine. 

De Pontoise , trop doux régent , 

Fais-le sauter i Fresne! 

C’est un lieu de correction 
La Faridondaine , la Faridondon, 

Où d’Aguesseau s’est converti , etc. 

2. Communauté de femmes de l’ordre de Saint-BenoU, fondée à Tresnel, 
ou Traisnel, en Champagne, au xu' siècle. Ces religieuses s’étaient établies d 
Paris, en t654. On trouvera, dans le Journal de Barbier (juin 1720), quel- 
ques-unes des chansons et autres plaisanteries, auxquelles donna lien la re- 
traite de l’ancien garde des sceaux. 
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lieutenant de police , elle sortoit lorsqu’il étoit malade pour yenir chez 
lui et demeurer auprès de lui. 11 conserva le rang, l’habit et toutes les 
marques de garde des sceaux, mais pour sa chambre; car il n’en sortit 
plus que deux ou trois fois pour aller voir M. le duc d’Orléans par les 
derrières , qui lui continua toujours beaucoup de considération ; l’abbé 
Dubois aussi qui le fut voir plusieurs fois. Hors deux ou trois amis par- 
ticuliers et sa plus étroite famille, il ne voulut voir personne, et s’en- 
nuya cruellement; c’est ce même couvent dont après sa mort, et cette 
même Mme de Veni, dont Mme la duchesse d’Orléans a depuis fait ses 
délices. 


CHAPITRE XXIV. 

Conférence de finance singulière an Palais-Royal. — Création de rentes i 
deux et demi pour cent enregistrées. — Diminution des espèces. — 
Des Forts presque contrôleur général. — Les quatre frères Pâris exilés. — 
Papiers publics solennellement brûlés à l'hôtel de ville. — Caractère de 
Trudaine, prévôt des marchands. — M. le duc d'Orléans m'apprend sa 
résolution d'ôler le prévôt des marchands , de mettre Châteauneuf en sa 
place, de chasser le maréchal de Villeroy et de me faire gouverneur du 
roi; i quoi je m’oppose avec la dernière force, et je l’emporte; mais il 
ne me tient parole que sur le dernier. — Trudaine remercié. — Château- 
neuf prévôt des marchands. — Trudaine et le maréchal de Villeroy sont 
tôt informés au juste de tout ce tète-à-tète, sans qu’on puisse imaginer 
comment , et avec des sentiments bien différents l’un de l’autre. — Con- 
duite étrange du maréchal de Villeroy. — Il est visité par les harengères 
dans une attaque de goutte. — Emplois des enfants d’Argenson. — Baudry 
lieutenant de police. — M. le duc d’Orléans renvoie gracieusement les dé- 
putés du parlement au chancelier. — Arrêt célèbre sur les pierreries. — 
Sutton succède i Stairs. — Courtes réflexions. — Continuation de la brû- 
lerie par le nouveau prévôt des marchands. — Édit pour rendre la compa- 
gnie des Indes, connue sous le nom de Mississipi, compagnie exclusivement 
de commerce. — Effets funestes de cet édit. — Gens étouffés i la banque. — 
Le Palais-Royal menacé. — Law insulté par les rues; ses glaces et ses 
vitres cassées. — 11 est logé au Palais-Royal. — Le parlement refuse d’en- 
registrer l’édit. — Ordonnance du roi étrange. — Précautions; troupes 
approchées de Paris. — Conférence an Palais-Royal entre M. le duc d’Or- 
léans et moi. — Petit conseil tenu au Palais Royai. — Impudence de Silly. 
— Translation du parlement à Pontoise. — Effronterie du premier prési- 
dent, qui tire plus de trois cent mille livres de la facilité de M. le duc d’Or- 
léans, pour le tromper, s’en moquer, et se raccommoder avec le parlement 
à ses dépens. Le parlement refuse d’enregistrer sa translation, puis l’enre- 
gistre en termes les plus étranges. — Arrêt de cet enregistrement. — Con- 
duite du premier président. — Dérision du parlement à Pontoise, et des 
avocats pareille. — Foule d’opérations de finance. — Des Forts en est 
comme contrôleur général. — Profusion de pensions. — Maréchal de 
Villars cruellement hué dans la place de Vendôme. — L’agiotage qui y est 
établi transporté dans le jardin de l’hôtel de Soissons. — Avidité sans pa- 
reille de M. et de Mme de Carignan. — Law, retourné du Palais-Royal che* 
lui, fort visité. — Les troupes approchées de Paris renvoyées. — Peste de 
Marseille. 

L’après-dînée du jour que les sceaux furent rendus au chancelier 

d’Aguesseau , il assista à une assemblée fort singulière qui fut tenue par 
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M. le duc d’Orléans , où se trouvèrent le maréchal de VUleroy , seul du - 
conseil de régence, des Forts; Ormessou, beau-frère du chancelier, et 
Gaumont, tous trois conseillers d’État, étayant des départements de 
finance de la dépouille de Law, les cinq députés du parlement susdits 
pour les remontrances qui étoient : le premier président, les présidents 
Aligre et Portail, et deu* conseillers clercs de la grand’chambre , les 
abbés Pucelle et Menguy, et La Vrillière, en cas qu’on eût besoin de 
plume et qu’il y eût des ordres à donner ou des expéditions à faire. Le 
fruit de celte conférence fut l’enregistrement de l’édit de création de 
rentes sur l’hôtel de ville à deux et demi pour cent, qui fut faite au par- 
lement le surlendemain lundi 10 juin, qui fut publié le lendemain; on 
publia en même temps un arrêt pour la diminution des monnoies à 
commencer au 1*' juillet suivant. Par la retraite d’Argenson, des Forts, 
sans en avoir le titre ni la fonction précise devint comme contrôleur 
général. A l’égard de force arrêts et autres opérations de finance, et de 
mutations de départements et de bureaux, c’est de quoi je continuerai 
à ne pas charger ces Mémoires. Je dirai seulement que les quatre frères 
Péris, dont j’ai parlé ailleurs, furent exilés en Dauphiné. Ils ont depuis 
été les maîtres du royaume sous H. le Duc, et ils le sont à peu près re- 
devenus aujourd’hui) c’est-à-dire les deux qui sont demeurés en vie '. 

On cherchoit depuis quelque temps à ranimer quelque confiance, et 
on crut qu’un des plus utiles moyens d’y parvenir serait d’anéantir si 
authentiquement les papiers publics acquittés, qu’il ne pût rester le 
moindre soupçon qu’on en pût remettre aucun dans le commerce et 
gagner dessus de nouveau. On prit donc le parti de les remettre toutes 
les semaines par compte au prévôt des marchands, qui les brûloit so- 
lennellement à l'hôtel de ville en présence de tout le corps de ville et de 
quiconque y vouloit assister, même bourgeois et peuple. Trudaine, 
conseiller d’Etat, étoit prévôt des marchands : c’étoit un homme dur, 
exact, sans entregent, et sans politesse, médiocrement éclairé, aussi 
peu politique, mais pétri d’honneur et de justice, et universellement 
reconnu pour tel : il devoit tout ce qu’il étoit au feu chancelier Voysin , 
mari de sa sœur, et il n’avoit pas pris d’estime, ni encore moins d’af- 
fection dans ce tripot-là pour M. le duc d’Orléans, ni pour son gouver- 
nement. Il ne s’éloit point caché de toute l’horreur qu’il avoit pour le 
système et pour tout ce qui s’étoit fait en conséquence. Ce magistral 
s’expliqua si crûment à l’occasion de ce brûlement de billets et de quel- 
ques méprises qui s’y commirent de la part de ceux dont il les recevoit, 
que ces messieurs offensés aigrirent M. le duc d’Orléans, et lui persua- 
dèrent qu’au temps scabreux où on étoit du côté de la confiance et du 
peuple , l’emploi de prévôt des marchands ne pouvoit être en de plus 
dangereuses mains. A cette disposition, Trudaine mit le comble par un 
propos imprudent qui lui échappa de surprise en public à un brûlement 
de liillets, comme si quelques-uns de ceux-là lui eussent déjà passé par 

t . Les deux Pâris, qui avaient encore une grande influence en i75l , épo- 
que où Saint-Simon écrivait cette partie de ses Mémoires, étaient Pària-Ou- 
veroey et Paris-Montmarlel. 
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les mains) Tout aussi [tôt] M. le duc d’Orléans en fut informé , et il est 
vrai que ce discours fut promptement débité et commenté, et qu'il ne 
fit pas un bon effet pour la confiance. Un jour ou deux après , je vins de 
Meudon travailler avec M. le duc d’Orléans à mon ordinaire; dès que 
je parus (et le premier président étoit seul dans une grande pièce du 
grand appartement qui donne dans le petit) : < Je vous attends avec im- 
patience, me dit le régent, pour vous parler de choses importantes; » 
et s’enfonçant dans cette autre vaste pièce où étoit l’estrade et le dais, 
se mit à se promener avec moi et me conta toute l'affaire de l’hôtel de 
ville comme on la lui avoit rendue, ajouta tout de suite que c’étoit un 
complot du maréchal de Villeroy et du prévôt des marchands, et qu’il 
avait résolu de les chasser tous deux . 

Je lui laissai jeter son feu, puis j’essayai à lui ôter ce complot de la 
tête, en lui faisant le portrait de Trudaine. Je condamnai sa rusticité, 
je blâmai surtout son imprudence, en remontrant qu’elle ne méritoit ' 
ni un éclat ni un affront tel que de l’ôter de place avant la fin de sa 
prévôté , mais bien un avertissement un peu ferme d’être plus mesuré 
dans ses paroles. Pour donner plus de poids aux miennes , je lui dis que 
ce n’étoit point par amitié pour Trudaine que je lui parlois, puisqu’il 
pouvoit se souvenir qu’il m'avoit accordé son agrément d’une place d’é- 
chevin de Paris pour Boulduc, apothicaire du roi, très-distingué dans 
son métier, et que j’aimois beaucoup de tout temps; que là-dessus je 
l’avois demandée à Trudaine, qui me l’avoit refusée avec la dernière 
brutalité. Le régent s’en souvint très-bien , mais insista toujours , et moi 
aussi. L’altercation fut encore plus vive sur le maréchal de Villeroy. Je 
lui représentai le double danger, dans un temps aussi critique, de tou- 
cher pour la seconde fois à l'éducation du roi, après l’avoir ôtée au duc 
du Maine , et quels affreux discours cela feroit renouveler dans un public 
outré du désespoir de sa fortune pécuniaire et parmi un peuple qu’on 
cherchoit à soulever; à l’égard du prévôt des marchands, que ce seroit 
confirmer toute l’induction que les malintentionnés voudroient tirer de 
son imprudence, et perdre toute confiance et tout crédit à jamais que 
d’ôter à cette occasion un homme de cette réputation d'honneur, de pro- 
bité , de justice et d’amour pour la droiture ; qu’on ne manqueroit pas 
d’en conclure qu’on avoit voulu jouer encore des gobelets et imposer au 
monde en brûlant de faux papiers , et remettre les véritables dans le 
public ; enfin , que c’étoit une violence sans exemple d'ôter un prévôt des 
marchands avant l’expiration de son temps , parce que celui-ci n’avoit pu 
se prêter à une si indigne supercherie. 

M. le duc d’Orléans , résistant à toutes ces remontrances par la per- 
suasion du danger encore plus grand où il s’exposoit en laissant ces 
deux hommes en place , me déclara que son parti étoit pris , et de me 
faire gouverneur du roi , et Châteauneuf prévôt des marchands. Je m’é- 
criai que jamais je n’accepterois la place de gouverneur du roi, que plus 
je lui étois attaché, à lui régent, moins j’en étois susceptible; qu’il 
devoit se souvenir qu’il en étoit convenu , lorsque , avant la mort du roi , 
nous traitions cette matière; qu’il ne pouvoit pas avoir oublié tout ce 
que je lui en avois dit encore , il n’y avoit pas si longtemps , quand il 
SAUTT-SlMOn XI 14 
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avoit voulu alors ce qu’il vouloit de nouveau aujourd’hui. Venant après 
à l’autre point , je le priai de considérer que Chiteauneuf étoit Savoyard 
de famille , né en Savoie , où il avoit été président de la cour supérieure 
de Chambéry, étranger par conséquent, et bien que naturalisé, ci-de- 
vant ambassadeur à la Porte, en Portugal, en Hollande, conseiller au 
parlement et maintenant conseiller d’Ëtat , il étoit exclu pas les lois mu- 
nicipales de la ville de Paris ; que quelque justice et bon et sage devoir 
qu’il eût fait à Nantes , à la tête de la commission du conseil , cette com- 
mission étoit en gros triste et fâcheuse pour servir de degré à revêtir 
les dépouilles d’un magistrat populaire , cher par sa vertu , et [que c'étoit] 
offenser doublement Paris en le lui ôtant, pour mettre un étranger à sa 
place, contre toutes les règles et les lois de la ville et contre tout 
exemple. H. le duc d’Orléans, demeurant ferme sur tous les points, et 
avec une vivacité qui m’effraya, je me jetai à ses genoux, je les em- 
brassai de mes deux bras , je le conjurai par tout ce qui me vint de plus 
touchant , tandis qu’il trépignoit d'embarras pour me faire quitter prise ; 
je protestai que je ne me relèverois point qu’il ne m’eût donné sa parole 
de ne pas toucher au maréchal de Villeroy et à Trudaine et de les lais- 
ser dans leurs places. Enfin, il se laissa toucher ou arracher, et il me 
le promit à plusieurs reprises , que j’exigeai avant de me vouloir relever. 
Quoique j’abrège fort ici le récit de cette longue scène, j’en rap(iorte 
tout l’essentiel. Nous travaillâmes ensuite assez longtemps et je m’en 
retournai à Meudon, où je passois tous les étés en bonne compagnie et 
ne venois â Paris que pour les affaires sans y toucher. 

Le lendemain , sans aller plus loin , le prince de Tingry entre autres 
vint dîner â Meudon , qui d’abordée nous dit la nouvelle qui s’étoit ré- 
pandue comme il alloit partir , que Trudaine étoit remercié et Chiteau- 
neuf mis en sa place. Je cachai ma surprise autant qu’il me fut possible 
et mon trouble secret sur le maréchal de Villeroy. Je compris bien qu’il 
n'y avoit rien encore à son égard , puisqu’on n’en- parloit point ; mais un 
manquement de parole si prompt sur l’un m’inquiéta fort pour l’autre, 
non par estime ni par amitié, non pour moi, qui étois bien résolu à 
refuser très- nettement et constamment la place de gouverneur du roi, 
mais pour M. le duc d’Orléans et toutes les suites que je préroyois de 
l’ôter de cette place. Mais heureusement il n’en fut plus question pour 
lors. Je ne sais si la parole que j’avois moins obtenue qu’arrachée ne fut 
donnée que pour se dépêtrer de moi, ou si les mêmes qui lui avoient 
fait prendre ces résolutions le poussèrent de nouveau depuis que je l’eus 
quitté. Je croirois plutôt le premier, et que, si M. le duc d’Orléans 
avoit eu un successeur tout prêt pour le maréchal de Villeroy comme il 
en avoit un pour Trudaine , le maréchal eût sauté avec lui. L’abbé Dubois 
aimoit Châteauneuf depuis qu’il l’avoit pratiqué en Hollande, quoiqu’il 
y fût peu au gré des Anglois. Il étoit pauvre et mangeur; ses ambas- 
sades l’avoient incommodé , malgré celle de la Porte ; il avoit [des be- 
soins] ' ; la prévôté des marchands étoit propre à les remplir , et M. le 
duc d’Orléans avoit toujours eu du goût pour lui. 

1 . U 7 a ici dans le manuscrit une phrase tellement irrégulière qu’il a fallù 
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A quatre jours de là , il y eut conseil de régence et j’étois de mois 
pour les placets. J’allai donc aux Tuileries un peu avant le conseil me 
mettre dans la pièce qui précédoit celle où on le tenoit , derrière le fau- 
teuil du roi et la table des placets , entre deux maîtres des requêtes pour 
les recevoir, c’est-à-dire pour les voir jeter sur la table et les voir 
prendre après par les maîtres des requêtes et m’en rendre compte, et 
après tous trois à M. le duc d’Orléans, après les avoir entièrement dé- 
grossis. L’un de ces deux maîtres des requêtes se trouva être Bignon , 
mort jeune depuis conseiller d’Ëtat, fils du conseiller d’Etat intendant 
de Paris, ami intime de Mlle Cboin, duquel j’ai parlé à l’occasion du 
mariage de Mme la duchesse de Berry , où on a vu ma liaison avec les 
Bignon et son ancienne cause. Il étoit neveu de Bignon , aussi conseiller 
d’Etat, qui avoit été prévôt des marchands. Il me dit que son oncle ne 
se portoit pas bien , mais qu’il ne laisseroit pas de m’aller chercher à 
Meudon s’il pouvoit , qu’il avoit à me parler , qu’il en étoit même pressé , 
et qu’il l’avoit chargé de savoir de moi si et quand il me pourroit 
trouver chez moi à Paris. Je le priai de dire à son oncle que je passe- 
rois chez lui au sortir du conseil avant de retourner à Meudon. J’y allai 
donc. Dès que Bignon me vit, il me dit que, si Trudaine avoit osé aller 
à Meudon, il y aurait couru me témoigner toute sa reconnoissance -, 
que , ne pouvant la contenir , il l’avoit chargé de m’assurer que je m’é- 
tois acquis en lui un serviteur à jamais , et de là un torrent de louanges 
et de remercîments ; moi , qui de ma vie n’avois eu le moindre com- 
merce avec Trudaine, et qui n’imaginois pas ce que Bignon me vouloit 
dire , je demeurai fort surpris. Il me dit que je ne devois pas être si ré- 
servé , qu’ils savoient tout , et de là me raconta de mot à mot toute la 
conversation entière que j’avois eue avec M. le duc d’Orléans tête à 
tête , et que je viens de rapporter en gros ; alors mon étonnement fut 
extrême. Je niai d’abord tant que je pus, mais je n’y gagnai rien. Le 
récit de tout fut exact , et pour l’ordre jusque pour la plupart des ter- 
mes ; enfin , l’action de la fin , tout me fut rendu par Bignon dans une 
si étrange justesse que je ne pus malgré moi désavouer, et que je fus 
réduit à lui demander et à Trudaine le secret pour toute reconnoissance. 
Ils me le gardèrent sur le maréchal de Villeroy , dont Bignon sentit la 
conséquence; mais Us ne s’y purent soumettre sur l’autre point; ils 
publièrent ce que Trudaine me devoit. Il me vint voir au bout de quelque 
temps et m’a cultivé toute sa vie. U faut dire , à l’honneur de son fils , 
que jusqu’à aujourd’hui , il ne l'a pas oublié. D’imaginer après comment 
cela s’est su : si un valet relabsé entre deux portes ou M. le duc d’Or- 
léans lui-même aurait rendu la conversation et avec cette longueur et 
cette justesse, c’est ce que je n’ai jamais pu démêler. Je ne voulus pas 
en parler à M. le duc d’Orléans, et je n’ai pu tirer de Bignon ni de Tru- 
daine comment ils l’avoient sue quoi que j’aie pu faire. Comme elle vint 
à eux, il n’est pas surprenant qu’elle ne transpirât jusqu’au maréchal 
de Villeroy. Ce que j’y gagnai fut rare : sa malveillance, qui ne put me 

la modifier. Saint-Simon a écrit : « 11 avoit èanu'n ; la prévôté des marchands 
étoit propre à la remplir. > 
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pardonner d’avoir pu remplir sa place, non pas même en faveur de ce 
que je l’avois refusée et que je la lui avois fait conserver. 11 avoit déjà 
eu la même crainte à mon égard, car ceci étoit une récidive; mais il 
n’en avoit eu que le soupçon et non la certitude , comme en celle-ci qui 
produisit en lui ce sentiment bas à force d’orgueil et d’insolence , et si 
opposé à celui d’un honnête homme. On le lui verra bien renouveler 
dans quelque temps. 

Ce n’étoit pas sans raison , comme on l’a déjà vu qn bien des endroits, 
mais raison toute récente, que le maréchal de Villeroy pesoit rudement 
à M. le duc d’Orléans dans la place de gouverneur du roi. 11 n’y avoit 
rien qu’il n’eût mis en usage depuis la régence pour se rendre agréable 
au parlement et au peuple. H. de Beaufort lui avoit tourné la tête. U 
crut qu’avec la confiance que le feu roi lui avoit marquée dans les der- 
niers temps de sa vie, ce qu’il pouvoit penser attendre des troupes qu’il 
avoit si longtemps commandées , se trouvant doyen des maréchaux de 
France , et le roi entre ses mains , le gouvernement de Lyon , où il étoit 
de longue main maître absolu et son fils entièrement dans sa dépen- 
dance capitaine des gardes du corps , c’étoit de quoi balancer l’autorité 
du régent et faire en France le premier personnage. Par cette raison il 
affecta de s’opposer à tous les édits bursaux', à Law, aux divers ar- 
rangements de finances, à tout ce que le parlement répugnoit à enre- 
gistrer. Il rendit , tant qu’il put , la vie dure au duc de Noailles tant que 
celui-ci eut les finances , quoique encore plus indécent et bas valet du 
parlement que lui , quoiqu’il ne s’en mêlât que bien superficiellement , 
ainsi que de toutes autres affaires. On a vu son attachement au duc du 
Maine, le désespoir qu’il marqua quand l’éducation lui fut ôtée, son 
engagement et ses frayeurs quand ce bâtard fut arrêté, avec quelle bas- 
sesse et quelle importunité pour le roi il en faisoil les honneurs et le 
montroit aux magistrats à toutes heures qu’ils se présentoient , comme il 
les distinguoit sur qui que ce pût être, l’affectation avec laquelle il faisoit 
voir le roi au peuple qui s’en étoit pris de passion à proportion qu’il 
s’étoit pris de haine contre le feu roi, et que les ennemis de M. le duc 
d’Orléans le décréditoient parmi ce même peuple. 

Ce fut aussi de ce dernier article que le maréchal se servit le plus 
dangereusement. Il portoit sur lui la clef d’une armoire où il faisoit 
mettre le pain et le beurre de la Muette dont le roi mangeoit , avec le 
même soin et bien plus d’apparat que le garde des sceaux celle de la 
cassette qui les renferme , et fit un jour une sortie d’éclat parce que le 
roi en avoit mangé d’autre , comme si tous les vivres dont il usoit né- 
cessairement tous les jours, la viande, le potage, le poisson, les assai- 
sonnements, les légumes, tout ce qui sert aux fruits, l’eau, le vin 
n’eussent pas été susceptibles des mêmes soupçons. Il fit une autre fois 
le même vacarme pour les mouchoirs du roi, qu’il gardoit aussi ; comme 
si ses chemises, ses draps, en un mot, tout son vêtement, ses gants, 


t. On appelait édics bursaux les édits qui établissaient de nouveaux im- 
pôts on avaient pour but de tirer, par toute espèce de moyens, de l’argent des 
sujets. 
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n’eussent pas été aussi dangereux , que néanmoins il ne pouroit avoir 
sous clef et les distribuer lui-méme. C’étoit ainsi des superfluités d’im- 
pudentes précautions vides de sens , pleines de vues les plus intéressées 
et les plus noires, qui indignoient les honnêtes gens, qui faisoient rire 
les autres, mais qui frappoient le peuple et les sots, et qui avoient ce 
double effet de renouveler sans cesse les dits horribles qu’on entretenoit 
soigneusement contre M. le duc d'Orléans , et que c’étoit aux soins et à 
la vigilance d’un gouverneur si fidèle et si attaché qu’on étoit redevable 
de la conservation du roi et dont dépendoit sa vie. C’est ce qu’il voulait 
bien établir dans l’opinion du parlement et du peuple, et peu à peu 
dans l’esprit du roi, et c'est i quoi il s’en fallut bien peu qu’il ne par- 
vint parfaitement. C’est ce qui lui attachoit tellement ce peuple , qu’ayant 
eu tout nouvellement une violente attaque de goutte qu’il avoit toujours 
fort courtes, le peuple en fut en émoi, et les halles lui députèrent les 
harengères qui voulurent le voir. On peut juger comment ces ambassa- 
drices furent reçues. Il les combla de caresses et de présents, et il en 
fut comblé de joie et d’audace , et c’étoit là ce qui avoit ranimé dans 
M. le duc d’Orl^ns la volonté et la résolution de l’ôter d’auprès du roi. 
Le maréchal de Villeroy comptait encore s’attacher le roi et le public 
par ces odieuses précautions de manière à se persuader que, quoi qu’il 
pût faire , jamais le régent n’oseroit le chasser, et que s’il î’entreprenoit, 
le roi, tout enfant qu’il étoit, l’empêcheroit par ses cris, dans la con- 
viction qu’il lui inspirait que sa vie étoit attachée à ses soins et que ce 
ne seroit que pour se procurer les moyens d’y pouvoir attenter qu’on 
l'éloigneroit de sa personne. On verra en son temps que ce raisonne- 
ment infernal n’étoit pas mal juste , et qu’il fut fort près de lui réussir. 

Le fils aîné d'Argenson , qui tout jeune avoit eu sa place de conseiller 
d’Ëtat , étoit intendant à Maubeuge , où il ne demeura pas longtemps. 
Le cadet étoit lieutenant de police , il en fut remercié ; Baudry eut cette 
place et le jeune Argenson eut tôt après l’intendance de Tours , où il 
demeura peu. Les deux frères sont depuis parvenus au ministère, et 
[à] être secrétaires d’État'. 

M. le duc d’Orléans reçut les remontrances du parlement le mieux du 
monde. Elles ne furent que générales , sur la situation des finances ; il 
les renvoya au chancelier pour voir avec lui ce qu’il seroit de plus à 
propos à faire. 

Il y eut, le 5 juillet, un arrêt du conseil, portant défense d’avoir des 
pierreries, d’en garder chez soi, ni d’en vendre qu’aux étrangers. On 
peut juger du bruit qui en résulta. Cet arrêt’, enté sur tant d’autres, 
alloient trop visiblement tous à s’emparer de tout l’argent pour du pa- 
pier décrié , et auquel on ne pouvoit plus avoir la moindre confiance. En 

1. Il a été question, ci-dessus, p. IS.’i, des deux fils do garde des sceaux 
a]>pe1és l'un le marquis d’Argenson , et l’autre le comte d’Argenson. Le pre- 
mier fut ministre des affaires étrangères de 1744 à 1747, et le second ministre 
de la guerre de 1743 à 1757. 

2. Le pluriel est dans le manuscrit et s’explique par le commencement d 
la phrase où Saint-Simon parle de plusieurs arrêts. 
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vain M. le duc d’Orléans, M. le Duc et Mme sa mère, voulurent-ils 
persuader qu’ils en donnoient l’exemple , en se défaisant de leurs im- 
menses pierreries dans les pays étrangers ; en vain y en envoyèrent-ils 
en effet, mais seulement en voyage; qui que ce soit ne fut la dupe, et qui 
ne cachât bien soigneusement les siennes, qui en avoit', ce qui se put 
par le petit volume , bien plus aisément que l’or et l’argent. Cette éclipse 
de pierreries ne fut pas de longue durée. 

Stairs enfin prit congé après avoir régné ici sans voile avec une domina- 
tion absolue , dont le commerce et la marine de France et d’Espagne se 
ressentiront longtemps, et même l’Angleterre , par la supériorité que son 
roi a acquise sur la nation , moyennant les subsides immenses qu’il a 
tirés de nous , qui l’ont mis en état de se rendre maître de ses parle- 
ments, et de n’y trouver plus de barrière à ses volontés, grâces à l’am- 
bition de l’abbé Dubois , à l'aveuglement de Canillac , à la perfidie 
politique personnelle du duc de Noailles, et à l’entraînement de H. le 
duc d’Orléans. Stairs se pressa de passer la mer dès que le chevalier 
Sutton, son successeur, fut arrivé, pour trouver le roi d’Angleterre, 
qui s’en allait dans ses États d’Allemagne. Jamais l’audace , l’insolence , 
l’impudence , ne furent portées en aucun pays au point où cet ambassa- 
deur les porta , ni avec tant de succès ; malheureusement il ne savoit 
que trop à qui il avoit affaire. Encore une fois, voilà le fruit de se livrer 
à un seul , à un seul de l’espèce de l’abbé Dubois encore , enfin à un 
premier ministre qui veut être cardinal. 

Le nouveau prévôt des marchands continua à brûler publiquement à 
l’hôtel de ville les actions et les billets de banque, jusqu’à la réduction 
qu’on avoit résolue. 

Tandis que les députés du parlement travailloient souvent chez le 
chancelier sans conclure, on projeta un édit pour rendre la compagnie 
des Indes compagnie de commerce , laquelle s’obligeoit , ce moyennant , 
à rembourser dans un an , pour six cents millions de billets de banque , 
en payant cinquante millions par mois : telle fut la dernière ressource 
de Law et de son système. Aux tours de passe-passe du Mississipi il avoit 
fallu chercher à substituer quelque chose de réel , surtout depuis l’évé- 
nement de l’arrêt du 22 mai dernier , si célèbre et si funeste au papier. 
On voulut donc substituer aux chimères une compagnie réelle des Indes , 
et ce fut ce nom et cette chose qui succéda , et qui prit la place de ce 
qui ne se connoissoit auparavant que sous le nom de Mississipi. On 
avoit eu beau donner à cette compagnie la ferme du tabac et quantité 
d’autres revenus immenses , ce n’étoit rien pour faire face au papier ré- 
pandu dans le public , quelques soins qu’on eût pris de le diminuer à tous 
hasards , à toutes restes '. 

Il fallut chercher d’autres expédients. U ne s’en trouva point que de 

t . Voici la conslrncUon directe de cette phrase : « Quiconque en avoit , 
cacha soigneusement les siennes, ce qui se put. > 

1 . Saint-Simon a déjà employé cette locution dans le sens de à toutes forces. 
On a donc eu tort de remplacer, dans les précédentes éditions, ces mots par 
À toutes ruines. 


Digilized by Google 



319 


[1720] ÉDIT POUR LA COMPAGNIE DES INDES. 

rendre cette compagnie compagnie de commerce ; c’étoit sons un nom 
plus doux , mais obscur et simpde , lui attribuer le commerce exclusif en 
entier. On peut juger comment une telle résolution put être reçue dans 
le public , poussé à bout de la défense sévère , sous de grandes peines , 
d’avoir plus de cinq cents livres en argent chez soi , d'y être visité et 
fouillé partout, et de ne pouvoir user que de billets de banque pour 
payer journellement les choses les plus médiocres et les plus nécessaires 
à la vie. Aussi opéra-t-elle deux choses : une aigreur qui s’aigrit telle- 
ment par la difficulté de toucher son propre argent , jour par jour , pour 
sa subsistance journalière, que ce fut merveille comment l’émeute 
s’apaisa et que tout Paris ne se révoltât pas tout à la fois ; l’autre , que 
le parlement, prenant pied sur cette émotion publique, tint ferme jus- 
qu’au bout contre l’enregistrement de l’édit. Le 15 juillet, le chancelier 
montra chez lui le projet de l’édit aux députés du parlemeht, qui furent 
chez lui jusqu’à neuf heures du soir sans s’être laissé persuader. Le 
lendemain 16, le projet de l’édit fut montré au conseil de régence. M. le 
duc d’Orléans , soutenu de M . le Duc , y parla bien , parce qu’il ne pou- 
voit parler mal , même dans les plus mauvaises thèses. Personne ne dit 
mot , et on ploya les épaules. Il fut résolu de la sorte d’envoyer le len- 
demain, 17 juillet, l’édit au parlement. 

Ce même jour 17 , au matin, il y eut une telle foule à la banque et 
^dans les rues voisines pour avoir chacun de quoi aller au marché, qu’il 
y eut dix ou douze personnes étouffées. On porta tumultuairement trois 
de ces corps morts à la porte du Palais-Royal , où le peuple vouloit en- 
trer à grands cris. On y fit promptement marcher un détachement des 
compagnies de la garde du roi , des Tuileries. La Vrillière et Le Blanc 
haranguèrent séparément ce peuple. Le lieutenant de police y accourut ; 
on fit venir des brigades du guet'. On fit après emporter les corps 
morts , et par douceur et cajoleries on vint enfin à bout de renvoyer le 
peuple , et le détachement de la garde do roi s’en retourna aux Tuileries. 
Sur les dix heures du matin , que tout cela finissoit , Law s’avisa d’aller 
au Palais- Royal ; il reçut force imprécations par les rues. H. le duc 
d’Orléans ne jugea pas à propos de le laisser sortir du Palais-Royal, où, 
deux jours après, il lui donna un logement. Il renvoya son carrosse, 
dont les glaces furent cassées à coups de pierres. Son logis en fut atta- 
qué aussi avec grand fracas de vitres. Tout cela fut su si tard dans notre 
quartier des Jacobins de la rue Saint-Dominique’, qu’il n’y avoit plus 
apparence de rien quand j’arrivai au Palais-Royal, où M. le duc d’Or- 
léans, en très-courte compagnie, étoit fort tranquille et montroit que 
ce n’étoit pas lui plaire que de ne l’être pas. Ainsi je n’y fus pas long- 


t. Le guet était la garde qui veillait i la sûreté de Paris. On distinguait, 
au xvm* siècle, le guet à cheval et le guet à pied : le premier se composait 
de cent soixante cavaliers, et le second de quatre cent soixante-douze fan- 
tassins. 

2. Saint-Simon a déjà indiqué, dans plusieurs passages de ses Mémoires, 
qu’il demeurait rue Saint-Dominique , près des Jacobins (noviciat des domini- 
cains réformés, aujourd'hui Saint- Thomas d’Aquin et Musée d’artillerie). 
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temps, n’y ayant rien à faire ni à dire. Ce même matin l’édit fut porté 
au parlement; il refusa de l'enregistrer et envoya les gens du roi à 
M. le duc d’Orléans pour lui rendre compte de leurs raisons, lequel de- 
meura fort piqué de ce refus. On publia le lendemain par la ville une 
ordonnance du roi, portant défense au peuple de s’assembler, sous de 
grandes peines, et qu’à cause des inconvénients arrivés la veille à la 
banque, on n’y donneroit point d’argent et qu’elle seroit fermée jusqu’à 
nouvel ordre. On fut plus heureux que sage ; car, de quoi vivre en atten- 
dant? et si rien ne branla, ce qui marque bien la bonté et l'obéis- 
sance de ce peuple qu’on mettoit à tant et de si étranges épreuves. 
On fit néanmoins venir des troupes auprès de Charenton, qui étoient 
à travailler au canal de Montargis, quelques régiments de cavalerie et 
de dragons à Saint-Denis, et le régiment du roi sur les hauteurs de 
Chaillot. On envoya de l’argent à Gonesse , pour faire venir les boulan- 
gers comme à l’ordinaire, de peur de leur refus de prendre des billets, 
comme faisoient presque tous les marchands et les ouvriers de Paris, 
qui no vouloient plus recevoir de papier. Le régiment des gardes eut 
ordre de se tenir prêt, et les mousquetaires de ne s’éloigner point de 
leurs deux hôtels et de tenir leurs chevaux bridés. 

Ce même jour du refus du parlement d’enregistrer l’édit, je fus 
mandé au Palais-Royal sur les cinq heures après midi. M. le duc d’Or- 
léans m’apprit la plupart des choses faites ou résolues qui viennent 
d’être rapportées , se plaignit fort de la mollesse du chancelier avec le 
parlement et dans les conférences chez lui avec les députés de cette 
compagnie; et de là force reproches de l’embarras où je le mettois par 
mon opiniâtreté à ne vouloir point des sceaux. Je lui répondis qu’avec 
sa permission je pensois tout autrement. « Comment, m’interrompit-il 
vivement , me ferez-vous accroire que vous auriez été aussi mou que le 
chancelier , et que vous ne leur eussiez pas fait peur ? — Ce n’est pas 
cela, repris-je; mais vous n’ignorez pas à quel point je suis avec le 
premier président et que je ne suis pas agréable au parlement depuis 
la belle affaire du bonnet, où votre mollesse et votre peur du parle- 
ment , vous qui aujourd’hui la reprochez aux autres , nous a mis dans 
la fange, et vous dans le bourbier, par l’audace et l’intérêt du parle- 
ment, du premier président et de leur cabale, après qu’ils ont eu re- 
connu par là, dès l’entrée de votre régence, à qui ils avoient affaire et 
comment vous manier ; aussi s’y sont-ils donné ample carrière ; vous les 
aviez abattus par le lit de justice des Tuileries, vous ne l’avez pas sou- 
tenu; cette conduite leur a remis les esprits, et la cabale tremblante a 
repris force et vigueur. Cette courte récapitulation ne seroit pas inutile, 
si à la fin vous en pouviez et saviez profiter. Mais revenons à moi et aux 
sceaux. Persuadez-vous, monsieur, que, si ces gens-là se montrent si 
revêches à un magistrat nourri dans leur sein , qui est leur chef et leur 
supérieur naturel , qu’ils aiment et dont ils se savent aimés , persuadez- 
vous , dis-je , qu’ils se seroient montrés encore plus intraitables avec un 
supérieur précaire , regardé par eux comme un supérieur de violence , 
sans qualité pour l’être, revêtu d’une dignité qu’ils haïssent et qu’ils 
persécutent avec la dernière audace et la plus impunie ; bommé d’épée , 
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qui est leur jalousie et leur mépris tout à la fois ; et homme que per- 
sonnellemeut ils haïssent et dont ils se croient haïs. Ils auraient pris 
pour une insulte d'avoir à traiter avec moi; leur cabale auroit répandu 
cent mauvais discours; les députés, par leurs propos, auroient exprès 
excité les miens, et tout le monde vous auroit reproché et la singularité 
d’un garde des sceaux d’épée, et le mauvais choix d’une manière d’en- 
nemi pour travailler à une ccmciliation. Voilà ce qui en seroit résulté, 
c’est-à-dire un bien plus grand embarras pour vous , et un très-désa- 
gréable pour moi. Ainsi , n’ayez nul regret à mon refus. Tenez-le , au 
contraire, pour un avantage, qui vous est clairement démontré par 
l’occasion présente, et ne regrettez que de n’avoir pas eu sous la main 
un magistrat estimé royaliste et non parlementaire à faire garde des 
sceaux ; mais cela ne s’étant pu trouver , vous avez fait la seule chose 
naturelle à faire, en rappelant et rendant les sceaux au chancelier, et à 
un homme de ce mérite et de cette réputation , puisque , pour d’autres 
raisons, vous les avez voulu ôter à celui qui les avoit, et qui étoit votre 
vrai homme tel qu’il vous le falloit dans les circonstances présentes , et , 
pour le bien dire , au vol que le parlement a pris et veut rendre de plus 
en plus, l’homme pour qui les sceaux étoient le plus faits pendant une 
régence ; mais il faut partir d’où on est : avez-vous quelque plan formé 
pour sortir bien du détroit où vous êtesT II faut laisser le passé, et voir 
ce qu’il y a à faire. » 

M. le duc d’Orléans demeura muet sur les sceaux , se rabattit encore 
sur le chancelier, et me dit qu’il ne voyoit autre chose à faire que d’en- 
voyer le parlement à Blois. Je lui dis que cela étoit bon faute de mieux , '' 

non que j’imaginasse ce mieux , mais que je voyois avec peine que , par 
cet exil , le parlement étoit puni , mais n’étoit ni ramené ni dompté. Le 
régent en convint, mais il espéra que ces magistrats, accoutumés à 
Paris dans leurs maisons, leurs familles, leurs amis, se lasseroient 
bientôt d’en être séparés , se dégoûteroient de n’être plus qu’entre eux , 
s’ennuieraient encore plus de la dépense, de l’éloignement de chez eux 
et de la diminution du sac par celle des affaires qui suivrait nécessai- 
rement leur transplantation. Cela étoit vrai , et comme on ne pouvoit 
autre chose, il falloit bien s’en contenter. Je lui proposai ensuite de bien 
examiner tout ce qui pouvoit arriver , les remèdes prompts et sûrs à 
y apporter, parce qu’il valoit sans comparaison mieux ne rien entre- 
prendre que demeurer court et avoir le démenti de ce qu’on auroit 
entrepris, qui serait la perte radicale de toute l’autorité. Il me dit qu’il 
y avoit déjà pensé, qu’il y réfléchiroit encore, qu’il comptoit tenir un 
petit conseil le lendemain au Palais-Royal, où ü vouloit que j’assistasse, 
où tout seroit discuté. 11 se mit après sur les maréchaux de Villeroy, 
Villars, Huxelles et sur quelques autres moins marqués, et ces propos 
terminèrent cette conversation. 

J’allai donc le lendemain jeudi 18 juillet, sur les quatre heures, au 
Palais-Royal. Ce conseil fut tenu dans une pièce du grand appartement, 
la plus proche du grand salon , avec M. le Duc , le duc de La Force , le 
chancelier, l’abbé Dubois, Canillac, La Vrillière et Le Blanc. On étoit 
assis vers une des fenêtres, presque sans ordre, et M. le duo d’Orléa’''' 
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sur un tabouret comme nous et sans table. Comme on commençoit à 
s’asseoir, M. le duo d’Orléans dit qu’il alloit voir si quelqu’un n’éloit 
point là auprès , qu'il ne seroit pas fâché de faire venir , et Talla cher- 
cher. Ce quelqu’un étoit Silly, de la catastrophe duquel j’ai parlé ail- 
leurs, d’avance ami intime de Law , de Lassai, de Mme la Duchesse, 
qui le fit chevalier de l’ordre depuis , et qui étoit fort intéressé avec eux. 
Il entra donc à la suite de M. le duc d’Orléans qui l'avoit relaissé dans 
son petit appartement d’hiver, et vint jusque tout contre nous. Je ne 
sais , et j’ai depuis négligé d’apprendre ce qu’il avoit contre Le Blanc. 
Mais dès qu’il l’avisa : a Monseigneur, dit-il en haussant la voix à M. le 
duc d’Orléans, je vois ici un homme, en regardant Le Blanc, devant 
qui on ne peut parler , et avec lequel 'Votre Altesse Royale trouvera bon 
que je ne demeure pas. Elle m’avoit fait la grâce de me dire que je ne 
le trouverois pas ici. » Notre surprise à tous fut grande, et Le Blanc 
fort étonné. « Bon! bon! répondit M. le duc d’Orléans, qu’est-ce que 
cela fait ? Demeurez , demeurez. — Non pas , s’il vous plaît , monsei- 
gneur, » reprit Silly, et s’en alla. Cette incartade nous fit tous regar- 
der l’un l’autre. L’abbé Dubois courut après, le prit par le bras pour le 
ramener. Comme la pièce est fort grande , nous voyions Silly secouer 
Dubois et continuer son chemin, enfin passer la porte, et Dubois après 
lui. « Mais quelle folie ! » disoit M. le duc d’Orléans, qui avoit l’air em- 
barrassé, et qui que ce soit qui dit un mot, excepté Le Blanc, qui 
offrit à M. le duc d’Orléans de se retirer, qui ne le voulut pas. A la fin 
M. le duc d'Orléans alla chercher Silly; son absence dura près d’un 
quart d’heure apparemment à catéchiser Silly, qui méritoit mieux pour 
cette insolence d’être jeté par les fenêtres, comme lui-même s’y jeta 
depuis. Enfin M. le duc d’Orléans rentra, suivi de Silly et de ï’abbé 
Dubois. 

Pendant l’absence personne n’avoit presque rien dit que s’étonner un 
peu de l'incartade et de la bonté de M. le duc d’Orléans. M. le Duc ne 
proféra pas un mot. Silly se mit donc dans le cercle au plus loin qu’il 
put de Le Blanc, et en s’asseyant combla l’impudence par dire à M. le 
dut d’Orléans que c’étoit par pure obéissance , mais qu’il ne diroit rien , 
parce qu’il ne le pouvoit devant M. Le Blanc. M. le duc d’Orléans ne lui 
répondit rien , et tout de suite ouvrit la conférence par expliquer ce qui, 
la lui avoit fait assembler par un récit fort net de l’état des choses , de 
la nécessité de prendre promptement un parti , de celui qui paroissoit 
le seul à pouvoir être pris , et finit par ordonner au chancelier de rendre 
compte à l’assemblée de tout ce qui s’étoit passé chez lui avec les cinq 
députés du parlement susdits. Le chancelier en fit le rapport assez 
étendu avec l’embarras d’un arrivant d’exil qui n’y veut pas retourner, 
et d’un protecteur secret , mais de cœur et de toute son âme , du parle- 
ment qu’il voyoit bien ne pouvoir sauver. Ce ne fut donc qu’en balbu- 
tiant qu’il conclut la fin de son discours ; que les conjonctures forcées 
où on se trouvoit jetoient dans une nécessité triste et fâcheuse , sur 
quoi il n’avoit qu’à se rapporter à la prudence et à la bonté de Son Al- 
tesse Royale. Tous opinèrent à l’avis de M. le duc d’Orléans qui s’étoit 
ouvert sur envoyer le parlement à Blois. M. le Duc, le duo de La Force 
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et l’abbé Dubois parlèrent fortement ; les autres, quoique de même 
avis, se mesurèrent davantage et furent courts. Je crus ne devoir dire 
que deux mots sur une affaire résolue qui reganloit le parlement. Silly 
tint parole, et ne fit qu’une inclination profonde quand ce fut à lui à 
opiner; de là on parla sommairement des précautions à prendre pour 
être sûrement obéi, puis on se leva. Alors le chancelier s’approcha de 
M. le duc d’Orléans et lui parla quelque temps en particulier. L’abbé 
Dubois s’y joignit sur la fin , et cependant chacun s’écouloit. M. le Duc 
fut appelé, enfin je sus qu’il s’agissoit de Pontobe au lieu de Blois, et 
cela fut emporté le lendemain matin. Ainsi le châtiment devint ridicule 
et ne fit que montrer la foiblesse du gouvernement, et encourager le 
parlement qui s’en moqua. Néanmoins ce qui s’étoit passé en ce petit 
conseil demeura tellement secret, que le parlement n’eut pas la plus 
légère connoissance de ce qui y fut résolu que par l’exécution. 

Le dimanche 21 juillet, des escouades du régiment des gardes avec 
des officiers à leur tète se saisirent à quatre heures du matin de toutes 
les portes du palais. Des mousquetaires des deux compagnies avec des 
officiers s’emparèrent en même temps des portes de la grand’chambre, 
tandis que d’autres investirent la maison du premier président qui eut 
grand’peur pendant la première heure, et cependant d’autres mousque- 
taires des deux compagnies allèrent séparément quatre à quatre chex 
tous les officiers du parlement leur rendre en main propre l’ordre du roi 
de se rendre à Pontoise dans deux fois vingt-quatre heures. Tout se 
passa poliment de part et d’autre, en sorte qu’il n’y eut pas la moindre 
plainte; plusieurs obéirent dès le même jour et s’en allèrent à Pontoise. 
Le soir assez tard, M. le duc d’Orléans fit porter au procureur général 
cent mille francs en argent, et autant en billets de banque de cent li- 
vres et de dix livres pour en donner à ceux qui en auroient besoin pour 
le voyage, mais non en don. Le premier président fut plus effronté et 
plus heureux : il fit tant de promesses, de bassesses, employa tant de 
fripons pour abuser de la foiblesse et de la facilité de M. le duc d’Or- 
léans, dont il sut bien se moquer, que ce voyage lui valut plus de cent 
mille écus , que le pauvre prince lui fit compter sous la cheminée à deux 
ou trois diverses reprises, et trouva bon que le duc de Bouillon lui 
prêtât sa maison de Pontoise toute meublée , dont le jardin est admira- 
ble et immense au bord de la rivière, chef-d’œuvre en son genre, qui 
avoit fait les délices du cardinal de Bouillon, et qui fut peut-être la 
seule chose qu’il regretta en France. Avec de si beaux secours, le pre- 
mier président, mal avec sa compagnie qui le méprisoit ouvertement 
depuis quelque temps , se raccommoda parfaitement avec elle. 11 y tint 
tous les jours table ouverte pour tout le parlement qu’il mit sur le pied 
d’y venir tous les jours en foule, en sorte qu’il y eut toujours plusieurs 
tables servies également délicatement et splendidement, et envoyoit, à 
ceux qui vouloient envoyer chercher chez lui , tout ce qu’ils pouvoient 
désirer de vin, de liqueurs et de toutes choses. Les rafraîchissements 
et les fruits de toutes sortes étoient servis abondamment tant que les 
après-dînées duroient , et il y avoit force petits chariots à un et à deux 
chevaux toujours prêts pour les dames et les vieillards qui vouloient se 
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promener, et force tables de jeu dans les appartements jusqu’au souper. 
Mesmes, sa sœur et ses Allés faisoient les honneurs, et lui, avec cet air 
d’aisance, de magnlAcence, de politesse, de prévenance et d’attention, en 
homme qui saisissoit l’occasion de regagner ainsi ce qu’il avoit perdu, en 
quoi il réussit pleinement; mais ce fut aux doubles dépens du régent, de 
l'argent duquel il fournissoit à cette prodigieuse dépense, et se moquoit 
encore de lui avec messieurs du parlement, tant en brocards couverts ou 
à l’oreille, qu’en trahissant une conQance si chèrement et si indiscrète- 
ment achetée, dont il leur faisoit sa cour, tant en la leur sacriAant en 
dérision qu’en s’amalgamant à eux, à tenir ferme , et faisant tomber le 
régent dans tous leurs panneaux par la perAdie du premier président, 
à qui M. le duc d’Orléans croyoit Aneraent se pouvoir Aer à force d’ar- 
gent, et de cacher cette intelligence dont le secret servoit à ce scélérat 
(le couverture aux insolentes plaisanteries qu’il faisoit du régent et du 
gouvernement avec ses confrères , qui ne pouvoient pas toutes échapper 
à M. le duc d’Orléans, q( que le premier président et ses traîtres de 
protecteurs donnoient au régent comme nécessaires à cacher leur intel- 
ligence. Lui vouloir ouvrir les yeux sur une conduite si grossière eût été 
temps perdu, de sorte que je ne lui en dis pas une parole. Je lui aurois 
été suspect plus que personne sur le premier président qui se joua de 
lui de la sorte, et qui, sans le moindre adoucissement dans la roideur 
du parlement, le At revenir à Paris quand, pour son intérêt personnel, 
et après s'ètre pleinement rétabli avec sa compagnie, et mieux avec elle 
qu’il n’y eût jamais été, et maître de la tourner à son gré, il jugea à 
propos de procurer ce retour. Quelques principaux magistrats du par- 
lement Arent demander à voir M. le duc d’Orléans avant Paris , et en 
furent refusés. 

Le parlement avoit refusé l’enregistrement de l’édit de sa translation à 
Pontoise. On lui en envoya de nouveau une déclaration dans laquelle on 
osa avoir le courage de laisser échapper quelques expressions qui ne dé- 
voient pas lui plaire. Néanmoins il l’enregistra, mais avec la dérision 
la plus marquée et la plus à découvert. Comme cet enregistrement ne 
contient pas un seul mot qui ne la porte avec le ton et les termes du 
plus parfait mépris et de la résolution la plus ferme de ne reculer pas 
d’une ligne , j’ai cru devoir l’insérer ici. 

« Registrées, oui ce réquérant le procureur général du roi, pour 
continuer par la cour ses fonctions ordinaires, et être rendu au roi le 
service accoutumé tel qu’il a été rendu jusqu’à présent, avec la même 
attèntion et le même attachement pour le bien de l’Etat et du public 
qu’elle a eue dans tous les temps; continuant ladite cour de donner au 
roi les marques de la même Adélité qu’elle a eue pour les rois ses pré- 
décesseurs et pour ledit seigneur roi, depuis son avènement à la cou- 
ronne jusqu’à ce jour, dont elle ne se départira jamais. Et sera ledit 
seigneur roL très-humblement supplié de taire attention à tous les in- 
convénients et conséquences de la présente déclaration , et de recevoir 
le présent enregistrement comme une nouvelle preuve de sa profonde 
soumission. Et seront copies collationnées de la présente déclaration et 
du présent enregistrement envoyées aux bailliages et sénéchaussées du 
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ressort , ponr y être lues , publiées et enregistrées. Enjoint aui substi- 
tuts du procureur général et du roi d’y tenir la main et d’en certifier la 
cour dans un mois , suivant l’arrêt de ce jour. A Pontoise , en parlement 
y séant, le 27 juillet 1720. Signé Gilbert. » 

Les paroles et le tour de cet arrêt sont tellement expressifs et frap- 
pants, que ce seroit les aflbiblir qu’en faire le commentaire. Le régent 
n’en parut pas touché ni y faire la moindre attention. Je suivis la réso- 
lution que j’avois prise, je ne pris pas la peine de lui en dire un mot. 
Tout se soutint en conséquence à Pontoise. Les avocats, de concert 
avec le parlement , ne feignirent point de répandre qu’ils étoient gens 
libres , qu’ils profiteroient de cette liberté pour aller à la campagne se re- 
poser au lieu d’aller dépenser leur argent à Pontoise , où ils seroient mal 
logés et fort mal à leur aise. En effet aucun boft avocat n’y mit le pied ; 
il n’y eut que quelques jeunes d’entre eux et en fort petit nombre , des- 
tinés à monter cette garde de fatigue ; parce qu’encore que le parlement 
eût résolu de ne rien faire de sérieux, il ne voulut pas toutefois, après 
avoir enregistré sa translation , n’entrer point du tout , et pour entrer 
il falloit bien quelque pâture légère comme quelque défaut, quelque 
appointé' à mettre et autres bagatelles pareilles qui les tenoient assem- 
blés une demi-heure, rarement une heure, et souvent ils n’entroient 
pas. Ils en rioient entre eux, et malheur à qui avoit des procès; quelque 
peu de présidents riches tinrent quelquefois des tables. En un mot on 
n’y songea qu’à se divertir , surtout à n’y rien faire , à le montrer même 
et à s’y moquer du régent et du gouvernement. 

Cette translation fut suivie de différentes opérations de finance et de 
plusieurs changements dans les emplois des finances. Des Forts en eut 
le principal , il exerça le contrôle général en toute autorité sans en avoir 
le nom. Je n’entrerai point, selon ma coutume, dans tout ce nouveau 
détail de finances. Leur désordre n’arrêta point les étranges libéralités, 
ou pour mieux dire facilités de M. le duc d’Orléans à l’égard de gens ou 
sans mérite ou sans besoin , et de pas un desquels il ne pouvoit se sou- 
cier; il donna à Mme la grande -duchesse une augmentation de qua- 
rante mille livres de ses pensions , une de huit mille livres à Trudaine , 
une de neuf mille livres à Châteauneuf , qu’il venoit de faire prévôt des 
marchands , une de huit mille livres à Bontems , premier valet de 
chambre du roi, une de six mille livres à la maréchale de Montesquieu, 
une de trois mille livres à Foucault , président du parlement de Tou- 
louse, une de neuf mille livres à la veuve du duc d’Albemarle, rema- 
riée secrètement au fils de Hahoni, dont il a été fort parlé ici à propros 
de l’affaire de Crémone, où le maréchal de Yilleroy fut pris. Cette 
femme étoit fille de Lussan , dont U a été fait aussi mention ici à propos 
du procès que me fit sa mère, qui me brouilla pour toujours avec H. le 
Duc et Mme la Duchesse. 

t . Appointer un procès, c'était décider que les parties produiraient leurs 
pièces, sur le vu desquelles il serait jugé. Ou avait recours à ce moyen quand 
une affaire paraissait trop compliquée pour être jugée immédiatement, ou 
lorsqu’on voulait l’ajourner indéfiniment. 
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L’agioUge public étoit toujours établi dans la place de Vendôme , où 
on l’a voit transporté de la rue Quincampoiz. Ce Hississipi avoit tenté 
tout le monde : c’étoit à qui en rempliroit ses poches à millions par 
M. le duc d’Orléans et par Law. Les princes et les princesses du sang 
en avoient donné les plus merveilleux exemples. On ne comptoit de gens 
à portée d’en avoir tant qu’ils en auroient voulu , que le chancelier , les i 

maréchaux de Villeroy et de Villars, et les ducs de Villeroy , de La Ro- 
chefoucauld et moi qui eussions constamment- refusé d’en recevoir quoi i 

que ce fût. Ces deux maréchaux et La Rochefoucauld étoient frondeurs 
de projet et d’effet, et le duc de Villeroy suivoit le bateau de sel. Ils 
étoient liés ensemble pour leur fronde , pensant mieux faire leurs affai- i 

res par là , et devenir de plus des personnages avec qui le gouvernement 
seroit forcé de compter. Ce n’étoit pas que La Rochefoucauld eût par ) 

soi , ni par sa charge , de quoi arriver à ce but , mais riche à millions , : 

fier de son grand-père dans la dernière minorité , plus étroitement et 1 

de tout temps uni au duc de Villeroy, que par leur proximité de beaux- i 

frères , il suivoit les Villeroy en tout ; et cet air de désintéressement et 
d’éloignement du régent , sans toutefois cesser d’être devant lui ventre 
à terre , leur donnoit dans le parlement et auprès du peuple , les plus 
vastes espérances. 

Un jour que le maréchal de Villars traversait la place de Vendôme 
dans un beau carrosse , chargé de pages et de laquais , où la foule d’a- 
gioteurs avoit peine à faire place , le maréchal se mit à crier par la por- 
tière contre l’agio , et avec son air de fanfaron àdiaranguer le monde 
sur la honte que c’étoit. Jusque-là on le laissa dire , mais s’étant avisé 
d’ajouter que pour lui il en avoit les mains nettes , qu’il n’en avoit ja- 
mais voulu , il s’éleva tme voix qui s’écria : « Eh I les sauvegardes ' I » 

Toute la foule répéta ce mot, dont le maréchal honteux et confondu, 
malgré son audace ordinaire, s’enfonça dans son carrosse, et acheva de 
traverser la place au petit pas , au bruit de cette huée qui le suivit en- 
core au delà, et divertit Paris plusieurs jours à ses dépens sans être 
plaint de personne. 

A la fin on trouva que cet agiotage embarrassait trop la place de 
Vendôme et le passage public ; on le transporta dans le vaste jardin de 
l’hôtel de Soissons’. C’étoit en effet son lieu propre. M. et Mme de Cari- 
gnan , qui occupaient Thôtel de Boissons à qui il appartenait , tiraient à 
toutes mains de toutes parts. Des profits de cent francs , ce qu’on au- 
roit peine à croire s’il n’étoit très-reconnu , ne leur sembloient pas au- 
dessous d’eux , je ne dis pas pour leurs domestiques , mais pour eux- 
mêmes , et des gains de millions dont ils avoient tiré plusieurs de ce 
Misaissipi , sans en compter d’autres pris ailleurs , ne leur paroissoient 
pas au-dessus de leur mérite , qu’en effet ils avoient porté au dernier 
comble dans la science d’acquérir avec toutes les bassesses les plus ram- 


4 . Les sauvegardes étaient des soldats envoyés par un général pour mettre 
une maison ou une terre à l’abri du pillage. 

^ a. L’hôtel de Soiasons a été démoli en 4760. L’emplacement est aujour- 
d’hui occupé par la halle au blé. 
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nantes, les plus TÜes, les plus contiuueUes. Ils gagnèrent en celte 
Uanslation un grand louage ' , de nouvelles facilités et de nouvea^ tri- 
buts. Law, leur grand ami, qui avoit logé quelques jours au F^ai^ 
Roval étoit retourné cher lui où il recevoit force visites. Le roi alla 
voir à 'diverses reprises les troupes qu’on avoit fait approcher de Pans , 
après quoi elles furent renvoyées. Celles qui avoient forme un peüt 
camp à Charenton retournèrent au leur de Montargis travailler au canal 

ou’on y faisoit. , . . 

Law avoit obtenu depuis quelque temps par des raisons de commerce 
aue Marseüle fût port franc. Cette franchise qui y fit. abonder les vais- 
seaux surtout les bâtiments du Levant , y apporta la peste faute de pré- 
caution, qui dura longtemps, et qui désola Marseüle, la Provence, et 
les provinces les plus voisines». Les soins et les précautions quon prit 
la restreignirent autant qu’U fut possible, mais ne Traipêchèrent pas de 
durer fort longtemps, et de faire d’affreux dé^rdres. Ce sont des dé- 
taüs si connus qu’on se dispensera d’y entrer ici. ' 


CHAPITRE XXV. 

Déclaraüon pour recevoir la constitution ümgenihu lue au conseil de ré- 
aence sans prendre là-dessus les avU de personne. — Mort, fortune et 
Sraclère du chevalier de Broglio. - Comte de Saxe entre au service de 
France; fait presque aussitôt maréchal de camp. — Mariage dAlincourl 
et de Mlle de Boufllers. — Cellamare , ou le duc de ijiovenaizo, disgracié 
depuis son retour, rappelé à la cour d'Espagne et bien traité. - La p'“«e 
du narlement absent laissée vide par les autres cours à la procession de 
l’Assomption. — Le parlement refuse d’enregistrer la déclaration en faveur 
de la consUtution Onigenitus. — Le régent la porte au grand co^l, y fait 
trouver les princes du sang, les ducs et pairs et mar^baux de France ; me 
nrie de ne m’v point trouver, et l’y fait enregistrer à peine. — Nullité de 
cet enregistremem. — Mort et caractère de U Brue, évfique de Mirepoix , 
dt l’évêque-comte de Châlon, frère du cardinal de Noaillea ; 

^nsionnalre de Hollande. — Hoornbeck, pensionnaire de Rotterdam, fait 
wnsionnaire de Hollande. — Mort de Saint-Olon. — Mort de Mme Dacier. 
Mort,extracüon, fortune, famille , caractère et Mémoires de Dangean. — 

I L’avocat Barbier (Journal, août 4720) donne des détails sur le gra^ 
louage prince deUgnan tira de ses jardins : . Tout autoqr [de^hôtel 

Aa fi«i«sonsT on a fait des loges, toutes égales, propres et peintes, ay«it une 

et des corps de garde avec une ordonnance du roi pour ne laisser “ 

et foiv. 
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Ralsong de e’y éteodre. — Dac de Cliartrei grand matlre des ordres de 

Notre-Dame du mont Carmel et de Saint-Lazare. — Mort du duc de Gram- 

mont ; son nom et ses armes. — Mort de Mme de Nogent, soeur du duc de 

Lauzun. — Réflexion. 

L’abbé Dubois qui ne pensoit qu’à faciliter sa promotion au cardina- 
lat , et qui y sacrifioit l’£tat , le régent , et toutes choses , fit si bien , 
que nous fûmes tous surpris qu’au conseil de régence tenu l’après-dînée 
du dimanche 4 août , M. le chancelier tira de sa poche des lettres pa- 
tentes pour accepter la constitution Unigenitus, et les lut par ordre de 
M. le duo d’Orléans, qui ne prit les voix de personne, dont je fus aussi 
aise que surpris. Cette nouveauté de ne prendre point les avis frappa 
tout la monde , et marqua bien solennellement qu’ils n’auroient point 
été pour la déclaration et le tour de passe-passe et de violence d’en user 
hardiment de la sorte pour les faire passer pour approuvées , dans la 
certitude que personne n’oseroit réclamer. Ce fut un grand mérite que 
Dubois s’acquii auprès des jésuites et de toute la cabale de la constitu- 
tion. 

Le chevalier deBroglio, frère du premier maréchal, oncle de l’au- 
tre, mourut fort vieux en ce temps-ci, et auroit été bien étonné s’il 
eût vu leur fortune. C’étoit un homme très-bien fait , qui avoit passé 
les trois quarts de sa vie dans le subalterne de la guerre , l’extrême 
pauvreté , assez pourtant dans la bonne compagnie , entretenu par les 
dames , vivant sur le commun , qui presque tout à coup perça jusqu’à 
devenir lieutenant général , grand’croix de Saint-Louis et riche par la 
mort de son frère Revel et par un mariage dont il ne laissa qu’une fille 
qui est morte sans s’étre mariée. 

Ce fut en ce temps-ci que le comte de Saxe , bâtard du roi de Pologne , 
électeur de Saxe , et de Mlle de Kœnigsmarck , qui s’est fait depuis un 
si grand nom à la tête de nos armées , vint se mettre au service de 
France, et fut fait maréchal de camp parce qu’il l’étoit dans les 
troupes de Saxe. 

Alincourt , second fils du duc de Villeroy et le favori du maréi-.hal 
son grand-père , épousa la fille de la maréchale de Boufflers dont le fils 
étoit gendre du duc de Villeroy. Cela devint donc un double mariage où 
la magnificence du maréchal de Villeroy fut déployée. 

En ce même temps , Cellamare , qui fut arrêté ici pendant son ambas- 
sade, et qui, après la mort de son père, avoit pris le nom de duc de 
Giovenazzo , eut permission de venir saluer le roi d’Espagne à l’Escurial 
qui , depuis son retour de France , n’avoit pas voulu le voir , et l’avoit 
tenu exilé , mais dans son gouvernement. 11 fut bien reçu , et peu après 
fit sa couverture comme grand d’Espagne après son père , et demeura 
en cette cour , faisant les fonctions de sa charge de grand écuyer de la 
reine. 

La procession accoutumée de la Notre-Dame d’août se fit à l'ordinaire 
où le cardinal de Noailles officia. La chambre des comptes et la cour 
des aides y laissèrent vides les places que le parlement a coutumé d’y 
remplir, qui étoit lors à Pontoise. 
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Le parlement ne voulant point enregistrer la déclaration du roi pour ' 
l’acceptation de la constitution Unigenitus , et l’abbé Dubois , pressé par 
l’intérêt de son chapeau de donner des marques éclatantes de son zèle à 
Rome et aux jésuites , fit prendre la résolution à M. le duc d’Orléans de 
la faire enregistrer au grand conseil , et pour n’y point trouver les ob- 
stacles qu’il y craignoit , d’y aller lui-même et d’y mener tous les princes 
du sang, autres pairs et maréchaux de France, parce qu’en ce tribunal 
tous les officiers de la couronne y ont séance et voix délibérative, à la 
diflërence des parlements où ils ne l’ont que quand le roi y va et qu’il 
les y mène. Arrivant de Meudon au Palais-Royal pour travailler avec 
M. le duc d'Orléans , je le trouvai seul dans son grand appartement , don- 
nant des ordres à des garçons rouges pour aller avertir et convier ces 
messieurs pour le lendemain matin. J'ignorois parfaitement de quoi il 
s’agissoit. Dubois avoit peur que je n’eusse fait manquer la chose et 
persuadé M. le duc d’Orléans de la foiblesse et de l’indécence d’une dé- 
marche si solennelle, si nouvelle et si inutile. Je demandai donc à M. le 
duc d’Orléans de quoi il s’agissoit; il me le dit et tout de suite souriant 
et étendant ses bras vers moi , U me pria de ne me trouver point au grand 
conseil. Je me mis à rire aussi , et lui répondis qu’il ne pouvoit me don- 
ner un ordre plus agréable et que j’exécutasse plus volontiers , parce qu’il 
m’épargnoit la douleur de m'élever publiquement contre sa volonté et 
d’opiner de toute ma force contre elle. Il me dit qu’il s’en doutoit bien 
et que c’étoit pour cela qu’il m’avoit prié de n’y point venir. Je ne laissai 
pas , quoique de chose faite , de lui dire en deux mots qu’on lui faisoit 
faire un pas de clerc, afficher son impuissance pour un enregistrement 
valable tn loco majorum dans le seul tribunal, j’entends les autres par- 
lements comme celui de Paris pour leur ressort, en caractère d’enregis- 
trer les édits et les déclarations et de les faire enregistrer par ses arrêts 
dans les tribunaux inférieurs ressortissant à lui; conséquemment que le 
grand conseil , et tout tribunal non parlement , n’en avoit le pouvoir que 
pour des choses intérieures à sa juridiction qui n’est pas universelle pour 
les choses publiques et générales , par là non obligatoires à personne , 
nouveauté étrangère au grand conseil et qui ne lui donnoit ni droit ni 
puissance par soi-même de tenir la main à l’exécution de son enregis- 
trement. Je me contentai de ces deux mots parce qu’il n’étoit pas ques- 
tion d’espérer de rompre un parti pris si avancé , qui se devoit exécuter 
le lendemain matin , et que l’abbé Dubois regardoit comme sa propre et 
plus capitale affaire. Je fis ensuite ce que j’avois à faire avec M. le duc 
d’Orléans, et je m’en retournai à Meudon , fâché de ce qu’on lui faisoit 
faire, mais très-soulagé d’être dispensé, et, sans l’avoir demandé , d’aller 
au grand conseil. Le lendemain, 23 septembre, le régent s’y rendit en 
pompe et y trouva les princes du sang , les autres pairs et les maréchaux 
de France en aussi grand nombre qu’il s’en trouva à Paris. 

L’affaire ne se passa pas sans bruit. Plusieurs magistrats du grand 
conseil opinèrent contre avec beaucoup de lumière , de force et d’éten- 
due, et ne s’étonnèrent point de quelques interruptions que leur fit le 
régent, auquel ils répondirent avec respect, mais encore avec plus de 
raisons et de nerf, et il fut avéré par le compte des voix que la chose ne 
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fut emportée que par le nombre de pairs et de maréchaux , qui tous 
avec très-peu de magistrats du grand conseil emportèrent la balance. Je 
sus que mon absence fut extrêmement remarqué , et que beaucoup de 
gens allèrent et envoyèrent visiter Tamas de carrosses pour voir si le 
mien y étoit- Je n’ose dire que le monde applaudit à mon absence, et 
qu'elle fâcha fort l’abbé Dubois , quoiqu’il ne m’en eût point parlé , et 
qu’il fût fort surpris quand il sut de M. le duc d’Orléans que c’étoil lui 
qui m’avoit prié de n’y point aller, en m’apprenant la chose. Le succès 
fut tel que je le lui avois prédit. On se moqua et de la chose et de son 
appareil; on la regarda comme un épouvantail inutile, une foiblesse 
avouée , une bassesse pour Rome. On ne s’y méprit pas à l’intérêt de 
l'abbé Dubois, et il n’y eut personnequi ne regardât cet enregistrement 
comme sans aucune force ni autorité dans le royaume , à commencer par 
le grand conseil même. 

La Brue, évêque de Hirepoix, mourut dans ces entrefaites. C’étoit un 
excellent évêque, résidant, aumônier, édifiant, instruisant, prêchant 
ses ouailles, dont il étoit adoré et de tout le pays, et d’ailleurs très- 
savant et fort éloquent. 11 fut l’un des quatre évêques qui firent leur 
appel en Sorbonne , et qui en furent chassés de Paris. 

L’évêque comte de Châlou mourut en même temps d’une si courte 
maladie , que le cardinal de Noailles son frère , parti , dès qu’il le sut 
malade , pour l’aller trouver, apprit sa mort en chemin. C’étoit un prélat 
d’un grand exemple , d’une rare piété et d’une grande fermeté contre la 
bulle Unigenitus. Son savoir et ses lumières étoient médiocres. 

La France perdit aussi un de ses plus implacables ennemis, mais dans 
un temps où il ne pouvoit plus lui nuire , par la mort du célèbre Hein- 
sius , pensionnaire de Hollande , duquel il a souvent été fait mention. Il 
avoit quatre-vingt-un ans , la tête et le sens comme à quarante , la santé 
ferme. Il fut emporté par une maladie de peu de jours, le 3 août, à la 
Haye, à quoi le chagrin eut grande part. Créature, puis confident in- 
time, conseiller le plus accrédité du prince d’Orange, et l’instrument 
de l’autorité et du pouvoir sans bornes qu’il s’étoil acquis dans les Pro- 
vinces-Unies , il en avoit épousé tous les intérêts, ses affections et ses 
haines. On a vu ici ailleurs, et pourquoi, le prince d’Orange étoit devenu 
l’ennemi personnel du roi, et le plus grand ennemi de la France. Hein- 
sius succéda non à ses charges et à l’autorité qu’elles donnent , mais à 
tout son crédit sur les esprits et à son art de gouverner et de devenir le 
premier mobile et comme le maître de toutes les délibérations impor- 
tantes de sa république. Entraîné par son grand objet d’humilier la 
France et la personne du roi , flatté par la cour rampante que lui fai- 
soient sans ménagement le prince Eugène et le duc de Marlborough , jus- 
qu’à attendre quelquefois deux heures dans son antichambre , il ne vou- 
lut jamais la paix , et tous trois ne visèrent pas à moins , au milieu de 
leurs énormes succès , qu’à réduire la France au-dessous de la paix de 
Vervins. 

Les finances de l’empereur, quoique le plus intéressé , étoient toujours 
fort courtes. Quelque animés que fussent les Anglois, leur parlement 
sentoit avec peine le poids d’une distribution si inégale, et n’alloit pas à 
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beaucoup près à ce qu’il étoit nécessaire d’en tirer. Ce fut donc à la Hol- 
lande à suppléer pour ces deux puissances. La haine d’Heinsius , et les 
cajoleries des deux héros du temps l’areuglèrent ; il acheva de ruiner sa 
république, que son crédit et son autorité entraîna. Il fut trente ans 
pensionnaire , et jamais pensionnaire n’a été si maître de toutes les af- 
faires, on pourroit dire si absolu, si la forme du gouvernement n’eût 
demandé des insinuations lumineuses et adroites, mais qui avoient tou- 
jours un plein succès. On peut juger par là de la capacité, des connois- 
sances , de la dextérité , de l’éloquence , de l’expérience et de la force de 
tête de ce ministre, qui, n’[y] ayant point de stathouder depuis la mort 
du roi Guillaume , se trouvoit en tout genre le chef et le premier homme 
de sa république , de longue main si accoutumée du temps du roi Guil- 
laume , et depuis , à suivre comme aveuglément ses impulsions et ses 
sentiments. Mais la paix faite, la république, désenivré d’espérances 
fondées sur une guerre heureuse jusqu’au prodige, et ramenée sur elle- 
même , aperçut enfin jusqu’où la passion d’Ueinsius l’avoit menée , et vit 
avec horreur la profondeur des engagements où il l’avoit jetée et l’im- 
mensité de dettes dont elle se trouva accablée. Les yeux s’ouvrirent donc 
sur la conduite d’Heinsius , le mécontentement ne se contraignit pas , le 
crédit du ministre tomba, ses embarras à se défendre d’avoir pi^ipité 
la république dans cet abîme se multiplièrent, les dégoûts devinrent fré- 
quents, puis continuels, qui le conduisirent amèrement au tombeau. 
Outre la place de pensionnaire , il avoit aussi les sceaux pour que rien 
ne manquât à son autorité. Les états généraux séparèrent ces deux 
grands emplois, et, après avoir délibéré six semaines et davantage, ils 
donnèrent , le 20 septembre , la garde du grand sceau au baron de Wasse- 
naer-Stattenberg , et l’importante place de pensionnaire de Hollande et 
de West- Frise à Hoornbeck, pensionnaire de la ville de Rotterdam. 

Saint-Olon mourut fort vieux. Son nom étoit Pidou , et de fort bas 
aloi. Il étoit gentilhomme ordinaire chez le roi ; on n’en parle ici que 
parce qu’il avoit été longtemps employé en des voyages en pays étran- 
ger avec confiance et succès, et avoit été aussi envoyé du roi à Maroc 
et à Alger, où il vint à bout d’affaires difficiles et même fort périlleuses 
pour lui, avec une grande fermeté et beaucoup d’adresse et de capacité, 
d’ailleurs fort honnête homme, et qui ne s’en faisoit point accroire. 

La mort de Mme Dacier fut regrettée des savants et des honnêtes 
gens. Elle étoit fille d’un père qui étoit l’un et l’autre , et qui l’avoit 
instruite. U s’appeloit Lefèvre , étoit de Caen et protestant. Sa fille se fit 
catholique après sa mort, et se maria à Dacier, garde des livres du ca- 
binet du roi, qui étoit de toutes les académies, savant en grec et en 
latin, auteur et traducteur. Sa femme passoit pour en savoir plus que 
lui en ces deux langues, en antiquités, en critique, et a laissé quantité 
d’ouvrages fort estimés. Elle n’étoit savante que dans son cabinet ou 
avec des savants , partout ailleurs simple , unie , avec de l’esprit , agréa- 
Me dans la conversation , où on ne se seroit pas douté qu’elle sût rien 
de plus que les femmes les plus ordinaires. Elle mourut dans de grands 
sentiments de piété, à soixante-huit ans; son mari, deux ans %près elle, 
à soixante-onze ans. 
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Philippe de Courcillon , dit le marquis de Dangeau , mourut à Paris , 
à quatre-vingt-quatre ans, le 7 septembre; ce fut une espèce de per- 
sonnage en détrempe, sur lequel, à l’occasion de ses singuliers Mémoi- 
res' , la curiosité engage à s’étendre un peu ici. Sa noblesse étoit fort 
courte , du pays chartrain, et sa famille étoit huguenote. 11 se fit catho- 
lique de bonne heure, et s’occupa fort de percer et de faire fortune. Entre 
tant de profondes plaies que le ministère du cardinal Mazarin a faites et 
laissées à la France , le gros jeu et ses friponneries en fut une à laquelle 
il accoutuma bientôt tout le monde, grands et petits. Ce fut une des 
sources où il puisa largement, et un des meilleurs moyens de ruiner les 
seigneurs qu’il haïssoit et qu’il méprisoit , ainsi que toute la nation fran- 
çoise, et dont il vouloit abattre tout ce qui étoit grand par soi-même, 
ainsi que sur ses documents on y a sans cesse travaillé depuis sa mort 
jusqu’au parfait succès que l'on voit aujourd’hui , et qui présage si sû- 
rement la fin et la dissolution prochaine de cette monarchie. Le jeu étoit 
donc extrêmement à la mode à la cour, à la ville et partout, quand 
Dangeau commença à se produire. 

C’étoit un grand homme , fort bien fait , devenu gros avec l’âge , ayant 
toujours le visage agréable, mais qui promettoit ce qu’il tenoit, une 
fadeur à faire vomir. Il n’avoit rien , ou fort peu de chose ; il s’appliqua 
à savoir parfaitement tous les jeux qu’on jouoit alors; le piquet, la bête, 
l’hombre , grande et petite prime , le hoc , le revers! , le hrelan , et à ap- 
profondir toutes combinaisons des jeux et celles des cartes, qu’il parvint 
à posséder jusqu’à s’y tromper rarement, même au lansquenet et à la 
bassette, à les juger avec justesse et à charger celles qu’il trouvolt de- 
voir gagner. Cette science lui valut beaucoup , et ses gains le mirent à 
portée de s’introduire dans les bonnes maisons, et peu à peu à la cour, 
dans les bonnes compagnies. Il étoit doux, complaisant, flatteur, avoit 
l’air , l’esprit , les manières du monde , de prompt et excellent compte 
au jeu , où , quelques gros gains qu’il ait faits , et qui ont fait son grand 
bien et la base et les moyens de sa fortune , jamais il n’a été soupçonné , 
et sa réputation toujours entière et nette. La nécessité de trouver de fort 
gros joueurs pour le jeu du roi et pour celui de Mme de Montespan , l’y 
fit admettre ; et c’étoit de lui , quand il fut tout à fait initié , que Mme de 
Montespan disoit plaisamment qu’on ne pouvoit s’empêcher de l’aimer 
ni de s’en moquer , et cela étoit parfaitement vrai. On l’aimoit parce 
qu’il ne lui échappoit jamais rien contre personne , qu’il étoit doux , com- 
plaisant, sûr dans le commerce, fort honnête homme, obligeant, hono- 
rable ; mais d’ailleurs si plat , si fade , si grand admirateur de riens , 
pourvu que ces riens tinssent au roi ou aux gens en place ou en faveur ; 
si bas adulateur des mêmes , et depuis qu’il s’éleva , si bouffi d’orgueil 
et de fadaises , sans toutefois manquer à personne , ni être moins bas , 

t. Lt Journal de Dangeau n’avait été publié jusqu’ici que par fragments. 
MM. Soulié, Dussieux, de Chennevières, Manlz et de Montaiglon, en ont en- 
trepris, en 1854, une édition complète qu’ils continuent avec la plus louable 
persévérauce. M. Feuillet de Conches y a joint les notes de Saint-Simon, que 
l’on peut considérer comme une première ébauche de ses Mémoires. 
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si occupé de faire entendre et valoir ses prétendues distinctions , qu’on 
ne pouToit pas s’empêcher d’en rire. 

Etabli dans les jeux du roi et de sa maîtresse , il en profita pour se 
décorer, et comprit qu’il ne le pouvoit qu’à force d'argent. Il en donna 
donc à M. de Vivonne, à ce qu’il me semble, car ce fait est de 1670, 
tout ce qu’il voulut du gouvernement de Tours et de Touraine , et il 
acheta, peu de mois après, une des deux charges de lecteur du roi, 
parce qu’elles donnent les entrées , si rares et si utiles sous Louis XIV. 
Son argent commença donc à en faire un homme du petit coucher , un 
gouverneur de province, et un familier dans les parties du roi et de 
Mme de Montespan, qui jouoient presque tous les jours. Avec peu d’es- 
prit , mais celui du grand monde et de savoir être toujours dans la 
bonne compagnie , il ne laissoit pas de rimailler. Le roi s’amusoit quel- 
quefois alors à des bouts-rimés à remplir. Dangeau souhaitoit ardem- 
ment un logement qui étoient rares dans le premiers temps que le roi 
s’établit à Versailles. 

Un jour qu’il étoit au jeu avec Mme de Montespan, Dangeau soupi- 
roit fadement en parlant de sou désir d’un logement à quelqu’un, assez 
haut pour que le roi et Mme de Montespan le pussent entendre ; ils l’en- 
tendirent effectivement et s’en divertirent, puis trouvèrent plaisant de 
mettre Dangeau sur le gril , en lui composant sur-le-champ les bouts- 
rimés les plus étranges qu’ils pussent imaginer; les donnèrent à Dan- 
geau, et comptant bien qu'il ne pourroit jamais en venir à bout, lui 
promirent un logement s’il les remplissoit sans sortir du jeu et avant 
qu’il finît. Ce fut le roi et Mme de Montespan qui en furent les dupes. 
Les muses favorisèrent Dangeau ; il conquit un logement , et en eut un 
sur-le-champ. Il avoit été capitaine de cavalerie ; il obtint le régimeut 
du roi ; puis la guerre étant moins son fait que la cour , non qu’il ait été 
accusé de poltronnerie , il fut employé auprès de quelques princes en 
Allemagne , puis en Italie. Au mariage de Mgr le Dauphin , il fit si bien 
qu’il fut un de ses menins , quoique tous les autres fussent de qualité 
distinguée. On a pu voir ici que Mme de Maintenon , qui vouloit envi- 
ronner la Dauphine de gens à elle, fit passer la duchesse de Richelieu, 
dame d’honneur de la reine, à Mme la Dauphine, et que, pour adoucir 
cette complaisance , elle fit donner la charge de chevalier d’honneur de 
cette princesse au duc de Richelieu , avec promesse qu’après l’avoir gar- 
dée quelque temps, il la vendroit tout ce qu’il la pourroit vendre à qui 
il voudroit qui seroit agréé. Il s’étoit étrangement incommodé au jeu. 
Dangeau, déjàmenin et gouverneur de province, fut son homme; il en 
tira cinq cent mille livres. Dangeau devint ainsi chevalier d’honneur de 
Mme la Dauphine , et nécessairement par là chevalier de l’ordre , en la 
grande promotion , trois ans après, le premier jour de l’an 1689 '. 

Il avoit épousé en 1682 une fille fort riche , d’un partisan qu’on appe- 
loit Morin le Juif, qui le fit beau-frère du maréchal d’Estrées, mari de 
l’autre. Dangeau en eut une fille unique , qu’il maria au duo de Mont- 

t . Voy. le Journal de Dangeau (édit. Didot), l. II, p. 284-285, et la lettre 
de Mme de Sévigné du 3 janvier 1688. 
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fort , fils aîné du duc de Chevreuse , dont il se bouffit fort. Étant devenu 
veuf, il se trouva assez riche pour se remarier à une comtesse de Lœ- 
venstein, fille d'honneur de Mme la Dauphine, et fille d’une sœur du 
cardinal de Fürstemberg, laquelle avoit des sœurs grandement mariées 
en Allemagne , et des frères en grands emplois. On a vu ailleurs quels 
sont les Lœvenstein, et le bruit que fit Madame, et même Mme la Dau- 
phine, de voir les armes palatines accolées à celles de Courcillon, à la 
chaise de Mme de Dangeau , et combien il fut avec raison inutile. 
Mme de Dangeau n’avoit rien vaillant, mais elle étoit charmante de 
visage, de taille et de grâces. On en a parlé souvent ici ailleurs. C’étoit 
un plaisir de voir avec quel enchantement Dangeau se pavanoit en por- 
tant le deuil des parents de sa femme , et en débitoit les grandeurs. En- 
fin, à force de revêtements l’un sur l’autre, voilà un seigneur, et qui 
en aflectoit toutes les manières à faire mourir de rire. Aussi La Bruyère 
disoit-il, dans ses excellents Caractères de Théophraste', que Dangeau 
n’étoit pas un seigneur, mais d’après un seigneur. 

Je fus brouillé avec lui longtemps , pour un fou rire qui partit malgré 
moi, et que j’ai eu lieu de croire qu’il ne m’a jamais bien pardonné. Il 
faisoit magnifiquement les honneurs de la cour, où sa maison et sa ta- 
ble, tous les jours grande et bonne, étoit ouverte à tous les étrangers 
de considération. Il m’avoit prié à dîner. Plusieurs ambassadeurs et 
d’autres étrangers s’y trouvèrent, et le maréchal de Villeroy, qui étoit fort 
de ses amis , et chez qui sa noce s’étoit faite. Il fit peu à peu tomber à table 
la conversation sur les gouvernements et les gouverneurs de province ; 
puis, se balançant avec complaisance, se mit à dire à la compagnie ; 
«t II faut dire la vérité : de tous nous autres gouverneurs de provinces, 
il n’y a que M. le maréchal, en regardant Villeroy, qui soit demeuré 
maître de la sienne. » Les yeux de Mme de Dangeau et les miens se 
rencontrèrent dans cet instant; elle sourit, et moi je fis pis, quelque 
effort que je pusse faire , car il étoit bon homme , et je ne voulois pas le 
fâcher, mais cette fatuité fut plus forte que moi. Un an après la mort de 
de Louvois, le roi se lassa d’être grand maître des ordres de Saint- 
Lazare et de Notre-Dame du mont Carmel , dont Louvois avoit toute la 
gestion en qualité de grand vicaire , et donna cette grande maîtrise à 
Dangeau. L’envie de s’en divertir eut grande part à ce choix. Il traitoit 
bien Dangeau, mais il s’en moquoit volontiers. Il connoissoit ses fa- 
deurs , sa vanité , sa fatuité. Cette grâce en devint une source. On a vu 
ici ailleurs avec quelle dignité il tâcha d’imiter le roi donnant l’ordre 
du Saint-Esprit, en donnant celui de Saint-Lazare, combien le prie- 
Dieu étoit bien imité dans Saint-Germain des Prés , comment ses prêtres 
de l’ordre , placés comme le sont les évêques et les abbés au prie-Dieu du 

t . Le titre de la première édition des Caractiret de La Bruyère est ; les 
Caractères de Théophraste, traduits du grec, avec les caractères ou les mœurs 
de ce siècle (Paris, 4687, in-tü). Le passage auquei Saint-Simon fait allusion 
se trouve dans les Caractères de La Bruyère (chap. des grands) : c Un Pam- 
phile, en un mot, veut être grand ; il croit l’être ; U ne l’est pas ; U est d’après 
un grand. » 
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roi, représentoient bien les cardinaux arec leurs soutanes et leurs ca- 
mails rouges ; avec quelle grâce et quel air de satisfaction et de bonté 
Dangeau faisoit la roue au milieu de cette pompe et de toute la cour , 
hommes et femmes , qui y alloient sur des échaufauds parés , et y noient 
scandaleusement. Le roi après s’amusoit du récit qu'il lui en faisoit fàire' 
chez Mme de Maintenon , et il étoit ou se montroit transporté de la pri- 
vance de ces conversations et des applaudissements qu’il en recevoit. Il 
est pourtant vrai qu’il faisoit un très-noble usage de sa commanderie 
magistrale, qui étoit bonne, et qu’il abandonna tout entière, pour y éle- 
ver de pauvres gentilshommes, qui y apprenoient gratuitement tout ce 
qui peut convenir à leur état , et y étoient fort honnêtement nourris et 
entretenus. 

On a vu ici en son temps ce qui regarde le fils unique qu’il eut de sa 
seconde femme , qu’il maria à la fille unique du dernier de la maison 
de Pompadonret d’une fille de M. et de Mme de Navailles, par consé- 
séquent sœur de la duchesse d’Elbœuf, mère de la dernière duchesse 4e 
Mantoue. le ne fais ici que renouveler le souvenir de toutes ces alliances 
de sa femme et de son fils , nécessaires à savoir avant de parler de ses 
Mémoires. En 1696 il fut conseiller d’Etat d’épée, et on a vu ici en son 
lieu qu’au mariage de Mgr le duc de Bourgogne , le roi lui rendit la 
charge de chevalier d’honneur qu’il avoit perdue à la mort de la Dau- 
phine , et fit sa femme dame du palais , dont elle fut la première par la 
charge de son mari, n’y ayant point eu alors de duchesse, et on n’a pas 
oublié de remarquer les privances et la faveur de Mme de Dangeau auprès 
de Mme de Maintenon , qui lui attirèrent celles du roi. Tout cela enfla 
Dangeau et en augmenta merveilleusement les ridicules. Il adoroit le 
roi et Mme de Maintenon ; il adoroit les ministres et le gouverne^nt ; 
son culte, à force de le montrer, s’étoit glissé jusque dans ses moRlcs. 
Leurs goûts, leurs affections, leurs éloignements, il se les adaptoit en- 
tièrement. Tout ce que le roi faisoit, en quelque genre que ce fût, et 
quelquefois de plus étrange, transportoit Dangeau d’admiration, qui 
passoit du dehors jusqu’à l’intérieur. Il en étoit de même de tout ce qu’il 
voyoit que Mme de Maintenon aimoit , avançoit ou écartoit , et il s’in- 
crusta si bien de tout cela qu’il en fit sa propre chose , même après leur 
mort. De là vient la partialité que toute sa tremblante politique n’a pu 
cacher dans ses Mémoires contre M. le duc d’Orléans et pour les bâtards 
en général, et spécialement pour la personne du duc du Maine, [pour] 
tout ce que l’ambition, ou le mécontentement, ou l’aveuglement lui 
avoit attaché, et pour tout ce qui se montroit ou étoit contraire à M. le 
duc d’Orléans. 

Par même raison , et par plusieurs autres , il étoit grand partisan du 
parlement, des bâtards et des princes étrangers, vrais et faux; grand 
ennemi de la dignité des ducs, avec l’ignorance la plus profonde jusqu’à 
être surprenante dans un homme qui avoit passé sa vie à la cour, en 
sorte qu’il n’a pu se retenir là-dessus dans ses Mémoires, jusqu’à y 
avoir sacrifié la vérité bien des fois à cet égard, et d’autres fois passé 
grossièrement à cêté, n’osant hasarder les négatives , et d’autres fois 
omettant ce qui s’étoit passé sous ses yeux. Cette aversion des ducs lui 
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venoit de celle de Mme de Maintenon , la mie ancienne et la protectrice 
des bâtards, qui, pour leur ranger tout obstacle, eût voulu anéantir la 
première dignité du royaume. Ainsi, tout ce qui s’opposoit à elle , en 
tout genre, pour nouveau et pour étrange qu’il fût, trouvoit appui en 
elle. Dangeau ne pouvoit se consoler de l’inutilité de tout ce qu’il avoit 
tenté pour se faire faire duc, et en avoit pris une haine particulière 
contre la dignité à laquelle il n’avoit pu atteindre; il croyoit ainsi s’en 
dédommager. Les alliances de sa femme qui, en vraie Allemande, croyoit 
que rien ne pouvoit égaler un prince ni même un ancien comte de l’em- 
pire; l'alliance de son fils, si proche avec les duchesses d’Elbœuf et de 
Mantoue , lui avoient tout à fait tourné la tète là-dessus. On a vu en son 
lieu l’étroite liaison de la comtesse de Fürstemberg avec Mme de Sou- 
bise et la cause de cette union, et quelle étoit Mme de Soubise à l’égard 
du roi et même Mme de Maintenon. On a vu aussi quelle étoit cette com- 
tesse de Fürstemberg à l’égard du cardinal, frère du père de son mari 
et de la mère de Mme de Dangeau , qui vivoit avec eux en intimité de 
famille. Il n’en fallut pas davantage à Dangeau pour être comme à ge- 
noux devant les Rohan, et, par concomitance, devant les Bouillon, en 
ce que ces deux maisons avoient de commun ensemble. C’est ce qui pa- 
rolt par sa partialité extrême dans ses Mémoires, par ses louanges ou 
son aridité, enfin par ses méprises ou d’ignorance ou de pis, et par ses 
réticences. Après ces remarques nécessaires, venons aux Mémoires qu’il 
a laissés , qui le peignent si parfaitement lui-même , et si fort d’après 
nature. 

Dès le commencement qu’il vint à la cour, c’est-à-dire vers la mort de 
la reiue mère il se mit à écrire tous les soirs les nouvelles de la jour- 
née, et il a été fidèle à ce travail jusqu’à sa mort. Il le fut aussi à les 
écrire comme une gazette sans aucun raisonnement, en sorte qu’on n’y 
voit que les événements avec une date exacte, sans un mot de leur 
cause , encore moins d’aucune intrigue ni d’aucune sorte de mouvement 
de cour ni d’entre les particuliers. La bassesse d’un humble courtisan , 
le culte du maître et de tout ce qui est ou sent la faveur, la prodigalité 
des plus fades et des plus misérables louanges , l’encens éternel et suffo- 
quant jusque des actions du roi les plus indifférentes, la terreur et la 
faveur suprême qui ne l’abandonnent nulle part pour ne blesser per- 
sonne, excuser tout, principalement dans les généraux et les autres 
personnes du goût du roi, de Mme de Maintenon, des ministres, toutes 
ces choses éclatent dans toutes les pages, dont il est rare que chaque 
journée en remplisse plus d’une, et dégoûtent merveilleusement. Tout 
ce que le roi a fait chaque jour, même de plus indifférent, et souvent 
les premiers princes et les ministres les plus accrédités, quelquefois 
d’autres sortes de personnages , s’y trouvent avec sécheresse pour les 
faits, mais tant qu’il se peut avec les plus serviles louanges, et pour des 
Choses que nul autre que lui ne s’aviseroit de louer. 

11 est difficile de comprendre comment un homme a pu avoir la 

t . La reine mère, Anne d'Autriche, mourut le 20 janvier 1066. Le Journal 
de Dangeau ne commence qu’en avril 4684. 
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patience et la persévérance d’écrire un pareil ouvrage tous les jours 
pendant plus de cinquante ans , si maigre , si sec , si contraint , si pré* 
cautionné, si littéral, à n’écrire que des écorces de la plus repoussante 
aridité. Mais il faut dire aussi qu’il eût été difficile à Dangeau d’écrire 
de vrais Mémoires qui demandent qu’on soit au fait de l’intérieur et des 
diverses machines d’un cour. Quoiqu’il n’en sortit presque jamais , et 
encore pour des moments , quoiqu’il y fût avec distinction et dans les 
bonnes compagnies, quoiqu’il y fût aimé, et même estimé du côté de 
l’honneur et du secret , il est pourtant vrai qu’il ne fut jamais au fait 
d’aucune chose ni initié dans quoi que ce fût. Sa vie frivole et d’écorce 
étoit telle que ses Mémoires; il ne savoit rien au delà de ce que tout le 
monde voyoit ; il se contentoit aussi d'être des festins et des fêtes, sa 
vanité a grand soin de l’y montrer dans ses Mémoires, mais il ne fut 
jamais de rien de particulier. Ce n’est pas qu’il ne fût instruit quelque- 
fois de ce qui pouvoit regarder ses amis, par eux-mêmes, qui, étant 
quelques-uns des gens considérables, pouvoient lui donner quelques 
connoissances relatives, mais cela étoit rare et court. Ceux qui étoient 
de ses amis de ce genre, en très-petit nombre, connoissoienl trop la 
légèreté de son étoile pour perdre leur temps avec lui. 

Dangeau étoit un esprit au-dessous du médiocre, très-futile, très-in- 
capable en tout genre , prenant volontiers l’ombre pour le corps, qui ne 
serepaissoit que de vent, et qui s’en contentoit parfaitement. 'Toute sa 
capacité n’alloit qu’à se bien conduire, ne blesser personne, multiplier 
les bouffées de vent qui le llattoient, acquérir, conserver et jouir d’une 
sorte de considération , sans vouloir s’apercevoir qu'à commencer par le 
roi, ses vanités et ses fatuités divertissoient souvent les compagnies, ni 
des panneaux où on le fai.soit tomber souvent là-dessus. Avec tout cela, 
ses Mémoires sont remplis de faits que taisent les gazettes , gagneront 
beaucoup en vieillissant, serviront beaucoup à qui voudra écrire plus 
solidement , pour l’exactitude de la chronologie , et pour éviter confu- 
sion. Enfin ils représentent , avec la plus désirable précision , le tableau 
extérieur de la cour, des journées, de tout ce qui la compose, les occu- 
pations, les amusements, le partage de la vie du roi, le gros de celle 
de tout le monde, eu sorte que rien ne serait plus désirable pour l’his- 
toire que d’avoir de semblables Mémoires de tous les règnes, s’il étoit 
possible, depuis Charles V, qui jetteraient une lumière merveilleuse 
parmi cette futilité sur tout ce qui a été écrit de ces règnes. 

Encore deux mots sur ce singulier auteur. 11 ne se cachoit point de 
faire ce journal, parce qu’il le faisoit de manière qu’il n’en avoit rien à 
craindre; mais il ne le montrait pas; on ne l’a vu que depuis sa mort. 
11 n’a point été imprimé jusqu’à présent , et il est entre les mains du 
duc de Luynes, son petit-fils, qui en a laissé prendre quelques copies. 
Dangeau, qui ne méprisait rien, et qui vouloit être de tout, avoit bri- 
gué et obtenu de bonne heure une place dans l’Académie françoise, 
dont il est mort doyen, et une dans l’Académie des sciences, quoiqu’il 
ne sût rien du tout en aucun genre, quoiqu’il s’enorgueillît d’être de 
ces compagnies et de fréquenter les illustres qui en étoient. Il se trouve 
dans ses Mémoires des grossièretés d’ignorance sur les duchés et sur les 
Sàin'I'-Simu.'i XI. 15 


Diqiîr - ’ C ■■ »glv 



338 ABBÉ DE DANGEAU. [1720] 

dignités de la cour d’Espagne qui surprennent au dernier point. Il 
essuya la grande opération de la fistule, dont il pensa mourir, et fut 
taillé d’une fort grosse pierre. Il a vécu depuis sans aucune incommo- 
dité de la première , et longues années , parfaitement guéri et sans au- 
cune suite de l’autre. Deux ans avant sa mort, il fut taillé pour la 
seconde fois; la pierre n’étoit pas grosse, à peine eut-il quelques heures 
de fièvre; il fut guéri en un mois, et s’en est bien porté depuis. A la fin, 
le grand âge, et peut-être l’ennui de ne voir plus de cour ni de grand 
monde, termina sa vie par une maladie de peu de jours. 

N’attendons pas le temps de la mort de l’abbé de Dangeau son frère , 
qui arriva le 1" janvier 1723, pour parler de lui tout de suite. Il naquit 
huguenot, il y persévéra plus longtemps que son frère, et je ne sais s’il 
y a jamais bien renoncé. Il avoit plus d’esprit que son aîné, et quoiqu’il 
eût assez de belles-lettres qu’il professa toute sa vie , il n’eut ni moins 
de fadeur ni moins de futilité que lui ; il parvint de bonne heure à être 
des académies. Les bagatelles de l’orthographe et de ce qu’on entend 
par la matière des rudiments et du Despotère ' furent l'occupation et le 
travail sérieux de toute sa vie ’. 11 eut plusieurs bénéfices , vit force gens 
de lettres et d’autre assez bonne compagnie, honnête homme, bon et 
doux dans le commerce, et fort uni avec son frère. Il avoit été envoyé 
étant jeune en Pologne , et il avoit trouvé le moyen de se faire décorer 
d’un titre de camérier d’honneur par Clément X qu’il avoit connu en 
Bologne , non à Rome où il n’alla jamais , et de se le faire renouveler 
par Innocent XII; il avoit aussi acheté une des deux charges de lecteur 
du roi pour en conserver les entrées, et y venoit de temps en temps à la 
cour; il y étoit peu , n’y sortoit guère de chez son frère, et y avoit peu 
d’habitude. , 

Je ne sais de quoi M. le duc d’Orléans s’avisa de faire donner à 
M. son fils la grande maîtrise de Saint-Lazare. On lui fit sans doute 
accroire que cela donneroit des créatures à ce jeune prince. Ceux qui 
prenoient cet ordre si dégradé de biens et d’honneurs n’étoient pas pour 
lui en faire. Le régent ne m’en parla point, et la chose faite , je ne lui 
en dis rien non plus. 

Le duc de Grammont mourut en même temps à Paris à près de 
quatre-vingts ans; il en est tant parlé ici à l’occasion de son étrange et 
second mariage , et de son ambassade en Espagne , qu’il n’y a rien à y 
ajouter. Il étoit frère cadet du célèbre comte de Guiche , qui a tant fait 
parler de lui , et fils et père des deux maréchaux de Grammont. Leur 
nom est Aure , connus par la possession de plusieurs fiefs et du vicomté 

4 . Despotère , ou plus correctement Despautère , avait composé une gram- 
maire latine dont on se servit longtemps dans les écoles. Le nom du gram- 
mairien sert ici à désigner la grammaire elle-raème. 

‘ 1 . L'abbé de Dangeau a laissé un grand nombre de manuscrits qui sont 
conservés à la Bib. imp. On y trouve des renseignements curieux sur les 
diverses parties de l'administration i l'époque de Louis XIV. 

3. Antoine-Cbarles de Grammont, ou Gramont, mournt le 26 octobre i720. 
Le nom de cette maison de Béarn s'écrit plus correctement Gramont, pour la 
distinguer des Grammont de Franche-Comté. 
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d’Ârboust, vers 1380; Sauce Garcie d’Aure servit le roi en 1405, sous 
J. de Bourbon, à la conquête de Guyenne, avec dix-neuf écuyers. 
Menaud d’Aure, fils d’une bâtarde de Béarn, épousa en 1523 Claire de 
Grammont, qui étoit de cette maison de Grammont si illustre en Béarn , 
Gascogne , Navarre et Aragon , et par les guerres qu’elle y soutint si 
longtemps contre la maison de Beaumont, bâtards de la maison de 
France , qui s’étoient grandement élevés en ces pays-là. Cette Claire de 
Grammont ,. lorsqu’elle fut mariée , avoit des frères et des neveux des- 
quels tous elle devint héritière. Antoine d’Aure, son fils, vicomte 
d’Aster, prit gratuitement le nom et les armes de Grammont, car, 
quoi qu’en dise le Moréri , il le fit sans aucune obligation , et il composa 
son écusson d’une manière à montrer qu’il ne faisoit pas grand cas de 
ses armes. Il porta au premier quartier d’or un lion d’azur qui est 
Grammont , au second et troisième les trois flèches en pal ' , la pointe en 
bas, d’Aster, et d’Aure au quatrième qui est d’argent à la levrette de 
sable ’, à la bordure de sable chargée de huit besants d’or. L’héritière 
d’Aster étoit la grand’mère paternelle de ce Mahaut d’Aure qui quitta 
son nom pour prendre le nom de Grammont. Son mariage est de Ï5f5, 
et sa mort est de 1534; sa femme, Claire de Grammont, le survécut plus 
de vingt ans. Antoine d’Aure qui, comme on vient de le dire, prit vo- 
lontairement le nom de Grammont et abandonna le sien , comme fit sa 
postérité après lui, eut un fils ainé, dit Antoine de Grammont, qui 
épousa Hélène de Clermont, dame de Traves et de Toulongeon. Leur 
fils aîné , Philibert , dit de Grammont , épousa la fille unique de Paul 
d’Andouins , vicomte de Louvigny et seigneur de Lescun. C’est la belle 
Corisande dont Henri IV en sa jeunesse fut si amoureux, qu’il disparut 
aussitôt après sa victoire de Coutras, et, suivi d’un seul page, alla lui 
présenter son épée, ce qui lui fit perdre tous les avantages qu’il pouvoit 
tirer de ce grand succès, où le duc de Joyeuse, général de l’armée ca- 
tholique, et tant d’autres gens de marque avoient été tués, [lui] qui 
avoit défait cette armée et en avoit mis les restes en désarroi. Celle des 
huguenots, quoique victorieuse, demeura sans rien faire dans l’étonne- 
ment de la disparition du roi de Navarre aussitôt après le combat, ne 
sachant s’il étoit tué, pris ou ce qu’il étoir devenu pendant six ou sept 
jours qu’il revint après ce fatal tour de jeunesse. Cet amour valut au 
mari de la belle le gouvernement de Bayonne et la charge de sénéchal 
de Béarn. Il s’étoit marié en 1&G7 , et il fut tué à vingt-six ans devant 
la Fère, en 1580. Sa femme le survécut longtemps et rendit des services 
considérables à son royal amant, pendant les guerres de religion. De 
son mariage vint la grand’mère paternelle du duc de Lauzun et le père 
du premier maréchal de Grammont. 

Mme de Nogent mourut aussi à quatre-vingt-huit ans. Elle étoit sœur 
du duc de Lauzun. Elle étoit fille de la reine, et n’avoit rien, lorsqu’en 
1063, elle épousa Bautru, dit le comte de Nogent, capitaine de la 

» 

4 . On appelle pal, en termes de blason, une bande on pièce perpendiculaire 
sur l’écu. 

2 . Le mol sable, dans le blason, désigne la conlenr noire. 
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porte, puis maître de la garde-robe du roi, qui fut tué lieutenant gé- 
néral au passage du Rhin, 12 juin 1672, dont elle porta le premier 
grand deuil le reste de sa vie. Son fils est mort sans enfants, et sa fille 
épousa Biron, devenu enfin duc, pair et maréchal de France, qui, du 
chef de cette Bautru par sa mère, a hérité de plus de un million deux 
cent mille livres des ducs de Foiz et Lauzun. Autre exemple terrible 
des mariages de filles de qualité pour rien avec des gens aussi de rien 
et qui deviennent héritières. Heureusement que c’est Biron et non pas 
un Bautru qui en a profité, mais par le plus grand hasard du monde. 


CHAPITRE XXVI. 

Lede, fait grand d'Espagne, est victorieux en Afrique. — Mortification du 
cardinal del Giudice 1 Rome , dépouillé du la protection d’Allemagne , en 
faveur du cardinal d'Althan , qu'il courtise bassement. — Princesse des 
Ursins à Rome pour toujours, où elle est considérée. — Barbarigo, Borgia 
qÿ Cienfnegos faits cardinaux ; quels. — Saint-Étienne de Caen au cardinal 
de Mailly. — La surviv.mce des gouvernements du duc d’Czès à son fils. — 
Voyages et retour à Paris de la duchesse d'Hanovre. — Sa nullité A Vienne; 
son changement de nom; son état ambigu et délaissé à Paris. — Nou- 
veautés étranges , mais sans suite A son égard. — La Houssaye contrôleur 
général; quel. Triste fin et mort du Guiscard. — Mort et caractère de 
Caumartin. — Époque du velours en habits ordinaires pour les gens de 
robe. — Le parlement enregistre la déclaration pour recevoir la constitution, 
et revient A Paris. — Chambre établie aux Grands-Augustins pour vider 
force procès. — Mariage du duc de Lorges avec Mlle de Mesmes. — Mariage 
dn duc de Brissac avec Mlle Pécoil. — Mort étrange du vieux Pécoil. — 
Ambassadeur du Grand Seigneur en France. — Congrès de Cambrai inutile. 
— Saint-Contest et Morville y vont ambassadeurs plénipotentiaires. — Sage 
pensée du cardinal Gualtcrio. — Maulevrier-Lungeron en Espagne. — Law 
sort enfin du royaume. — Son caractère ; sa fin ; sa famille. 

On a ici vu en son lieu que l’extrême supériorité des Anglois par mer 
et des Impériaux par terre , joints à eux , avoient fait avorter les grands 
desseins de l’Ëspagne.sur l’Italie et le traité qui s’ensuivit. Le marquis 
de Lede , tout foible qu’il fût à la tête de l’armée d’Espagne , s’y étoit 
montré grand, vaillant et habile capitaine. Le roi d'Espagne, qui aimoit 
à faire la guerre, ne voulut pas laisser ses troupes inutiles ni les licen- 
cier. Il étoit avec raison fort content du marquis de Lede. Il le fit grand 
d’Espagne et le fit passer en Afrique avec l’armée qu’il commandoit. Il 
fit lever aux Mores le siège de Ceuta qu’ils faisoient depuis longtemps , 
reprit Oran , gagna plusieurs victoires et revint en Espagne avec la plus 
grande réputation, où il reçut l’ordre de la Toison d’or. J’aurai occasion 
de parler de lui si j’ai le temps d’écrire mon ambassade en Espagne où 
je l’ai beaucoup vu. 

Le cardinal del Giudice , dont il a été tant parlé ici , reçut en ce temps- 
ci une grande mortification. Transfuge forcé par Albéroni du service du 
roi d’Espagne, il s’étoit jeté dans celui de l’empereur, dont il n’aroit 
pas honte d’être chargé des affaires à Rome où il se baignoit d’aise de 
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l’état d’Albéroni, vagabond caché et accusé juridiquement devant le 
pape, depuis qu’il avoit été chassé d'Espagne. L’empereur avoit un fa- 
vori. C’étoit le comte d'Ahhan qui étoit devenu le maître de son cœur et 
de son esprit. Il avoit fait son frère cardinal , et ce nouveau cardinal 
arriva à Rome pour prendre le chapeau, et être chargé en même temps 
des affaires de l’empereur, dont il dépouilla Giudice avec toute la hau- 
teur d'un favori allemand. Giudice, qui n’avoit plus de ressource ni de 
nouveau maître à prendre, ploya les épaules, et eut la bassesse de 
donner chez lui une fête magnifique au cardinal d’Althan. Cette douleur 
fut incontinent suivie d’une petite consolation. 11 vit arriver à Rome la 
princesse des Ursins, qui, lassée enfin du séjour de Gènes, s’étoit dé- 
terminée à venir fixer son séjour dans son ancienne demeure, où elle 
fut reçue avec beaucoup de considération du pape et de sa cour, du roi 
et delà reine d’Angleterre, à qui elle s’attacha, du sacré collège, et de 
tout ce qu’il y avoit de principal et de plus grand à Rome; mais Giudice 
ne la vit pas. Le pape fit presque en même temps trois cardinaux : Bar- 
barigo, Vénitien, évêque de Brescia, réservé in petto de la dernière 
promotion ; Borgia , Espagnol , patriarche des Indes , que j’ai fort vu en 
Espagne, et dont j’espère parler, et le fameux jésuite espagnol Cienfue- 
gos , homme de tant d’esprit et d’intrigue , qui débaucha l’amirante de 
Castille, dont il étoit confesseur et qui l’accompagna dans sa fuite eu 
Portugal , comme il a été dit ici en son temps. Il s’étoit depuis retiré à 
Vienne où l’empereur l’employoit en beaucoup d’affaires. Ces trois car- 
dinaux étoient de la nomination de l’empereur, du roi d’Espagne et de 
la république de Venise. 

J’obtins l’abbaye de Saint-Etienne de Caen pour le cardinal de Mailly , 
et la survivance des gouverneurs de Saintonge et d’Angoumois du duc 
d’Uzès pour son fils. 

On a vu , vers les commencements de ces Mémoires, que la duchesse 
de Hanovre étoit depuis longtemps en France avec ses deux filles sans 
aucune sorte de distinction, la mortifiante aventure qui, de dépit, la 
fit se retirer en Allemagne , d’où elle fit le mariage de son aînée avec le 
duc de Hodène, qui, par la mort de son neveu aîné, avoit eu sa suc- 
cession, et quitté le chapeau de cardinal, et c’est de ce mariage qu’est 
venu le duc de Modène , gendre de M. le duc d’Orléans. On y a vu en 
même temps par quel bonheur de conjonctures et d’intrigues sa seconde 
fille épousa l’empereur Joseph. On y a vu encore que, arrivée peu après 
à Vienne dans l’espérance d’y recevoir les plus grands honneurs, elle y 
fut tellement trompée qu’elle ne put jamais se montrer à la cour , ni voir 
sa fille , ni les personnes impériales que par un escalier secret, en par- 
ticulier, et cela encore rarement et courtement, tant qu’enfin, dépitée 
de ne réussir en pas une de ses prétentions, et de n’être même visitée 
de personne , elle prit assez promptement le parti de se retirer à Modène 
auprès de son autre fille, qui, au bout de quelques années, mourut entre 
ses bras en septembre 1710. La duchesse de Hanovre, qui ne savoit où 
se retirer , demeura à Modène , sous prétexte d’y élever ses deux petites- 
filles; elle avoit aussi deux petits-fils. Mais, lasse au bout de dix ans des 
caprices de son gendre , elle résolut de tenter encore une fois fortune à 
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Vienne, et, si elle n’y réussissoit pas, de venir en France, où elle 
n’ignoroit pas que tout avoit changé de face, les prétentions les plus 
absurdes bien reçues, tout désordre et toute confusion protégée, tout 
ordre, toute règle, tout droit proscrit; elle espéra donc tout du crédit 
de M. le Duc, par sa sœur, Mme la Princesse, et s’achemina lentement 
en Allemagne , où elle n’avoit point de demeure que triste et solitaire , 
où elle ne put se résoudre d’habiter. En approchant de Vienne, elle ap- 
prit quelle n’y pouvoit aller. On s’y souvenoit avec dégoût des préten- 
tions qu’elle y avoit montrées , et quoiqu’elles n’eussent eu aucun succès , 
la cour de Vienne aima mieux ne l’y point voir que de les voir renou- 
veler ; on la fit donc demeurer à Aschau à quelques journées de Vienne , 
où l’impératrice sa fille l’alla voir , et l’y fit recevoir par ses officiers. 
Elle n’y demeura que quelques jours avec elle , et s’en retournai Vienne. 
L’empereur offrit à la duchesse de Hanovre la demeure du ch&teau et de 
la ville de Lintz , ou dans tel autre appartenant à la maison d’Autriche 
qu'elle aimeroit le mieux ; mais les espérances de France la touchèrent 
davantage. Elle partit d’Aschau le même jour que l’impératrice, et prit 
le chemin de France par Munich à petites journées, pour s’assurer en 
chemin de ce qu’elle espéroit. 

Elle crut faire oublier la façon dont elle y avoit été traitée, en chan- 
geant de nom , et prit en chemin celui de duchesse de Brunschweig , que 
les François prononcent Brunswick. Mme la Princesse obtint pour elle 
l’un des deux grands appartements de Luxembourg, avec les logements 
nécessaires pour sa suite et son service, parce que, depuis la mort de 
Mme la duches.sc de Berry, les deux grands appartements étoient vides, 
et les autres n’étoient occupés que par des particuliers , dont plusieurs 
furent délogés peu de jours après son arrivée. On vit une chose sans 
exemple, que l’abbé Dubois, pour l’intérêt de son chapeau, arracha de 
M. le duc d’Orléans, dans la pensée d’en faire bien sa cour au roi d’An- 
gleterre, qui étoit de la maison de Brunswick, mais d’une branche fort 
éloignée de celle du mari de cette prétendue nouvelle hôtesse de la 
France. Le roi l’alla voir , à l’étonnement public et quelque chose de 
plus. La visite se passa debout et fut de peu de moments, puis alla voir 
Madame nouvellement revenue de Saint-Cloud. Deux jours après, la du- 
chesse de Brunswick eut la bonté de faire l’honneur au roi de lui rendre 
sa visite. Elle se passa comme l'autre , et depuis elle ne le vit plus chez 
elle, et une ou deux fois l’année au plus chez lui. 

Ce début lui fit prendre de grands airs et vouloir se donner tous les 
avantages dont jouissent les princesses du sang, et comme en usurper da- 
vantage. Soutenue de la maison de Condé, de la foiblesse et de l’indif- 
férence de M. le duc d’Orléans, et de la chimère de l’abbé Dubois de 
plaire au roi d’Angleterre , qui pourtant ne montra jamais prendre le plus 
léger intérêt en ceux de cette cousine, elle se mit sur le pied qu’elle 
voulut; mais elle n’y put mettre le monde , malgré la sottise si ordinaire 
en ce genre aux François. Qui que ce soit, hommes ni femmes, ne lui 
donna signe de vie ; elle ne put apprivoiser que des gens de rien et des 
bourgeoises inconnues , ravies de se croire admises à une petite cour où 
elles foisoient bonne chère et jouaient un petit jeu à leur portée. Force 
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étrangers y fréquentèrent aussi; d’autres gens pas un. Mme la Prin- 
cesse , qui logeoit au petit Luxembourg qu’elle avoit acheté et magnifi- 
quement rebftti , lui étoit de quelque ressource ; elle étoit sa plus proche 
voisine ; mais elles ne se voyoient qu’en particulier et ne mangeoient 
jamais l’une chez l’autre. Pour les enfants et petits-enfants de Mme la 
Princesse , ils ne la voyoient que fort rarement et courtement en par- 
ticulier ; mais elle étoit riche , se repaissoit de ses chimères , et vivoit 
contente dans sa petite et mauvaise com]>agnie , où elle jouoit la petite 
souveraine. Elle vit aussi Madame fort rarement , et comme point M. [le 
duc] et Mme la duchesse d’Orléans. 

Tout à la fin de cette année , Pelletier de La Houssaye fut contrôleur 
général. Il n’étoit pas de la même fiimille que Pelletier des Forts, fils 
de Pelletier de Sousy , qui étoit du conseil de régence , lequel étoit frère 
de Pelletier qui avoit été contrôleur général après M. Colbert , et ministre 
d’Etat, père et grand-père de deux premiers présidents do parlement de 
Paris. La Houssaye étoit frère de la femme d’Amelot , si estimé dans ses 
ambassades , duquel il a été souvent parlé ici. Ce La Houssaye étant con- 
seiller d’Etat et intendant d’Alsace , est le même qui fut nommé troisième 
ambassadeur avec le maréchal de Villars et le comte du Luc , pour aller 
signer la paix à Bade , qui se fit moquer de lui en refusant de céder au 
comte du Luc, et comme il n’y a en France qu’à prétendre et entre- 
prendre pour réussir , pourvu qu’on ait tort , fit la planche par ce refus 
que les conseillers d'Etat ne veulent plus céder qu’aux ducs et aux offi- 
ciers de la couronne. On tortille depuis là-dessus, on le trouve ridicule, 
mais on le souffre. La Houssaye avoit fort réussi en Alsace , il en écri- 
voit des lettres de sa main et des mémoires , dont la netteté et la capa- 
cité étoient merveilleuses. Cette réputation l’en fit rappeler pour le met- 
tre dans les grandes commissions des finances. C’étoit un grand homme, 
très-bien fait, de fort bonne mine, dont l’air et le ton étoit imposant. 
Mais à travers cette écorce et la réputation qu’il avoit usurpée , il montra 
bientôt le tuf. On découvrit qu’il avoit un secrétaire extrêmement ca- 
pable , qui lui étoit fort attaché , qui contrefaisoit son écriture , à ne les 
pouvoir distinguer , qui envoyoit d’Alsace ces lettres et ces mémoires , 
qu’on admiroit comme étant de la main de La Houssaye qui se diver- 
tissoit pendant que [son] secrétaire travailloit pour lui, car il étoit 
homme de plaisir en tout genre, et qui ne se contraignoit pas, sans 
même en trop craindre l'indécence. Cela même suppléa à sa capacité. Il 
plut à M. le duc d’Orléans, il s’attacha à Tabbé Dubois, et fut ainsi 
contrôleur général , où il prit beaucoup de morgue et d’insolence , et 
montra l'épaisseur de son esprit et de sa compréhension , jusqu’à n'en- 
tendre pas la moindre affaire. 

Guiscard mourut en ce temps-ci d’une manière étrange. Il étoit gou- 
verneur de Sedan , et l’avait été de Dinan et de Namur , dont la défense 
sous le maréchal de Boufflers lui valut le collier de l’ordre. On a souvent 
ici parlé de lui. Il avoit été après d'Avaux ambassadeur de Suède , et il 
avoit marié sa fille unique, qui étoit très-riche, à Villequier, fils aîné 
du duc d’Aumont ; il avoit eu plus de malheur que de part à la défaite 
du maréchal de VUleroy à Ramillies, mais il ne put revenir sur l’eau, 
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comme il fit. Il était fort des amis du maréchal de Yilleroy , qui , après 
son retour dans la faveur du roi par Mme de Maintenon , eut grand’peine 
à obtenir qu’il revînt à la cour. Le roi l'y reçut mal, et ne put revenir 
sur son compte. Il étoit frère de ces deux scélérats de La Bourlie, dont 
il a été parlé ici, où leur naissance et leur fortune a été expliquée. 
Guiscard étoit bon homme, honnête homme, doux et d’un commerce 
agréable et fort honorable. Avec ses biens, son cordon bleu, ses amis, 
car il en avoit, l’alliance de sa fille, il se pouvoit passer de la cour et 
mener une vie agréable ; mais il avoit de l’honneur et de l’ambition. Sa 
disgrâce et plus encore la cause de sa disgrâce troubloit tout son repos 
et tous les agréments de l’état où sa fortune l’avoit mis. La mort du roi 
et le brillant du maréchal de 'V illeroy dans la régence avoient fait re- 
naître ses espérances. Il se flatta longtemps, je ne sais de quoi ni pour- 
quoi. Voyant enfin qu’on ne songeoit à lui pour rien, il se retira tout à 
fait en Picardie auprès de Chaulnes, dans une terre qui s’appeloit Ma- 
gny , à qui il av>i', fait donner le nom de Guiscard, dont il avoit rendu 
la demeure fort agréable. La mélancolie l’y gagna de plus en plus. Au 
bout de dix-huit mois, il eut un peu de goutte légère. Sa fille l’alla voir; 
il quitta son appartement sans cause de capriCe, peut-être pis, et s’alla 
mettre dans une tour à l’autre bout de la cour. Il y fut quelques jours 
sans sortir de sa chambre, où il ne se laissa voir qu'à sa fille et aux va- 
lets purement nécessaires. 11 ne lui paroissoit ni fièvre ni aucun mal, et 
cependant gardoit son lit. Sa fille, au bout de quelques jours, le pressa 
de se lever. Il lui répondit que ce n’étoit plus la peine, et lui tint quel- 
ques discours ambigus. La conclusion fut que, sans nul accident qui 
parût, il mourut le soir de ce même jour à soixante-onze ou douze ans. 

Caumartin, conseiller d’Ëtat et intendant des finances, mourut aussi 
en ce même temps à soixante-cinq ou six ans. C’éloit un grand homme 
très-bien fait et de fort bonne mine ; on voyoit bien encore qu’il avoit 
été beau; il avoit pris tous les grands airs et les manières du maréchal 
de Villeroy, et s’étoit fait par là un extérieur également ridicule et re- 
butant. Il avoit l’écorce de hauteur d’un sot grand seigneur, il en avoit 
aussi le langage, et le ton d’un courtisan qui se fait parade de l’être; 
ces façons lui aliénèrent beaucoup de gens. Il étoit fort proche parent et 
ami intime du chancelier de Pontchartrain ; il eut toute sa confiance ; 
tant qu’il fut contrôleur général toute la confiance passoit par ses mains. 
C’est ce qui gâta encore ses façons. Le dedans étoit tout autre que le 
dehors; c’éloit un très-bon homme, doux, sociable, serviable, et qui 
s’en faisoit un plaisir, qui aimoit la règle et l’équité, autant que les 
besoins et les lois financières le pouvoient permettre ; et au fond hon- 
nête homme , fort instruit dans son métier de magistrature et dans celui 
de finance, avec beaucoup d’esprit, et d’un esprit accort, gai, agréable. 
Il sa voit infiniment d’histoire, de généalogie , d’anciens événements delà 
cour. Il n’avoit jamais lu que la plume ou un crayon à la main ; il avoit 
infiniment lu, et n’avoit jamais rien oublié de ce qu’il avoit lu, jusqu’à 
en citer le livre et la page. Son père, aussi conseiller d’Élat, avoit été 
l’ami le plus confident et le conseil du cardinal de Retz. Le fils, dès sa 
première jeunesse, s’étoit mis par là dans les compagnies les plus choi- 
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sies et les plus à la mode de ces temps-là. Cela lui en avoit donné le 
goût et le ton , et de l’un à l’autre il passa sa vie avec tout ce qu’il y 
avoit de meilleur en ce genre. Il étoit lui-mème d’excellente compagnie, 
et avoit beaucoup d’amis à la cour et à la ville. Il se piquoit de con- 
noître, d’aimer, de servir les gens de qualité, avec lesquels il étoit à sa 
place) et point du tout glorieux, et parfaitement libre des chimères de 
la robe, avec cela très-honorable et même magnifique, point conteur, 
mais très-amusant, et quand on vouloit un répertoire, le plus instructif 
et le plus agréable. Il aimoit et faisoit fort bonne chère , et il n’avoit pas 
été indifférent pour les dames. C’est le premier homme de robe qui ait 
hasardé de paroitre en justaucorps et manteau de velours dans les der- 
nières années du roi. Ce fut d’abord une huée à Versailles, il la soutint, 
ôn s’y accoutuma ; nul autre n’osa l’imiter de longtemps , et puis peu à 
peu ce n’est plus que velours pour les magistrats , qui d’eux a gagné les 
avocats , les médecins , les notaires , les marchands , les apothicaires et 
jusqu’aux gros procureurs. 

L’abbé Dubois et M. le duc d’Orléans, celui-ci par foiblesse, l’autre 
pour son chapeau , avoient toujours en tète leur déclaration pour faire 
recevoir la constitution ünigenitut. Ils ne furent pas longtemps à s’a- 
percevoir de l’inutilité et du ridicule effet d’avoir , avec tant de pompe et 
de seigneurs bas et flatteurs , forcé le grand conseil à l’enregistrer ; ils 
se mirent bientôt après à reprendre leurs négociations avec le par- 
lement ; elles durèrent trois mois , et ces trois mois furent une mine et 
une abondante veine d’or pour le premier président, qui vendoit le 
régent à sa compagnie, pour s’y réaccréditer, et qui enfin la vendit au 
régent. Quand il se crut au point qu’il désiroit avec le parlement aux 
dépens du régent , qui fournissoit à ses profusions et à ses brocards , et 
qu’il comprit qu’il étoit temps de finir l’aflaire , pour ne pas tarir cette 
veine, et ne pas passer l’hiver à Pontoise, au hasard, s'il poussoit le 
régent à bout, de lui fermer la main . de se voir forcé à mettre bas sa 
table, et à tomber de l’énorme splendeur qu’il avoit soutenue jusqu’a- 
lors , il se fit valoir à sa compagnie , fort lasse de l’éloignement de ses 
foyers : qu’il la ramenoit ‘ à Paris , si elle vouloit enregistrer une décla- 
ration qu’ils sauroient toujours bien expliquer dans la pratique, et qui 
au fond ne donneroit guère plus à la constitution, qui avoit un si nom- 
breux parti dans l’Ëglise, et toute l’autorité du gouvernement pour elle. 
Il en vint à bout; le parlement l’enregistra le 4 décembre, et deux jours 
après il eut son rappel à Paris , où il revint incontinent reprendre sa 
séance ordinaire, et se remettre toutdebonàécouteretà juger les procès. 

Quelque temps avant le retour du parlement à Paris , on établit aux 
Grands-Augustins une chambre pour juger en dernier ressort quantité 
de procès restés depuis longtemps aux rôles et divers autres encore res- 
tés en arrière. Armenonville fut choisi pour y présider, avec six autres 
conseillers d’Ëtat ses cadets , dix maîtres des requêtes et un onzième 
pour servir de procureur général. On douta si les parties s’y présente- 
roient volontiers dans la crainte que le parlement de retour prétendît 
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invalider tout ce qui y auroit été instruit et jugé. Néanmoins , peu à peu 
les afTaires s’y portèrent. Le parlement de retour consentit à cette juri- 
diction extraordinaire, pour un temps, parce qu’il sentit qu’il étoit si 
chargé et si arriéré de procès , à force de s’être abandonné aux affaires 
publiques et à ne rien faire à Pontoise, qu’il étoit indispensable d’y 
pourvoir autrement. Ce nouveau tribunal, qui dura assez longtemps, 
se rendit recommandable par son équité, son travail et son expédition; 
il vida tout ce qui y fut porté, et Armenonville en particulier s’y acquit 
beaucoup d’honneur. 

Vers le milieu du séjour du parlement à Pontoise, travaillant, une 
après-dînée, seul avec H. le duc d’Orléans, il m’apprit que le premier 
président lui avoit demandé son agrément pour le mariage de sa fille 
aînée arrêté avec le duc de Lorges. Ma surprise et ma colère me firent 
lever brusquement et jeter mon tabouret à l’autre bout du petit cabinet 
d’hiver où nous étions. Il n’y avoit sorte de plaisirs essentiels que je 
n’eusse faits toute ma vie à ce beau-frère , non pour l’amour de lui , car 
je le connoissois bien , mais par rapport à Mme de Saint-Simon. On a vu 
en son lieu que je Pavois fait capitaine des gardes et ce qu’il m’en ar- 
riva , et comme j’obtins pour rien un régiment pour son fils aîné à qui 
il n’en eût jamais acheté, et combien peu il en fut touché. J'ajouterai 
ici qu’à la mort de M. le maréchal de Lorges, je lui quittai près de dix 
mille écus qui, sans dispute ni difficulté, revenoient à Mme de Saint- 
Simon , sur le brevet de retenue de la charge de capitaine des gardes 
qu’eut le maréchal d’Harcourt; et malgré une conduite étrange et mi- 
sérable, j’avois toujours très-bien vécu avec lui. Je n’avois donc garde 
de m’attendre qu’il choisit la fille d’un homme que je traitois en ennemi 
déclaré, à qui je refusois publiquement le salut , duquel je parlois sans 
aucune mesure et à qui je faisois des insultes publiques tout autant que 
l’occasion s’en présentoit, ce quiarrivoit le plus ordinairement au Palais- 
Royal , n’ayant guère ou point d’occasion de le rencontrer ailleurs. Je ne 
me contraignis donc pas avec M. le duc d’Orléans sur un mariage qui 
m’offensoit si vivement. M. le duc d’Orléans n’osa trop rire du torrent que 
je débondai, me voyant si outré; il trouva pourtant que j’avois raison. 

Je venois nouvellement de sauver une cruelle affaire au duc de Lorges. 
Il avoit une maison dans le \ illage de Livry où il se croyoit tout per- 
mis. Non content de désoler Livry sur les chasses , et Livry en étoit ca- 
pitaine et seigneur ilu lieu avec qui je le raccommodai bien des fois, 
il s’avisa d’ouvrir, devant une grille de son jardin, une route prodi- 
gieusement large tout à travers la forêt de Livry et de faire cette expé- 
dition avec tant d’ouvriers qu’elle fut achevée avant qu’on s’en fût 
aperçu. On peut juger des cris des officiers des eaux et forêts et de 
l’intendant des finances qui les avoit dans son département, et des 
suites ruineuses et même personnelles de leurs procédures , si la bonté 
de M. le duc d’Orléans pour moi ne leur eût imposé silence tout aus- 
sitôt et fait rendre un arrêt du conseil antidaté qui oïdonnoit cette ou- 
verture et cette coupe de bois du roi. De cela et de tant d’autres bottes 
que j’avois parées au duc de Lorges, et de tant d’autres choses faites 
pour lui, tel fut le salaire. Je retournai à Meudon où j’appris ce beau 
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mariage à Mme de Saint-Simon qui en fut consternée. Je lui déclarai 
qu’elle ni moi ne verrions jamais son frère, ni celle qu’il alloit épouser, 
et qu'elle fît savoir à Mme la maréchale de Lorges et à M. et à Mme de 
Lauzun que , s’ils signoient le contrat de mariage ou s’ils assistoient à 
cette noce, nous ne les verrions de notre vie. Dans le public, je m’ex- 
pliquai sans aucune sorte de ménagement ni en choses ni en termes. 
Le contrat ne fut point signé de Mme la maréchale de Lorges ni de 
M. et de Mme de Lauzun , et ils n’allèrent point à ce mariage qui se fit i 
Pontoise avec toute la magnificence du premier président qui y convia 
tout le parlement, lequel il fit signer au contrat de mariage. 

Parmi tout ce vacarme que je fis, rien n’échappa au premier prési- 
dent ni aux siens. Au contraire, force regrets de ma colère, force dé- 
sirs de l’apaiser , force respects , malgré toute leur gloire. Il faut ache- 
ver cet épisode tout de suite. Après quelque temps et qu’ils se flattèrent 
que leur conduite à mon égard , tandis que je ne me refusois rien , au- 
roit pu émousser ma colère, ils me firent parler par plusieurs de met 
amis dans les termes les plus propres à se faire écouter. Cela dura long- 
temps sans autre réponse que mes propos accoutumés sur le beau-père et 
le gendre. A la fin ce fut quelque chose de plus intime et de plus cher 
qui m’abattit plutôt qu’il ne me gagna. Mme de Saint-Simon ne cessoit 
de répandre des larmes en silence ; elle ne mangeoit et ne dormoit plus ; 
sa santé délicate s'altéroit visiblement. Cet état, qui ne pouvoit se chan- 
ger que par une réconciliation , fit en moi un combat intérieur, dont les 
fougues et les élans ne se peuvent décrire entre ce que je respectois et 
que j’aimois le plus tendrement, entre une douleur continuelle qui la 
minoit et qui me perçoit le coeur , et de me réconcilier avec deux hommes 
qui avec tant de raison m’étoient si démesurément odieux, et qui ne 
m’étoient pas moins méprisables. Enfin, pour abréger, je fis à la con- 
servation de Mme de Saint-Simon un sacrifice vraiment sanglant, et au 
bout de six à sept mois , la réconciliation se fit en cette sorte. Je consen- 
tis que le contrat ffit signé, et de voir la duchesse de Lorges à l’hdtel 
de Lauzun, sans personne que la duchesse de Lauzun. Cela se passa 
debout en un moment , et fort cavalièrement de ma part. Le lendemain 
le premier président vint chez moi en robe de cérémonie , où il m’acca- 
bla de compliments et de respects. Je fus sec , mais poli , comme je m’y 
étois engagé. Les jours suivants, Mme de Fontenilles sa sœur, le bailli 
de Mesmes et leurs plus proches vinrent au logis où je les reçus civile- 
ment, mais très-froidement; le premier président y revint encore sur ce 
que j’avois déclaré que je ne voulois point voir son gendre. C’étoit lui 
pourtant qu’il falloit que je revisse pour essuyer les larmes de Mme de 
Saint-Simon; et enfin j’y consentis. Il vint chez moi, conduit par elle. 
Je le reçus fort mal, quoique le moins mal que je pus gagner sur moi. 
J’allai après chez le premier président qui me reçut avec des empresse- 
ments et des civilités extrêmes. Il n’épargna ni le terme de respect ni 
celui de reconnoissance ; en un mot, il continua d’oublier sa morgue, et 
se répandit en bien dire. 

Mme de Lorges et sa sœur éloient venues chez moi , menées par 
Mme de Lauzun, dès que j’eus vu la duchesse de Lorges à l’hdtel >' 
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Lanznn; puis peu à peu j’allai voir la sœur, le frère et la belle-mère du 
premier président. Il désira avec grande anieur donner une espèce de 
repas de noce où je voulusse bien être avec Mme de Saint-Simon , qu’il 
avoit visitée dans son appartement toutes les fois, et dès la première 
qu’il étoit venu chez moi, et mes enfants aussi; enfin j’y consentis en- 
core; le repas fut excellent et magnifique, et accompagné, de la part 
du premier président et des siens, de tout ce qui me pouvoit plaire en 
façons et en discours. De l’un à l’autre on se laisse conduire à tout. 
Mme de Saint-Simon désira si fort que nous leur donnassions un repas 
comme aussi de noce , qu’il fallut bien y consentir. Le premier président ne 
l’osoit espérer, et en parut transporté de joie. Il fut des mêmes person- 
nes qui avoient été de celui du premier président , et je m’y donnai la 
torture pour y faire médiocrement bien. Ainsi finit la division atroce 
qui me séparoit du premier président, avec tant d’éclat si continuelle- 
ment soutenu depuis l’affaire du bonnet , et que ce mariage avoit com- 
blée de nouveau. Dans la suite, le premier président vint de temps en 
temps chez moi, puis plus souvent, moi quelquefois chez lui, jusqu’à 
la fin de sà vie; on peut croire qu’il n’y eut que de la civilité et que la 
conversation n’étoit pas intéressante. Mais pour Mme de Fontenilles 
nous nous accommodâmes d’elle et elle de nous peu à peu, en telle 
sorte que nous sentîmes tout son mérite, sa vertu, son esprit, les agré- 
ments et la sûreté de son commerce, et que la liaison et l’amitié se 
forma étroite et a toujours duré depuis. 

Le duc de Brissac épousa en même temps Mlle Pécoil , très-riche hé- 
ritière, dont le père étoit mort maître des requêtes, et la mère étoit fille 
de Le Gendre, très-riche négociant de Rouen. Le père de Pécoil étoit un 
bourgeois de Lyon, gros marchand et d’une avarice extrême. Il avoit un 
grand coffre-fort rempli d’argent dans un fond de cave, fermé d’une 
porte de fer à secret où on n’arrivoit qu’en passant d’autres portes. Il 
disparut un jour si longtemps que sa femme et deux ou trois valets ou 
servantes qu’ils avoient le cherchèrent partout. Ils savoient bien qu’il 
avoit une cache, parce qu’ils l’avoient quelquefois surpris descendant 
dans sa cave un martinet à la main , mais jamais personne ne l’y avoit osé 
suivre. En peine de ce qu’il étoit devenu , ils y descendirent , enfoncè- 
rent les dernières portes et trouvèrent enfin celle de fer. Il fallut des 
ouvriers pour l’enfoncer ou l’ouvrir, en attaquant les côtés de la mu- 
raille où elle tenoit. Après un long travail ils entrèrent et trouvèrent le 
vieil avare mort auprès de son coffre-fort, qui apparemment n’avoit pu 
retrouver le secret de la serrure après s’être enfermé en dedans , et n’a- 
voit pu l’ouvrir ; fin bien horrible en toutes manières ‘. MM. de Brissac 
ne sont pas délicats depuis longtemps en alliances, et toutefois n’en 
paroissent pas plus riches. Les écus s’envolent, la crasse demeure. 

Le Grand Seigneur avoit nommé et fait partir un ambassadeur pour 
venir complimenter le roi sur son avènement à la couronne. Comme c’est 
une chose fort peu usitée à l’orgueil de la Porte, notre cour en fut 
extrêmement flattée. Outre l’honneur et la considération des lieux saints 
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de la Palestine, l’intérêt du commerce et de la bannière de France dans 
la Méditerranée, ne contribua pas moins à en être touché; il débarqua 
à Toulon, et à cause de la peste on l’obligea à la quarantaine, et on le 
fit venir par Toulouse à Bordeaux et de là à Paris. 

On étoit près d’ouvrir le congrès de Cambrai dont l’objet étoit de ré- 
gler ce qui ne Tavoit pu être entre l’empereur et l’Espagne et quelques 
suites de ce qui Tavoit été à Bade. Saint-Contest, qui , comme on Ta vu 
et pourquoi, avoit été troisième ambassadeur plénipotentiaire à la paix 
de Bade, le fut en premier à Cambrai avec Morville, fils d’Armenon- 
ville, ambassadeur en Hollande. Toutes les puissances de l’Europe y 
envoyèrent. Cette assemblée dura longtemps, où les cuisiniers eurent 
plus d’affaires que leurs maîtres. Elle se sépara à la fin sans avoir rien 
fait. Le cardinal Gualterio, avec qui j’étois en commerce réglé toutes les 
semaines, m’écrivit pendant ce congrès une chose très-sensée ; c’étoit 
de profiter de cette assemblée des ministres de toutes les grandes puis- 
sances de l’Europe, pour convenir entre elles des entrées et de la suite 
de leurs ambassadeurs dans toutes les cours, dont la dépense toujours 
plus grande croissant toujours, à (jui aura plus de carrosses et d’équi- 
pages les plus magnifiques et le plus de gentilshommes de suite, de 
rtche et nombreuse livrée de toutes façons, ruine les ambassadeurs en 
coûtant fort cher à leurs maîtres , de mettre ainsi des bornes à l'émulation 
et à la dépense. 

L’abbé de Maulevrier qui avoit été aumônier du roi, dont il a été 
parlé plus d’une fois ici , fit tant qu’il persuada à Tabbé Dubois d’en- 
voyer en Espagne Maulevrier, son neveu, qui étoit lieutenant général. 
Leur nom est Andrault, fort léger ; ils sont du Bourbonnois, originaires 
d’autour de Lyon, très-attachés de tout temps aux Villeroy, domesti- 
ques de Thôtel de Condé, et celui qui étoit mort lieutenant général des 
armées navales et sa famille tout à M. et à Mme du Maine. Ce n’étoit pis 
là des titres à faire valoir à M. le duc d’Orléans pour être envoyé du roi en 
Espagne; néanmoins il le fut. On lui joignit, mais sans titre, une espèce 
de financier marchand qui s’appeloit Robin, pour les affaires du com- 
merce. On verra dans la suite si j’ai le temps d’écrire mon ambassade en 
Espagne , qu’il lui en auroit fallu encore un autre pour la négociation. 

La maladie du pape, qu’on crut trop tôt désespérée, attira Tordre à 
nos cardinaux de se préparer diligemment à partir, et le retour du cardi- 
nal de Polignac de son abbaye d’Anchin en Flandre, où on a vu qu’il 
étoit exilé. L’alarme cessée suspendit leur départ, et le cardinal 
de Polignac eut permission de saluer le roi et M. le duc d’Or- 
léans, et de demeurer à Paris en attendant des nouvelles de Rome plus 
pressantes. 

L’année finit par le départ subit et secret de Law, qui n’avoit plus de 
ressources, et qu’il fallut enfin sacrifier au public. On ne le sut que 
parce que le fils aîné d’Argenson , intendant à Maubeuge , eut la bêtise 
de l’arrêter'. Le courrier qu’il envoya pour en donner avis lui fut redé- 

i . Le marquis d’Argenson parle de ce lait dans ses Mémoires (édit, de 1 835, 
p. 479) : « J’étoU intendant de Valenciennes; je fis grand’peur à Law comme 
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pêché sur-le-champ avec une forte réprimande de n’avoir pas déféré 
aux passe-ports que M. le duc d’Orléans lui avoit fait expédier. Son fils 
étoit avec lui; ils allèrent à Bruxelles, où le marquis de Prié, gouver- 
neur des Pays-Bas impériaux, le reçut très-hien, et le régala; il s’y ar- 
rêta peu , gagna Liège et l’Allemagne , où il alla offrir ses talents à quel- 
ques princes qui tous le remercièrent. Après avoir ainsi rôdé, il passa 
parle Tyrol, vit quelques cours dTtalie, dont pas une ne l’arrêta, et 
enfin se retira à Venise, où cette république n’en fit aucun usage. Sa 
femme «t sa fille le suivirent quelque temps après; je n’ai point su ce 
qu’elles sont devenues , ni même son fils. Law étoit Ècossois , fort dou- 
teusement gentilhomme, grand et fort bien fait, d’un visage et d’une 
physionomie agréables , galant et fort bien avec les' dames de tous pays où 
U avoit fort voyagé. Sa femme n’étoit point sa femme ; elle étoit de bonne 
maison d’Angleterre et bien apparentée , qui avoit suivi Law par amour , 
en avoit eu un fils et une fille , et qui passoit pour sa femme et en por- 
toit le nom sans l’avoir épousé. On s’en doutoit sur les fins : après leur 
départ cela devint certain. Cette femme avoit un œil et le haut de la 
joue couverts d’une vilaine tache de vin, du reste bien faite, haute, al- 
tière, impertinente en ses discours et en ses manières, recevant les hom- 
mages, rendant peu ou point, et faisant rarement quelques visites choi- 
sies, et vivoit avec autorité dans sa maison. Je ne sais si son crédit 
étoit grand sur son mari; mais il paroissoit plein d’égards, de soins et 
de respect pour elle. Tous deux avoient , lors de leur départ , entre qua- 
rante-cinq et cinquante ans. Law laissa en partant sa procuration géné- 
rale au grand prieur de Vendôme et à Bully , qui avoient bien gagné 
avec lui. II avoit fait force acquisitions de toutes sortes, et encore plus 
de dettes, de façon que ce chaos n’est pas encore débrouillé par une 
commission du conseil nommé pour régler ses affaires avec ses créan- 
ciers. J’ai dit ici ailleurs, et je le répète, qu’il n’y eut ni avarice ni fri- 
ponnerie en son fait. C’étoit un homme doux, bon, respectueux, que 
l’excès du crédit et de la fortune n’avoit point gâté, et dont le maintien, 
l’équipage, la table et les meubles ne purent scandaliser personne. U 
souffrit avec une patience et une suite singulière toutes les traverses qui 
furent suscitées à ses opérations, jusqu’à ce que vers la fin, se voyant 
court de moyens, et toutefois en cherchant et voulant faire face, il de- 
vint sec, l’humeur le prit, et ses réponses furent souvent mal mesurées. 
G’étoit un homme de système, de calcul, de comparaison, fort instruit 
et profond en ce genre, qui, sans jamais tromper, avoit partout gagné 
infiniment au jeu à force de posséder , ce qui me semble incroyable , la 
combinaison des cartes. 

Sa banque, comme je l’ai dit ailleurs, étoit une chose excellente dans 
une république ou dans un pays comme l’Angleterre, où la finance est 
en république. Son Mississipi, il en fut la dupe, et crut de bonne foi 
faire de grands et riches établissements en Amérique. Il raisonnoit 

U traveraoU mon intendanee pour fuir à l’étranger. Je le fis arrêter et le retins 
deux fois vingt-quatre heures à Valenciennes, ne le laissant partir que sur 
des ordres formels que je reçus de la cour. » 
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comme un Anglois, et ignoroit combien est contraire au commerce et i 
ces sortes d'établissements la légèreté de la nation, son inexpérience, 
l’avidité de s’enrichir tout d’un coup, les inconvénients d’un gouverne- 
ment despotique, qui met la main sur tout, qui n’a que peu ou point de 
suite, et où ce que fait un ministre est toujours détruit et changé par son 
successeur. Sa proscription d’espèces , puis de pierreries , pour n’avoir que 
du papier en France, est un système que je n’ai jamais compris ni per- 
sonne, je pense, dans tous les siècles qui se sont écoulés depuis celui 
d’Abraham , qui acheta un sépulcre en argent pour Sara quand il la per- 
dit, pour lui et pour ses enfants. Mais Law étoit un homme à système, 
et si profond, qu’on n’y entendoit rien, quoique naturellement clair et 
d’une élocution facile , quoiqu’il y eût beaucoup d’anglois dans son fran- 
çois. Il vécut plusieurs années à Venise avec fort peu de bien, et y mou- 
rut catholique, ayant vécu honnêtement, quoique fort médiocrement, 
sagement et modestement, et reçut avec piété les sacrements de l’Ë- 
glise. Ainsi se termina l’année 1720. 


CHAPITRE XXVII. 

Année i73<. — Chaos des finances. — Retraite de Pelletier de Sonsy. — 
Conseil de régence curieux sur les finances et la sortie de Lav du royaume. 
— Réfiexions sur ce conseil de régence. — Prince de Cunti débanque 
Law. — Continuation de ce conseil de régence, orageux entre le régent 
et M. le Duc à i'occasion de la retraite de Law. — M. le duc d'Orléans veut 
de nouveau éter au maréchal de Villcroy la place de gouverneur du roi 
et ihe la donner. — Il s’y associe M. le Duc. — Je refuse. — Le combat 
dure plus d'un mois. — Je demeure si ferme que le maréchal de Villeroy 
conserve sa place auprès du roi , faute de qui la remplir. — Sa misère 
U-dessus. — Le maréchal de Villeroy découvre le péril qu’il a couru pour 
sa place. — Il ne me pardonne pas d’avoir pu la remplir, si Je l'avoii 
voulu. — Je le méprise. 

Depuis le changement du ministère des finances et la disjonction de 
tous les droits et revenus royaux d’avec la compagnie des Indes , excepté 
la ferme du tabac qui lui demeura unie , tout étoit resté dans l’inaction 
qui , jointe au défaut de confiance , achevoit de perdre le crédit du roi 
et laissoit une incertitude extrême dans la fortune des particuliers. 
Tout en ce genre se passoit entre le régent et La Houssaye, nouveau 
contrôleur général qui , outre le chaos des finances, n’y avoit trouvé ni 
registres, ni notions, ni qui que ce fût en aucune place, ni personne 
qui s’y présentât , parce qu’avec Law étoient tombés ceux qu’il y avoit 
mis. Toute circulation se trouvoit arrêtée, enfin un épuisement et une 
confusion au delà de tout ce qu’il s’en [peut] imaginer. Le duc de 
Noailles, lorsqu'il étoit chargé des finances, avoit montré l’exemple d’en 
communiquer les affaires tout le moins qu’il le pouvoit au conseil de 
régence, quoique vrai conseil alors, surtout dans la fin de son administra- 
tion que ce conseil commençoit à tomber. Argenson qui lui succéda , avec 
l’autorité des sceaux, l’imita par une soustraction entière qui fut incon- 
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tinent suivie de celle de toutes les autres véritables matières. Law, qui 
dans la suite administra les finances en diverses façons, passa jusqu’à 
ne donner pas même connoissance au conseil de régence des édits, des 
déclarations ni des arrêts qui étoient affichés en foule par les rues. La 
Houssaye commença son administration de la même manière, et notam- 
ment par disjoindre de la compagnie des Indes tout ce qui y avoit été 
uni des droits et revenus royaux. Résolu d’aller plus avant, il crut ap- 
paremment devoir s’appuyer du nom du conseil de régence, quelque 
vain que ce conseil fût devenu, tellement que la première fois qu’il y 
entra en qualité de contrôleur général des finances, ce fut un jour où 
il se passa des choses qui méritent bien d’être rapportées, que j'écrivis 
dès que j’en fus sorti pour n’en pas perdre une exacte mémoire; le 
voici : 

CONSEIL DE REGENCE TENU AUX TOILERIES LE DIMANCHE 24 JANVIER 1721, 
A QUATRE HEURES APRÈS-MIDI ; PRÉSENTS ET SÉANTS EN CETTE SORTE t 


Le Roi. 


M. le duc d’Orléans, régent. 

M. le Duc , chef du conseil de ré- 
gence. 

M. le comte de Toulouse 
M. le duc de Saint-Simon. 

M. le maréchal duc de Grammont. 
M. le duc de Saint-Aignan. 

M. le maréchal duc de Villars. 

M. le maréchal duc de Tallard. 

M. le maréchal d’Huxelles. 

M. de Torcy. 

M. l’archevêque de Rouen (Be- 
sons). 

M. de La Houssaye, contrôleur gé- 
néral, mandé. 

M. le marquis de Canillac. 

M. le duc de Chartres. 


M. le prince de Conti. 

M. le chancelier. 

M. le duc de La Force. . , 

M. le maréchal duc de Villeroy. 

M. le duc de Noailles. 

M. le duc d’Aniin. 

M. le maréchal d’Estrées. 

M. le maréchal de Besons était ma- 
lade et absent. 

M. l’ancien évêque de Troyes (Bou- 
thillier). 

M. de La Vrillière , secrétaire d’État. 

M. l’archevêque de Cambrai ( Du- 
bois) , secrétaire d’Ëtat. 

M. d’Armenonville , secrétaire d’É- 
tat. 

M. Le Blanc, secrétaire d’État. 


M. Le Pelletier de Sousy, doyen du conseil, qui étoit aussi du con- 
seil de régence, avoit obtenu depuis quatre jours la permission de ne 
plus faire aucune fonction de ses emplois, à cause de son âge, qui pas- 
soit quatre-vingts [ans], mais avec la tête bonne et la santé aussi, cha- 
grin contre Des Forts', son [frère], avec qui il logeoit, et alla se reti- 
rer à Saint-Victor, où l’ennui le gagna bientôt et peut-être le re- 
pentir. 

Tout le monde assis, M. le duo d’Orléans dit au roi qu’il y avoit une 
affaire fort importante à délibérer, qui regardoit la compagnie des In- 


I . Pelletier ou Le Pelletier des Forts devint contrôleur général des finances 
en 1720, 
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des , et qui cortcemoit les papiers royaux , laquelle méritoit toute l’at- 
tention du conseil, dont M. de La Houssaye alloit rendre compte. Il 
ajouta vaguement deux périodes, après quoi M. le comte de Toulouse 
rapporta une bagatelle concernant une augmentation à la ville de Saint- 
Malo, laquelle finie, le régent donna la parole à La Houssaye. 

En cet instant, M. le Duc se leva, contre l’usage de ceux qui opinent 
ou qui veulent parler, fit signe à La Houssaye d’attendre, se rassit et 
dit au roi qu’il n’étoit informé que de ce matin même de ce qui se de- 
voit présentement proposer au conseil ; qu’intéressé comme il l’étoit avec 
la compagnie des Indes, il s’étoit d’abord proposé de ne point opiner, 
pour éviter que ce qu’il diroii pût être interprété d’intérêt particulier; 
mais que depuis il avoit estimé plus convenable de se mettre en liberté 
pour pouvoir dire ce qu’il croyoil utile pour le bien de TÊtat; qu’il avoit 
eu et déposé quinze cents actions ; qu’en outre il en avoit encore quatre- 
vingt -quatre sous son nom, qui ne lui appartenoient pas; que, si celui 
qui en étoit chargé se fût trouvé chez lui , il auroit déjà porté les siennes 
à M. le duc d’Orléans pour qu’il eût la bonté de les remettre à Sa Ma- 
jesté, ou à la compagnie, ou bien de les brûler, comme il auroit voulu; 
que ce qu’il n’avoit pu exécuter cejourd’bui il le feroit le lendemain dans 
la matinée; et que, le déclarant en si bonne compagnie, il se croyoit 
dès lors pouvoir compter hors d’intérêt et en état de pouvoir dire son 
sentiment sur la matière qu’on avoit à traiter, d’autant plus qu’il n'a- 
voit jamais été pour la compagnie qu’autant qu’il avoit cru le devoir 
pour le service de Sa Majesté et pour le bien de ses sujets. 

M. le prince de Conti prit alors la parole et dit que tout le monde sa- 
voit bien que depuis longtemps il n’avoit point d’actions , que ce qu’il 
en avoit eu il l’avoit rendu à Law, et qu'il offroit de remettre le duché 
de Mercœur qui en étoit le bénéfice. M. le Duc répondit assez basque 
des offres vagues ne suffisoient pas , qu’il en falloit la réalité et l’exé- 
cution. 

La Houssaye commença son discours sur les comptes de la compagnie 
avec le roi ; tout son rapport fut parfaitement beau. Il conclut que la 
compagnie fût déclarée redevable de tous les billets de banque , et que 
ceux qui ne seroient point éteints par les quinze cents millions de récé- 
pissés retirés par la compagnie, elle devroit au roi l’excédant, attendu 
que le roi s’en charge; que c’étoit une suite naturelle de l’union qui 
avoit été faite de la banque à la compagnie des Indes au mois de février 
dernier, où le roi avoit donné à la compagnie le bénéfice et la charge 
de la banque. 

M. le Duc prit alors la parole, et dit que , par la même assemblée de 
la compagnie, il avoit été réglé qu’on ne feroit plus d’achats d’actions, 
et qu’il ne seroit point fait de billets de banque, sinon par une assem- 
blée générale, qu’il n’y en a point eu; que, s’il a été fait des achats 
d’actions et de billets , ç’a été par ordres du roi et arrêts du conseil du 
propre mouvement , qu’ainsi c’est le roi qui en doit être tenu. 

M. le duc d’Orléans a répliqué que M. Law étoit l’homme de la com- 
pagnie, aussi bien que celui du roi; que ce qu’il avoit fait, il le croyoit 
du bien de la compagnie; que cela est si vrai que dans l’arrêt nui 
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ordonne l’achat des actions, il est dit que la dividende' accroîtra aux 
autres actionnaires; que c'étoit aussi Law qui avoit fait faire des billets 
de banque pour cet emploi, afin de faire valoir les actions. 

M. le Duc a répondu que M. Law ne pouvoit pas engager la compa- 
gnie, puisqu’il étoit l’homme du roi comme contrôleur général; qu’il 
n’y avoit d’arrêts que pour douze cents millions de billets de banque ; 
qu’il avoit même été dit dans l’assemblée générale qu’on supprimeroit 
les billets de banque de dix livres, que, loin de cela, on en avoit fait 
pour plus de cent millions des mêmes , et qu’il y avoit dans le public 
pour plus de deux milliards sept cents millions de billets de banque; 
que cela ne pouvoit jamais être regardé comme un fait de la compa- 
gnie. 

M. le duc d’Orléans expliqua que l’excédant des billets de banque avoit 
été fait par des arrêts du conseil, rendus sous la cheminée; que le 
grand malheur venoit de ce que M. Law en avoit fait pour douze cents 
millions au delà de ce qu’il en falloit ; que les premiers six cents mil- 
lions n’avoient pas fait grand mal , parce qu’on les avoit enfermés dans 
la banque; mais qu’après l’arrêt du 21 mai dernier, lorsqu’on donna des 
commissaires à la banque, il se trouva pour autres six cents millions de 
billets de banque que Law avoit fait faire et répandus dans le public , à 
son insu de lui régent, et sans y être autorisé par aucun arrêt, pour 
quoi M. Law méritoit d’être pendu; mais que, lui régent l’ayant su, il 
l’avoit tiré d’embarras par un arrêt qu’il fit expédier et antidater, qui 
ordonnait la confection de cette quantité de billets. 

Là-dessus M. le Duc dit à M. le régent : « Mais, monsieur, comment, 
sachant cela, l’avez-vous laissé sortir du royaume? — C’est vous, mon- 
sieur, répliqua le régent, qui lui en avez fourni les moyens. — Je ne 
vous ai jamais demandé, répondit M. le Duc, de le faire sortir du 
royaume. — Mais, insista le régent, c’est vous-même qui lui avez envoyé 
les passe-ports. — Il est vrai, monsieur, répondit M. le Duc, mais c’est 
vous qui me les avez remis pour les lui envoyer; mais je ne vous les ai 
jamais demandés, ni qu’il sortit du royaume. Je sais qu’on m’a voulu 
jeter le chat aux jambes dans le public là-dessus, et je suis bien aise 
d’expliquer ici ce qui en est puisque j’en ai l’occasion. Je me suis opposé 
qu’on mît M. Law à la Bastille, ou dans quelque autre prison, comme 
on le vouloit , parce que je ne croyois pas qu’il fût de votre intérêt de l’y 
laisser mettre après vous en être servi comme vous avez fait; mais je ne 
vous ai jamais demandé qu’il sortît du royaume, et, je vous prie, mon- 
sieur, de vouloir bien dire en la présence du roi, et devant tous ces 
messieurs, si je vous l’ai jamais demandé. — Il est vrai, répondit M. le 
régent, que vous ne me l’avez pas demandé; je l’ai fait sortir, parce que 
j’ai cru que sa présence en France nuiroit au crédit public et aux opéra- 
tions qu’on voulpit faire. — Je suis , reprit M. le Duc , si éloigné , mon- 
sieur, de vous l’avoir demandé, que, si vous m’aviez fait l’honneur de 
m’en demander mon avis , je vous aurois conseillé de vous bien garder 
de le laisser sortir du royaume. » 

t. Saint-Simon fait ce mol féminin, sous-entendant le 8ubstantif/>ar((>. 
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La Houssaye continua ensuite son rapport. Il lut la requête de la com- 
pagnie à ce que la banque lui fût unie, et que tous les profits d’icelle 
lui fussent donnés. On lut aussi les deux articles de l’arrêt du conseil 
qui intervint le lendemain de la requête qui faisoient à la question, et 
La Houssaye conclut que la compagnie seroit débitrice envers le roi des 
billets de banque. 

Armenonville proposa là-dessus une opinion que la compagnie fût en- 
tendue. Le maréchal d’Estrées appuya-cet avis ; le régent y fit des objec- 
tions très-fortes, et tout le conseil, excepté ces deux, furent de l’avis 
' de M. de La Houssaye. 

Ensuite il proposa que , comme il y avoit plusieurs particuliers qui 
avoient mis tout leur bien dans les actions sur la foi publique , il n’étoit 
pas juste que par la dette immense de la compagnie envers le roi ils se 
trouvassent ruinés, et que réciproquement ceux qui étoient sortis de la 
compagnie dans le bon temps, qui avoient converti leurs actions en 
billets ou qui les avoient achetées à vil prix sur la place , ou employées 
en rentes perpétuelles ou viagères, ou en comptes en banque, profi- 
tassent du malheur des actionnaires de bonne foi; qu’ainsi il falloit 
nommer des commissaires pour liquider tous ces papiers et parchemins , 
et annuler ceux qui ne procéderoient point de biens réels. 

M. le Duc dit à cela : a II y a quatre-vingt mille familles au moins 
dont tout le bien consiste en ces effets ; de quoi vivront-elles pendant 
cette liquidation ?» La Houssaye répondit qu’on nommeroit tant de com- 
missaires , que cela seroit bientôt fait. 

M. le Duc dit ensuite que , s’il y avoit des gens à liquider , ce n’étoient 
pas ceux qui étoient anciens porteurs des effets publics ; que le discrédit 
les ruineroit assez; mais qu’il falloit chercher ceux qui avoient réalisé 
en argent ou en terres ou en maisons, ou qui avoient vendu leurs 
meubles à des prix exorbitants, ou qui avoient arrangé leurs affaires 
aux dépens de leurs créanciers. 

La Housssaye dit qu’on les taxeroit aussi par rapport à ceux qui 
avoient des immeubles , mais que , par rapport à ceux qui avoient réalisé 
en argent , c’étoit une chose fâcheuse par la peine qu’il y avoit à les con- 
noître ; qu’il arriveroit cependant un bien de l’arrangement qu’on pro- 
posoit aujourd’hui , parce que le roi reprenant un nouveau crédit par la 
liquidation , et absorbant une partie des dettes, les réaliseurs en argent 
le mettroient au jour pour le prêter au roi, vu la facilité des billets 
payables au porteur. 

M. de La Houssaye continua son discours. Après qu’il fut fini, il fut 
arrêté tout d’une voix qu’il seroit nommé des commissaires pour liqui- 
der les rentes sur le roi tant perpétuelles que viagères , les actions ren- 
tières et intéressées, les comptes en banque et les billets de banque. 

M. le duc d’Orléans dit qu’il falloit faire un règlement qui seroit porté 
au premier conseil de régence pour prescrire aux commissaires les 
règles qu’on devoit tenir , après quoi il ne s’en mêleroit en aucune façon , 
renverroit tout aux commissaires, et ne feroit grâce à personne. 

M. le Duc lui dit là-dessus que ce seroit le moyen que tout se passât 
dans la règle ; sur quoi le régent , s’adressant au roi , le supplia de lui 
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permettre de dire qu’il lui avoit déleudu de s’en mêler , et ordonné de 
laisser tout faire par les commissaires. 

Le maréchal de Villeroy s’écria, en s'adressant k M. le duc d’Orléans : 
« N’êtes-vous pas revêtu de toute son autorité, parlant de celle du roi, 
et n’en avez-vous pas aussi toute la confiance 7 > et à l’instant on leva le 
conseil. 

On a omis plusieurs propos de ceux qui n’ont aucune importance, 
mais il ne faut pas oublier que le comte de Toulouse offrit ses actions, 
que le régent ne voulut pas accepter, comme provenant effectivement 
des remboursements qu’il avoit reçus. 

Le duc d’Antin déclara aussi qu’il en avoit quatre cents qu’il rappor- 
teroit le lendemain. 

L’étonnement fut grand dans tous ceux qui se trouvèrent à ce conseil. 
Personne n’ignoroit en gros le désordre des finances; mais le détail de 
tant de millions factices, qui ruinoientle roi ou les particuliers , ou pour 
mieux dire l’un et l’autre, effraya tout le monde. On vit alors à décou- 
vert où avoit conduit un jeu de gobelets , dont toute la France avoit été 
séduite, et quelle avoit été la prodigalité du régent, par la facilité de 
battre monnoie avec du papier, et de tromper ainsi l’avidité publique. 
Il y falloit un remède, parce que les choses étoient arrivées à un dernier 
période, et ce remède, qui alloit au dernier détriment des actionnaires 
et des porteurs de billets de banque , ne se pouvoit trouver que par le 
dévoilement de tout le mal , si longtemps tenu caché , autant qu’il avoit 
été possible , pour que chacun vît enfin où on en étoit au vrai , et la 
nécessité pressante aussi bien que les difficultés du remède. 

Depuis l’arrêt du 22 mai, qui fut l’époque de la décadence de ce qui 
étoit connu sous les noms de Mississipi et de banque , et la perte de 
toute confiance par la triste découverte qu’il n’y avoit plus de quoi faire 
face au payement des billets, par leur excédant prodigieux au delà de 
l’argent , chaque pas n’avoit été qu’un trébuchement , chaque opération 
qu’un palliatif très-foible. On n’avoit pu chercher qu’à gagner des jours 
et des semaines, dans des ténèbres qu’on épaississoit à dessein, dans 
l’horreur qu’on avoit de laisser voir au jour tant de séduction et de 
monstres de ruine publique. Law ne pouvoit se laver à la face du monde 
d’en avoir été l’inventeur et l’instrument, et il auroit couru grand 
risque, au moment de ce terrible et public dévoilement; et M. le duc 
d’Orléans, qui, pour suffire à sa propre facilité et prodigalité, et satis- 
faire à l’avidité prodigieuse de chacun, avoit forcé la main à Law et 
l’avoit débanqué de tant de millions , au delà de tous moyens d’y faire 
face, et l’avoit précipité dans cet abîme, ne pouvoit se mettre au hasard 
de l’y laisser périr, et moins encore, pour le sauver, se déclarer le 
vrai coupable. Ce fut donc pour se tirer de ce premier et si mauvais 
pas , qu’il fit sortir Law du royaume , lorsqu’il se vit acculé et forcé de 
montrer à la lumière l’état des finances et de cette énorme gestion qui 
n’étoit que tromperie. Cette manifestation qui intéressoit si fort les 
actionnaires et les porteurs de billets de banque en général , mais bien 
plus vivement ceux qui les tenoient de leur autorité ou de leur faveur, 
et qui &*en pouvoieot montrer d’autre origine , les mit tous au désespoir. 
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Les plus importants , comme les princes du sang , les plus avant dans 
ces affaires, comme d’Antin, le maréchal d'Estrées, Lassai, Mme la 
Duchesse, Mme de Verue et d’autres en petit nombre, qui y avoient si 
gros, et dont les profits jusqu'alors avoient été immenses, avoient, de 
force ou d’industrie, arrêté cette manifestation tant qu'ils avoient pu, 
soutenu ce puissant mur, qui s’écrouloit malgré eux, et suspendu le 
moment si funeste pour eux. Gomme ils savoient à peu près le fond des 
choses, ils voyoient que le moment qu’elles seroient connues finiroit ces 
gains prodigieux et mettroit à néant les papiers dont ils s’étoient farcis 
à toutes mains et pur proût, sans y avoir mis un sou du leur pour les 
acquérir. C’est ce qui engagea M. le duc d’Orléans à leur cacher le jour 
de cette manifestation, pour éviter d’être importuné d'eux pour différer 
ce qui ne pouvoit plus l’être, et pour, en les surprenant, leur ôter le 
temps de se préparer à former des difficultés et des réponses aux opéra* 
tions que La Houssaye avoit à proposer à leurs dépens. C’est aussi ce 
qui mit M. le Duc en fureur, et qui causa cette scène étrange entre lui 
et M. le duc d’Orléans, qui scandalisa et qui effraya tous ceux qui 
dans ce conseil en furent témoins; tous deux y firent un mauvais per- 
sonnage. 

M. le duc débuta par une vaine parade de la remise de ses actions, 
qu’il ne pouvoit plus garder, parce qu’elles étoient sans origine, et il 
ne fit qu’en manifester l’énorme quantité. Il crut par là imposer et se 
mettre en liberté de protéger la compagnie de toutes ses forces , parce 
qu’il y avoit le plus gros intérêt personnellement, ainsi que Mme la Du- 
chesse sa mère. Personne ne l’ignoroit, aussi n’imposa-t-il à personne. 
Il haïssoit et méprisoit le prince de Conti au dernier point. 11 est vrai 
qu’en cela il étoit du sentiment unanime. Aussi ne put-il pas s’empêcher 
de relever l’offre de la remise du duché de Hercœur , volé à Lassai par un 
retrait' et un procès indigne, offre qu’il étoit bien sûr qui ne seroit pas 
acceptée. Ce prince avoit raison d’avancer que tout le monde savoit bien 
qu’il n’avoit point d’actions. Mais un peu de jugement l’auroit retenu 
de faire une protestation qui faisoit souvenir tout le monde qu’il avoit 
porté le premier et le plus mortel coup à la banque , en se faisant tout à 
coup rembourser en argent de tout son papier, dont Law ne s’est pu re- 
lever depuis. On vit arriver publiquement à l’hôtel de Conti quatre sur- 
touts’ chargés d’argent, et le prince de Conti pendu à ses fenêtres pour 
les voir entrer chez lui. 

M. le duc d’Orléans , qui de goût et depuis par nécessité vivoit de ru- 
ses et de finesses, crut avoir fait merveilles d’avoir chargé M. le Duc 
des passe-ports de Law, et d’avoir caché ce qui se devoit traiter dans 
ce conseil de régence. Il vouloit affubler M. le Duc de la retraite de Law 
hors du royaume, et le prendre au dépourvu en ce conseil, pour lui 
ôter les moyens de contredire. Il eu fut cruellement la dupe; la matière 
touchoit à M. le Duc d’un si grand intérêt, qu’il étoit par lui, et par 

4 . Action en justice , par laquelle on relirait un héritage qui avait été 
vendu. 

a. GhorreUes qui servaient à porter les bagages. 
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d’autres principaux intéressés, continuellement alerte sur ce qui devoit 
se proposer , et il arriva qu’il fut assez tôt averti pour bien apprendre 
sa leçon. La hardiesse et la fermeté ne lui manquoient pas ; il n’avoit 
rien à craindre, il connoissoit d’ailleurs par une expérience continuelle 
l’extrême foiblesse de M. le duc d’Orléans, il en voulut profiter, et 
puisque tout ce mystère d’iniquité se devoit enfin révéler en présence du 
roi et du conseil (et nombreux comme il l’étoit c’étoit dire au public) , 
il se proposa de ne garder aucun ménagement pour tirer son épingle du 
jeu, faire retomber tout sur M. le duc d’Orléans, et se montrer soi 
comme le beau personnage , piqué de plus du secret qui lui avoit été fait 
de ce qui se devoit proposer en ce conseil , plus encore peut-être de la 
proposition même si contraire à la compagnie , et au grand intérêt qu’il y 
avoit; piqué déplus de ce que M. le duc d’Orléans avoit adroitement 
fait passer à Law ses passe-pofts par lui, pour donner lieu au monde 
de se persuader que M. le Duc les avoit demandés, conséquemment que 
c’étoit lui qui avoit obtenu de M.le duc d’Orléans sa sortie du royaume. 
Aussi fut-ce là-dessus qu’il pressa impitoyablement M. le duc d’Orléans, 
qu’il l’interpella, et qu’il le força d’avouer qu’il ne lui avoit jamais de- 
mandé cette sortie, qu’il protesta que, s’il en avoit été consulté, il n’en 
auroit jamais été d’avis, et qu’il reprocha si durement à M. le duc d’Or- 
léans d’avoir laissé sortir Law du royaume , après avoir fait de son chef 
pour six cents millions de billets de banque contre les défenses si ex- 
presses de les multiplier davantage. Ce conseil donc nous apprit deux 
choses : que Law étoit mis à la Bastille sans M. le Duc, et qu’à l’insu 
du régent Law avoit fait et répandu dans le public pour six cents mil- 
lions de billets de banque, non-seulement sans y être autorisé par au- 
cun arrêt, mais contre les défenses expresses. 

Pour la première, je ne sais qui avoit pu donner un conseil si dange- 
reux à M. le duc d’Orléans, qui au ton qu’il avoit laissé prendre au 
parlement, et que le parlement ne quiltoit point malgré le lit de justice 
et son voyage de Pontoise, auroit profité du désordre connu des finances 
et de leur incroyable déprédation, et plus encore du mécontentement 
public pour en prendre connoissance et se venger enfin de Law, qui 
depuis si longtemps étoit sa bête, et par lui de M. le duc d’Orléans, qui 
se seroit trouvé bien empêché, et peut-être hors d’état de le tirer de 
prison , après l’y avoir mis , et de l’arracher au parlement qui se seroit 
fait honneur et délice de le faire pendre malgré le régent. Il y avoit 
bien de quoi, puisque le régent, acculé par M. le Duc, l’avoua en plein 
conseil, et que, pour le tirer de péril, il avoit fait rendre un arrêt du 
conseil antidaté, qui ordonnoit cette confection si prodigieuse de billets 
de banque faits et répandus par Law de sa propre autorité. Mais quel 
aveu d’un régent du royaume, en présence du roi et d’un si nombreux 
conseil, dont la plupart ne lui étoient rien moins qu’attachés! Et à qui 
espéra-t-il avec quelque raison de persuader que Law eût fait un coup 
si hardi, et de cette importance, à l’insu de lui régent, son seul appui 
contre le public ruiné, et coutre le parlement, qui ne cberchoit qu’à le 
perdre, et cela, pour la première opération qu’il eût jamais faite, sans 
l’aveu et l’approbation du régent? Voilà pourtant où les finesses dont 
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ce principe se repaissoit le conduisirent , et le dépit et la férocité de 
M. le Duc le forcèrent à un si étonnant aveu, et si dangereux, en pré- 
sence du roi et d’une telle assemblée. J’en frémis en l’entendant faire , 
et il est incroyable que ce terrible aveu n’ait pas eu la moindre des 
suites que j’en craignis. 

Pour la personne de Law, M. le Duc, tout bouché qu’il fût de soi- 
même, étoit trop éclairé par le grand intérêt qu’il avoit au .papier, et 
trop bien conseillé par les siens qui n’y en avoient pas un moindre , 
qui étoient habiles et avoient les yeux bien ouverts , pour laisser mettre / 

Law en prison, exposé à des suites aisément funestes, à tout le moins 
destructives de ce qu’ils comptoient bien sauver du naufrage et que par 
l’événement ils en sauvèrent en effet. A l’égard de la sortie de Law hors 
du royaume , c’est une obscurité entre M. le duc d’Orléans et M. le Duc, 
que je n’ai pu démêler. Bien ai-je expliqué ci-dessus les raisons qui 
m’ont paru celles qui engagèrent M. le duc d’Orléans à faire sortir Law 
du royaume, et sa petite finesse de lui en faire mettre les passe-ports 
entre les mains par M. le Duc, pour se décharger sur lui de cette sortie: 
car de tout cela M. le duc d’Orléans ne m’en dit rien, et la chose faite, 
je ne cherchai pas à en rien apprendre de lui ; mais que M. le Duc , qui 
avoit pour ses trésors de lui et des siens le môme intérêt de ne pas 
exposer Law, non-seulement à sa perte, mais encore à la nécessité de 
répondre juridiquement, et de parler, comme on dit des criminels, fût 
contraire à sa sortie du royaume, j’avoue que c’est ce que je n’entends 
pas ; moins encore qu’y étant si contraire , il ne l’ait pas témoigné à M. le 
duc d’Orléans , et fait effort pour l’empêcher lorsqu’il reçut de lui les 
passe-ports pour les remettre à Law , dont l’occasion étoit si naturelle , 
puisqu’il savoit bien que ces passe-ports étoient pour sortir du royaume ; 
qu’il ne l’ait pas fait alors , cela est clair , puisqu’il ne s’en seroit pas 
tu en ce conseil, et d’autre part, que M. le duc d’Orléans, si malmené 
par lui sur cette sortie, ne lui ait pas reproché ce silence en lui remet- 
tant les passe-ports , c’est encore ce que je ne puis comprendre. 

Autre chose encore difficile à entendre. Quelque bouché et peu pré- 
paré que pût être M . le Duc à cette remise des passe-ports entre ses 
mains pour les donner à Law, comment voulut-il s’en charger, et 
comment ne sentit-il pas le but de ce passage par ses mains? Quelle 
autre raison de ce passage put-elle se présenter à lui ? et tout homme 
en place de finance, ou Le Blanc, ou un autre secrétaire d’Etat, n'é- 
toient-ils pas aussi bons et bien plus naturels que non pas M. le Duc, 
pour remettre à Law ses passe-ports? En un mot ce sont des ténèbres 
que j’avoue que je n’ai pu percer. Du reste, M. le Duc étoit venu bieu pré- 
paré pour soutenir la compagnie en laquelle lui et les siens se trou- 
voient si grandement intéressés. Aussi faut-il convenir qu’il plaida bien 
cette cause, et qu’il n’obtint rien de plausible de tout ce qu’il sepou- 
voit dire en sa faveur. Le rare est qu’après une scène si forte , si pous- 
sée, si scandaleuse, si publique, il n’y parut pas entre M. le Duc et 
M. le duc d’Orléans. Le régent sentoit le poids énorme dont sa gestion 
étoit chargée par la confiance aveugle jusqu’au bout , et la protection si 
déclarée qu’il avoit donnée à Law envers et contre tous. Il étoit foible , 
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je le dis à regret; il craigaoit M. le Duc, ses fougues, sa férocité, sou 
peu de mesure , quoique d’ailleurs il connût bien le peu qu’il étoit. Cette 
débonnaireté, que je lui ai si souvent reprochée, lui fît avaler ce calice 
comme du lait, et le porta à vivre à l’ordinaire avec M. le Duc, pour ne 
• le point aigrir davantage, et à ne l'aliéner pas de lui. A l’égard de M. le 
Duc, ce n’étoit pas à lui à se fâcher, il avoit poussé M. le duc d’Orléans 
à bout sans le plus léger ménagement, toujours l’attaquant, toujours le 
faisan t battre en retraite , jusqu’à lui avoir arraché l’aveu le plus étonnant et 
le plus dangereux. Il étoit donc content de l’issue de ce combat d’homme 
à homme, mais il n'avoit garde de l’étre des résolutions prises au con- 
seil , quoi qu’il eût pu dire en faveur de la compagnie, et par là il sentit 
le besoin qu’il auroit de M. le duc d’Orléans pour soi et pour les siens, 
pour n’êlre pas enveloppés dans la fortune commune des porteurs de pa- 
piers, et pour sauver les leurs du naufrage, comme il arriva en effet ; 
car ces quinze cents actions de la remise desquelles il fit tant de pa- 
rade, quelque énorme qu’en fût le nombre, n’étoient rien en compa- 
raison de celles qui lui restoient sous d’autres formes, et pareillement 
à Mme la Duchesse , à Lassai , à Mme de Verue , et à d’autres desseins , et 
qui profitèrent depuis si furieusement et pour longtemps encore. Ce n’est 
donc pas merveilles si, après une si étrange scène où il avoit eu tout l’avan-i 
tage sur M . le duc d'Orléans , il ne chercha depuis qu’à la lui faire oublier. 

La fin de ce conseil ne fut pas plus heureuse pour M. le duc d’Orléans. 
Il s’y montra battu de Toiseau, en protestant, je n’oserois dire basse- 
ment, qu’il laisseroit faire aux commissaires la liquidation dont ils se- 
roient chargés , en pleine liberté, sans s’en mêler; encore pis, quand 
M. le Duc lui fit comme une nouvelle injure par la façon dont il l’ap- 
prouva et l’y exhorta en deux mots si énergiques, de se tourner au roi, 
et lui demander permission de publier que Sa Majesté lui avoit défendu 
de se mêler des liquidations. C’éloit avouer le peu de confiance que le 
public pouvoit prendre en lui et s’en moquer en même temps, en de- 
mandant cette permission ridicule à un roi sans pouvoir , par le défaut 
de son âge, d’ordonner ni de défendre rien d’important, et moins en- 
core qu'à qui ce fût , au dépositaire de toute sou autorité '. Aussi le maré- 
chal de Viileroy ne put-il contenir cette exclamation également ironique 
et satirique qui marquoit combien il trouvoit l’autorité du roi mal dé- 
posée, et le ridicule d’une confiance que le roi n’étoit pas en état d’ac- 
corder ni de refuser. 

Je ne sais si cette dérision du maréchal de Viileroy, si impertinente 
et si publique, réveilla dans M. le duc d’Orléans le désir de le déplacer, 
mais peu après il me fit en général ses plaintes de la conduite du ma- 
réchal de Viileroy à son égard, de ses liaisons, de ses vues folles, mais 
dangereuses, et du péril {>our lui régent de laisser croître le roi entre 
ses mains, et les conclut par me déclarer résolûment qu’il me vouloit 
mettre en sa place. Je lui opposai les mêmes radsons que je lui avais al- 

< . 11 faut entendre par celle phrase un peu obscure, que le roi ne pouvait 
donner aucun ordre iraportanl, et moins encore qu’à personne , au duc d’Or- 
léans, dépositaire de toute son autorité. , . . . 
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léguées les autres fois que cette même tentation l’avoit surpris. Je le fis 
souvenir combien il avoit approuvé le conseil que je lui avois donné vers 
la fin de la vie du feu roi, qu’au cas qu’avant sa mort, ou par testa- 
ment, il ne disposât pas de la place de gouverneur de son successeur, 
lui, M. le duc d’Orléans, après toutes les horreurs qu’on avoit eu, tant 
de soin de répandre partout . devoit se garder sur toutes choses de mettre 
en une place si immédiate à la personne du jeune roi aucun de ceux 
qui étoient publiquement ses serviteurs particuliers, moi moins que pas 
un, qui, dans tous les temps, ne m’étois jamais caché de l’èlre, et le 
seul qui eût continué à le voir hardiment , publiquement et continuel- 
lement dans l’abandon général où il s’étoit trouvé. J’insistai que ces 
mêmes raisons qui m’avoient engagé à le remercier avec opiniâtreté les 
autres fois qu'il m’avoit pressé d’accepter cette place , subsistoient toutes 
pour me la faire encore refuser. J’ajoutai que, convenant avec lui de 
tout sur le maréchal de Villeroy , ces mêmes raisons qui m’éloignoient 
de lui vouloir succéder, militoient toutes pour l’y faire conserver; 
que, de plus, le désordre dévoilé des finances, et la sortie de Law du 
royaume, auquel le maréchal de Villeroy s’étoit opposé dans tous les 
temps avec éclat, n’étoit pas le moment de l’ôter d’auprès du roi, et 
qu’il seroit tôt ou tard trop dangereux , après avoir renvoyé le duc du 
Maine, de réunir en faveur du maréchal de Villeroy et contre Son Al- 
tesse Royale le renouvellement des plus affreux soupçons, et le spécieux 
martyr du bien public, et de l’ennemi de Law et des ruines dont il avoit 
accablé l’État, mettre en furie Paris qui croyoit la vie du roi attachée à 
sa vigilance, le parti du duc du Maine caché sous la cendre, tout ce qui 
s’appelait la vieille cour, c’est-à-dire presque tous les plus grands sei- 
gneurs. enfin le parlement et toute la robe que le maréchal de Villeroy 
avoit toujours bassement courtisée, et qui l’aimoit et le considéroit 
comme un protecteur. 

Quelque fortes que fussent ces raisons , elles ne persuadèrent point 
M. le duc d’Orléans : il ne sut trop que répondre, parce qu’elles étoient • 
péremptoires, mais le maréchal de Villeroy étoit une guêpe qui l’infes- 
toit et que la vue du futur auprès du roi lui rendoit encore plus odieuse. 
Voir, par rapport à Son Altesse Royale, ce jeune monarque entre les 
mains du maréchal de Villeroy ou entre les miennes , étoit un contraste 
si puissant sur lui qu’il ne s'en put déprendre, et qui forma deux lon- 
gues conversations fort vives entre lui et moi. Depuis le lit de justice 
des Tuileries, j’étois demeuré en grande familiarité, et même fort en con- 
fiance avec M. le Duc. Le régent en étoit bien aise , et tous deux se 
servoient de moi Tun envers l’autre assez souvent. M. le duc d’Orléans 
espéra apparemment plus de force sur moi en joignant M. le duc à lui; 
car je vis entrer Millain chez moi un matin deux jours après , qui , à 
ma grande surprise, me dit que M. le Duc l’avoit chargé de me dire 
que M. le duc d’Orléans ne lui avoit pas caché son désir de me faire 
gouverneur du roi, et ma résistance; qu’il trouvoit que M. le duc 
d’Orléans avoit toutes sortes de raisons les plus solides d’ôter le maré- 
chal de Villeroy d’auprès du roi, et n’avoit pas un meilleur choix, ni 
un autre choix à faire que de moi pour mettre en cette place, ni de 
SXUIT-SUIUH XI 16 
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qui que]ce pût être que lui, M. le Duc, désirât davantage. Lâ-dessus, 
Millain se mit sur son bien-dire, tant pour l’expulsion du maréchal de 
Villeroy que pour me cajoler, m’enivrer, s’il avoit pu, de louanges et 
de persuasions, sans avoir pu faire ni l’un ni l’autre. Je le priai d’abord 
de témoigner à M. le Duc combien j’étois sensible à une si grande mar- 
que de son estime et de sa bienveillance, et que, si quelque chose, 
après la volonté de M. le duc d’Orléans et son service , me poutoit tenter 
d’accepter la place de gouverneur du roi, [ce] seroit d’avoir à compter 
d’une éducation si importante avec un surintendant, non bâtard, mais 
prince du sang, et tel que M. le Duc; mais que je le suppliois de consi- 
dérer toutes les raisons que j’avois alléguées à M. le duc d’Orléans, tant 
contre le déplacement du maréchal de Villeroy que contre le choix â 
faire de moi pour remplir sa place. Je les détaillai toutes à Millain, je 
n’oubliai ni force ni étendue, et je conclus par le prier de faire obser- 
ver à M. le Duc que je méritois d’autant plus d’être cru, qu’il n’ignoroit 
pas que, si je m’opposois au déplacement du maréchal de Villeroy, ce 
n’étoit ni par estime ni par amitié, et que, si je tenois ferme au refus, 
ce n’étoit pas que je ne me sentisse tout l’honneur du choix des deux 
princes, et tout l’avantage et la considération que cette grande place, 
et si importante, apporteroit à moi et aux miens. 

Millain, bien instruit par M. le Duc, qui m’aimoit depuis que je l’a- 
vois connu chez le chancelier de Pontchartrain , et qui , depuis le lit de 
justice des Tuileries, étoit demeuré dans l’habitude de suppléer, tant 
que cela se pouvoit, aux conférences entre M. le Duc et moi, contesta 
mes raisons plus de deux grosses heures sans me faire perdre une ligne 
de terrain. Les deux princes furent étonnés et fâchés de cette résistance, 
tous deux me le témoignèrent. La dispute recommença, M. le duc 
d’Orléans s’y prit de toutes les façons et à force reprises; Millain m’as- 
siégeoit sans cesse chez moi. Enfin , ils me déclarèrent qu’ils ne quitte- 
roient point prise que je n’eusse accepté, et que cette lutte durerait tant 
qu’il me plairoit, et jusqu’à ce que je la voulusse finir de la sorte : elle 
dura ainsi cinq semaines. J’en étois excédé, et en même temps peiné 
de répondre si durement à l’amitié , à la confiance , à leur sentiment in- 
time de la nécessité , surtout pour l’avenir si délicat et si important pour 
M. le duc d’Orléans. Ces considérations toutefois, quelque fortes qu’elles 
fussent , n’ébranlèrent aucune de mes raisons ; elles ne faisaient qu’ac- 
croître mon malaise, et l’importunité que je recevois d’entendre et de 
répéter les mêmes raisons presque tous les jours. 

A la fin je voulus terminer une contestation si journalière et si lon- 
gue, et finir par Millain pour finir avec plus de mesure et moins dure- 
ment. Je dis donc à Millain que , sans me départir d’aucune des raisons 
que j’avois si souvent alléguées aux deux princes et à lui , tant contre 
le déplacement du maréchal de Villeroy que contre le choix à faire de 
moi pour remplir sa place auprès du roi, que je croyois péremptoires 
et sans réplique devant tout homme éclairé et indifférent, je lui en di- 
rois une autre, à moi plus personnelle et plus intime, que j’avois expli- 
quée à M. le duc d’Orléans , et qu’il falloit donc aussi que M. le Duc 
sût, puisqu’il me pressoit avec tant de force et de persévérance. C’étoit 
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en deux mots que , quelque attaché que je fusse à M. le duc d’Orléans , 
et quelque serviteur que je fusse de M. le Duc, mon honneur m’étoit 
plus cher que l’un ni l’autre, et que tout ce que la plus grande fortune 
me pourroit présenter; qu’il savoit lui Millain, que personne n’igno- 
roit ce que de tout temps j’étois à M. le duc d’Orléans ; qu’il n’ignoroit 
pas aussi les horreurs si souvent renouvelées et répandues contre ce 
prince depuis leur première invention ; que, mis par lui en la place du 
maréchal de Villeroy, l’effroi factice des joueurs de ressorts de ces hor- 
reurs éclateroit de plus belle contre le régent, et le contre-coup sur 
moi ; que nul ne pouvoit me garantir que le roi fût exempt de tout acci- 
dent et de toute maladie tant qu’il seroit entre mes mains ; que cette 
garantie se pouvoit étendre aussi peu sur sa vie, puisqu’il étoit mortel 
comme tous les autres hommes de son âge; que, s’il lui arrivoit acci- 
dent ou maladie , je me sentois incapable de soutenir tout ce qui se 
répandroit sur M. le duc d’Orléans, et qui en plein rejailliroit sur moi; 
que, si malheur arrivoit au roi, je courois toutes sortes de risques 
d’entendre publier qu’il n’auroit été mis entre mes mains que pour 
avoir plus de liberté de s’en défaire, soit par ma négligence, soit par 
ma connivence, à quoi je me sentois radicalement incapable de survivre 
un moment; par conséquent qu’il voyoit, et que M. le Duc verroit à 
plein par le compte qu’il alloit lui rendre , combien radicalement aussi 
j’étois incapable de me laisser vaincre par quoi que ce pût être pour 
accepter la place de gouverneur du roi, même quand elle vaqueroit 
par mort. 

Millain , tout consterné qu’il me parût d’une résistance si ferme et si 
bien caus^ , ne se tint point pour battu ; il se mit à tâcher de m’é- 
blouir , à vanter ma réputation , qui ne pouvoit être attaquée ; à m’allé- 
guer qu’elle étoit demeurée intacte à la mort de nos princes, lors de la 
plus grande fureur et des discours les plus horribles répandus contre 
M. le duc d’Orléans; et lorsqu’il avoit été si longtemps dans le décri et 
dans un abandon si général, que qui que ce soit, sans exception, n’o- 
soit le voir ni même lui parler, tandis que moi, unique, n’avois jamais 
cessé un moment de le voir et de l’entretenir chez lui et jusque sous les 
yeux du roi, dans le salon et dans les jardins de Marly à Versailles, et 
partout, sans que pas un de ceux qui m’aimoient le moins ait jamais ni 
dit ni laissé entendre quoi que ce pût être qui pût m’intéresser. Il pressa 
tant qu’il put cet argument qu’il trouvoit si fort. En effet, ce qu’il di- 
soit étoit vrai, et j’eus ce rare bonheur que les inventeurs, les instiga- 
teurs, les prôneurs de ces horreurs contre M. le duc d’Orléans, qui 
d’ailleurs et de plus, par mon attachement pour lui, étoient mes enne- 
mis, n’imaginèrent jamais de laisser tomber sur moi l’ombre du soupçon 
le plus léger , ni le public à qui ils donnoient l’impulsion. Je convins avec 
Millain de cette vérité; mais je pus être persuadé de cette vérité, pour 
flatteuse qu'elle pût être . me mit à couvert sur ce qui pouvoit arriver du 
roi entre mes mains. Raisonnant un moment comme les inventeurs et les 
semeurs de bruits horribles si étrangement répandus contre M. le duc 
d’Orléans à la mort de nos princes , M. le duc d’Orléans non-seulement 
n’ avoit aucun besoin de moi pour l’exécution de tels crimes , mais au 
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contraire grand besoin de s’en cacher de moi. a Je laisse, dis-je à MU- 
lain, la religion, l’honneur, la probité; je ne toucherai que l’intérêt. » 
Monseigneur étoit mort : le roi avoit pris toute confiance dans le nou- 
veau Dauphin, il lui renvoyait les ministres et les affaires, il donnoit les 
plus grandes charges à son choix, témoin le duc de Charost.jCe prince par 
ses vertus, son application, l’autorité que le roi lui faisoit prendre; la 
Dauphine par ses charmes envers tout le monde, qu’elle animoit par- 
tout, étoit l’objet de la tendresse de son époux, de celle du roi, de celle 
de tout le monde. Le duc de Beauvilliers se trouvoit dans la plus grande 
splendeur, par l’influence entière qu’il avoit conservée sur son ancien 
pupille. Personne n’ignoroit à la cour, et M. le duc d’Orléans moins 
qu’aucun, que le duc de Beauvilliers m’aimoit plus qu’un fils et me con- 
fioit presque toutes choses, depuis bien des années que sa confiance al- 
lait toujours croissant. Il avoit transpiré malgré toutes nos précautions 
qu’il m’avoit initié dans celle du Dauphin, que la Dauphine vouloit que 
Mme de Saint-Simon succédât à la duchesse de Lude, fort âgée déjà, et 
accablée de goutte. La couronne ne pouvoit tarder longtemps à tomber 
sur la tête du Dauphin. Que n’avois-je donc point à perdre en le per- 
dant, comme j’y ai tout perdu en effet, sans compter ce qui est mille 
fois plus cher que les fortunes. C’étoit cette perspective charmante que 
le monde voyait s’ouvrir devant moi, qui m’en attirait l’envie et la ja- 
lousie, et qui étoit incompatible avec le partage ou la confidence des 
crimes dont on accablait la réputation de M. le duc d’Orléans , dont le 
règne, s’il fût arrivé même sans trouble, quelque favorable qu’il me 
pût être, ne pouvoit jamais me dédommager du personnel incompara- 
ble du Dauphin, ni pour la fortune de ce que j’en pouvois attendre, 
sans compter ce que m’eût été de voir la couronne sur la tête d’une 
bâtarde de Mme de Montespan, au lieu de cette Dauphine si aimable, 
et de là sur les petits-Iils de cette Montespan. Par conséquent quel re- 
jaillissement sur ses frères, sur ses neveux, et quel éternel désespoir 
pour l’antipode si déclaré de la bâtardise! M. le Duc étoit trop éloigné 
de la couronne, pour que ce propos fût déplacé, et M. le duc d’Or- 
léans, trop frivole, trop peu touché par soi-même de la possibilité de 
régner, enfin trop accoutumé à moi, à mes sentiments, à mes manières 
pour en être embarrassé avec lui. J’ajoutai à Millain qu'il prît garde à 
la différence des temps et des circonstances pour en faire la comparai- 
son, et porter un jugement sain de mon refus; qu’il étoit clair que 
j’avois tout à perdre en perdant le Dauphin et la Dauphine; qu’il ne 
l’étoit guère moins, pour continuer à ne traiter que l’intérêt et faire abs- 
traction de toute autre considération, [que] je n’avois rien à perdre 
que de commun avec toute la France, si le roi lui étoit ravi, tandis 
qu’en mon particulier je ne perdrois que l’espérance très -légère du cré- 
dit, qu’un gouverneur nouveau venu pourrait fonder de s’acquérir au- 
près d’un enfant qui avant quatorze ans serait son maître, environné 
de gens qui ne songeraient qu’à l’entraîner, et à lui rendre son gouver- 
neur odieux , tout au moins contraignant , importun et ridicule , tandis 
que j’avois tout à me promettre de M. le duc d’Orléans devenu roi. J’in- 
sistai avec raison et force sur cette si extrême différence des temps et 
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des circonstances; d’où je conclus que si ma réputation étoit demeurée 
inUcte à la mort de nos princes , j’avois tout lieu de craindre qu’elle ne 
la demeurât pas si, étant gouverneur du roi, j’avois le malheur de le 
perdre de quelque accident et de quelque maladie que ce pût être, 
pour palpableraent naturelle qu’elle fût et quelle parût. Enfin qu’il fit 
considérer à M. le Duc une raison si touchante, que rien dans le monde 
ne me feroit passer par-dessus. 

Millaiu, étourdi de la solidité de cette raison finale, ne laissa pas de 
se reprendre aux branches et d’insister sur ma réputation , qui ne pou- 
voit jamais être tant soit peu attaquée. Je lui répondis que je m’en flat- 
tois parce que je m’étois conduit toute ma vie principalement vers ce 
but, mais que le moyen le plus certain de la conserver entière, sans 
tache et sans rides, étoit de ne l’exposer pas à aucun des ca.s qui pour- 
voit la gâter quelque injustement que ce pût être, et de n’être ni assez 
présomptueux à cet égard, ni assez ambitieux pour risquer quoi que ce 
pût être, qui pût entraîner sur elle le doute le plus léger, quoique le 
plus visiblement mal fondé. Je finis une conversation qui consomma 
presque toute cette matinée , par l’assurer que je ne serois ébranlé 
par rien, que j’étois las de tant de redites, sur une matière plus qu’é- 
puisée; que je conjurois M. le Duc que je n’en entendisse plus parler 
et que je ferois la même déclaration à M. le duc d’Orléans; je la lui fis 
en effet deux jours après, sur ce qu’il me pressa encore. Néanmoins, il 
se fonda encore en raisonnements, c’est-à-dire que les mêmes sur le 
maréchal de Villeroy et sur moi furent amplement rebattus , parce qu’il 
n’y avoit plus rien de nouveau à en dire. Il me demanda plusieurs fois 
si je le voulois livrer en proie au maréchal de Villeroy, et je vis com- 
bien il étoit touché et frappé de la différence, pour lui, de voir le roi 
entre de telles mains ou entre les miennes. En cela il n’avoit pas tort; 
mais, comme je l’ai déjà dit, d’autres considérations plus fortes par un 
grand malheur dévoient l’emporter pour conserver le maréchal de Vil- 
leroy dans sa place; et quoique véritablement sensible à la peine de 
M. le duc d’Orléans de mon refus, ma réputation et mon honneur m’é- 
toient trop chers pour les exposer le moins du monde, outre mes autres 
raisons , qui ont été expliquées. 

Je comptai donc l'affaire finie à mon égard , et que faute de trouver 
quelque autre bien à point, le maréchal de Villeroy conserveroit sa 
place, comme en effet il arriva. Mais à mon égard, la persécution, si 
j’ose me servir de ce terme , n’étoit pas finie. Millain eut ordre de re- 
venir encore à la charge, et il s’en acquitta si bien qu’il me mit enfin 
en colère; je lui dis que c’étoit une tyrannie qu’exiger d’un serviteur, 
sur qui on a raison de compter, d’exposer son honneur et sa réputa- 
tion au hasard d’un futur contingent que j’espérois bien qui n’arrive- 
roit pas , mais qui n’étoit que trop possible par les accidents communs 
à tous les hommes, et par la rougeole et la petite-vérole que le roi 
n’avoit point eues , et qui tourneroient la tête aux médecins. Qu’outre 
un si cher intérêt que celui de mon honneur et de ma réputation, 
j’avois allégué plusieurs fois à ces princes des raisons qui regardoient 
M. le duc d'Orléans, si péremptoires pour laisser le maréchal de Yille- 
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roy dans sa place, et pour, quoi qu’il arrivât de lui, ne me la jamais 
donner , que je ne pouvois attribuer cette opiniâtreté qu'à une espèce 
d’ensorcellement; mais qu’en un mot, je l’averlissois pour le rendre â 
M. le Duc, et M. le Duc à M. le duc d’Orléans, si bon lui sembloit, que 
je ne me défendrois plus; que de mon silence, ils en inféreroient tout 
ce qu’il leur plairoit; que, si le maréchal de Yilleroy étoit ôté d’auprès 
du roi, je ne dirois pas une parole, mais que, si j’étois nommé pour la 
remplir, je refuserois ferme et net; que ce refus m’attireroit les applau- 
dissements de tout le monde aux dépens de M. le duc d’Orléans, et 
peut-être de M. le Duc , qui pourroient bien m’envoyer à la Bastille et 
me retirer l’honneur de leurs bonnes grâces; que je serois au désespoir 
d’être loué à leurs dépens, mais que, ne me restant plus que ce moyen 
pour me garantir d’une place qui pouvoit devenir funeste â mon hon- 
neur et à ma réputation, quelque faussement et injustement que ce pût 
être, je l’embrasserois comme un fer rouge, plutôt que de m’y exposer, 
que je ne les trompois point en cela, puisque je le lui disois à lui, pour 
qu’ils en fussent avertis , après quoi je n’ouvrirois plus la bouche sur 
une affaire si longuement rebattue , et qui auroit dû être finie et aban- 
donnée depuis longtemps. Cela dit avec quelque force , je me levai , et 
par ma contenance, je fis entendre à Millain que tout étoit épuisé, et 
civilement qu’il n'avoit qu’à s’en aller. Telle fut la fin finale de cette 
affaire dont les deux princes ni Millain ne me parlèrent plus. M. le duc 
d’Orléans fut un peu fâché ; mais avec moi surtout ses fâcheries étoient 
légères et courtes. Pour M. le Duc, il me parut qu’il se paya, quoique 
à. regret, de raison. Mon refus opéra la conservation du maréchal de 
Yilleroy auprès du roi , faute , comme je l’ai dit , de trouver de qui la 
remplir. 

M. le duc d’Orléans conta tout cela à l’abbé Dubois ; je l’appelle tou- 
jours ainsi , quoique sacré archevêque de Cambrai. On a vu ailleurs ici 
que souvent les choses intérieures les plus secrètes transpiroient du 
Palais-Royal et se savoient au dehors. Le maréchal de Yilleroy apprit le 
risque qu’il avoit couru , et qu'il n’avoit tenu qu’à moi d’avoir sa place. 
Tout autre que lui auroit pu en être piqué contre M. le duc d’Orléans et 
contre M. le Duc, mais m’auroit su gré de mon refus et de ma conduite 
qui l’avoit conservé, d’autant que ce n’étoit pas pour la première fois, 
ni même pour la seconde, que pareil cas étoit arrivé, comme on l’a pu 
voir ici en son temps , quoique avec moins de dispute et de longueur. 

Ce sentiment à mon égard ne fut pas celui du maréchal de Yilleroy. 
Trop fâché pour se contenir , trop bas et trop timide pour s’en prendre 
au régent, quoique si hardi en d’autres choses, mais qui alloient à ses 
projets , dont la cheville ouvrière étoit sa place auprès du roi , qu’il ne 
vouloit pas hasarder par une scène avec M. le duc d’Orléans , des inten- 
tions duquel et de celles de M. le Duc il ne pouvoit douter, il s’en prit 
honteusement à la partie foible, dont pourtant l’opiniâtre refus l' avoit 
sauvé. Il renouvela donc ses anciennes plaintes là-dessus et son ancien 
dépit contre moi. Malheureusement pour lui il ne sut et ne put par où 
me prendre. Il eut recours à de misérables généralités et à aboyer à la 
lune. Cela me revint bientôt et de plusieurs côtés. Je ne voulois pas 
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avouer, non plus que les précédentes fois, que la place de gourernear 
du roi m’avoit été offerte ; je ne crus pas aussi devoir, comme la der- 
nière fois, rassurer le maréchal de Villeroy , qui payoit si mal le service 
si essentiel que je lui avois rendu, et dont la basse jalousie allumoit 
l’ingratitude. Je pris le parti de mépriser ses discours , comme je faisois 
de tout temps sa personne, mais sans me lâcher sur lui en rien. Je me 
contentai d’en hausser les épaules et de traiter de radotage ce qu’on 
m’en contoit. Je n’avois jamais eu de commerce avec lui que de rare et 
légère bienséance pendant et depuis le dernier règne, excepté les der- 
niers temps de la vie du feu roi, qu’on a vu en son lieu qu’il se jeta à 
moi pour essayer de me pomper avec une importunité extrême. J’allois 
peu chez le roi , dont l’âge ne comportoit pas l’assiduité du mien , et où 
encore je ne le rencontrois presque point , tellement que je ne le voyois 
qu’au conseil , où nous ne nous abordions guère , au plus que des mo- 
ments, et où il étoit difficile, par l’ordre de la séance, que nous nous 
trouvassions l’un auprès de l'autre ; je n’eus donc rien à changer dans 
ma conduite à son égard , et je me contentai de piquer de plus eu plus, 
par mon parfait silence , son orgueil et sa vanité blessée. 


CHAPITRE XXVIII. 

Forte conversation entre M. le duc d’Orléans et moi, qui ébranle l'abbé 
Dubois fortement, mais inutilement. — Foiblesse étrange de M. le due 
d’Orléans, qui dit tout à l'abbé Dubois, se laisse irriter contre moi jusqu’à 
me faire do singuliers reproches, dont à la On il demeure honteux; m'avone 
sa foiblesse et défend à l'abbé Dubois de lui jamais parler de moi. — 
Étrange trait sur le chapeau de Dubois entre H. le duc d'Orléans et Torcy. 

— Naissance du prince de Galles à Rome. — Sentiments anglois sur cette 
naissance. — Mort du comte de Stanhope et de Craggs , secrétaires d’État 
d’Angleterre , succédés (sic) par Townserld et Carlerel. — Leur caractère. 

— Mort du docteur Sachewercll. — Mort et caractère de Huet, ancien 
évêque d’Avranches; de la duchesse de Luynes; de la duchesse de Sully 
(Coislin); de la duchesse de Brissac (Vertaraont). — Embrasement de 
Rennes. — Cailloux singuliers. 

Quoique M. le duc d’Orléans ne me mit plus au fait de tout comme 
avant que l’abbé Dubois se fût entièrement et ouvertement rendu le 
maître de toutes les affaires du dehors et du dedans , et fût parvenu à 
tenir de court son maître et à le resserrer avec ses plus sûrs serviteurs, 
avec moi surtout dont il craignoit la liberté et l’ancienne habitude avec 
ce prince, il ne put néanmoins le tenirde si court à mon égard, que, 
quelque réservé que je me rendisse depuis que j’avois aperçu la réserve 
insolite de M. le duc d’Orléans avec moi, l’abbé Dubois, dis-je, ne put 
si bien faire qu’il n’échappa toujours quelque chose à l’habitude et à la 
confiance pour moi. Je l'ai déjà dit et il faut le répéter ici, les petits 
chagrins que ce prince avoit quelquefois contre moi, étoient légers et 
courts. Ainsi celui qu’il avoit pris de mon opiniâtre refus de la place de 
gouverneur du roi tomba incontinent après. Une après-dînée que je tra- 
vaillois arec lui, seul à mon ordinaire, U me parla du traité entre l’Es- 
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pagne et l’Angleterre qui s’avançoit fort, et m’en apprit les détails qui 
donnoient les plus grands avantages au commerce de l’Angleterre , aux 
dépens de l’Espagne qui avoit grand’peine à y consentir, et qui rui- 
noient celui de France, en transportant aux Anglais tous les avantages 
que les François y avaient eus depuis l’avénement de Philippe V à la 
couronne, la plupart conservés de façon ou d’autre depuis la paix 
d’Utrecht. Nous y avions perdu à la vérité la traite des nègres; mais 
le vaisseau de permission et beaucoup d’autres avantages nous étaient 
restés, que l’Angleterre prétendoit nous faire ôter et les obtenir, et des- 
quels l’abbé Dubois ne leur faisoit pas moins litière qu’il ne pressoit 
l’Espagne de se couper la gjrge à elle-même en faveur des Anglois. 

Dès les commencements de la régence, on a pu voir ici et plusieurs 
fois depuis combien ce joug anglois me pesoit; plus il s’appesantissoit , 
plus il me devenoit insupportable. Je ne pus donc tenir au récit que me 
fit M. le duc d’Orléans. Je lui fis sentir le préjudice extrême que le com- 
merce de France alloit recevoir et l’Espagne elle-même si elle se laissoit 
entraîner aux conditions qu’il m’exposoit, et combien lui-même seroit 
un jour comptable au roi et à la nation d’avoir souffert que l’abbé Du- 
bois vendit des intérêts si grands et si chers à l’Angleterre, qui sauroit 
bien dans tous les temps se conserver ce qui lui seroit accordé. Je l’ex- 
hortai du moins à laisser traiter cette affaire au congrès de Cambrai qui 
s’alloil ouvrir, où presque tous les ministres des premières puissances 
étrangères étoient arrivés, duquel l’objet n’étoit pas moins de régler les 
difficultés entre l’Angleterre et l’Espagne sur le commerce et avec nous- 
mêmes , que de tâcher d’ajuster l’Espagne avec l’empereur et de parvenir 
à une paix entre eux. Que là, en présence de tant de ministres, des 
Hollandois surtout, quoique si liés à l’Angleterre par terre, mais ja- 
loux et si las de leurs progrès au delà des mers, l’Espagne trouveroit 
des secours et l’Angleterre des embarras et des difficultés très-profita- 
bles; à tout le moins lui, régent, éviteroit le blâme de s’être hâté d’é- 
gorger la France et l'Espagne sous la cheminée, en procurant à l’An- 
gleterre toutes ses nouvelles et très-injustes prétentions. Le détail fut 
long sur les plaies qui étoient portées par les conditions demandées par 
les Anglois à l’Espagne ; et au commerce de France qu’elles ruiuoient , 
et à celui de toute l’Europe qu’elles attaquoient et qui en demeureroit 
extrêmement affaibli si elles étoient accordées, et sur la certitude 
qu’elles demeureroient toujours aux Anglois, si elles tombaient une 
fois entre les serres d’une nation si avide, si avantageuse , si puissante 
par mer, si fort née pour les colonies et pour le commerce, si jalouse 
d’y dominer, si suivie, si pénétrée de son intérêt, du commerce, dis- 
je , qui intéresse chaque particulier et qui est tout entier et dans toutes 
ses parties entre les mains de la nation , dans les parlements et absolu- 
ment hors de prise à leur roi et à ses ministres. J'insistai donc sur le 
grand intérêt de la France et de l’Espagne de laisser porter ces préten- 
tions au congrès de Cambrai, où l’intérêt palpable du commerce de 
toute l’Europe tiendroit les yeux de tous les ministres ouverts, et for- 
meroit des obstacles et des entraves aux Anglois, dont le régent n’au- 
roit point le démérite , tout au plus ne feroit que le partager avec toutes 
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les antres puissances, et saureroit ainsi en tout ou en la plus grande 
partie le commerce de France , celui d’Espagne et le commerce de toute 
l’Europe dont l’Angleterre se vouloit emparer, et deviendroit enfin la 
maîtresse de l’Europe, puisqu’elle en posséderoit seule tout l’argent, 
qui parle commerce s’est jusqu’ici distribué en toutes ses parties plus 
ou moins inégalement à proportion do commerce de chacune. 

Ce discours plus fort et bien plus détaillé , et plus long que je ne le 
rapporte , fit une grande impression à M. le duc d’Orléans. U entra en 
discussion , il convint avec moi de beaucoup de choses , et peu à peu que 
j’avois raison. Cela m’encouragea, de sorte qu'après l'avoir battu sur ses 
objections par rapport à ses entraves avec l’Angleterre, je lui dis qu’il 
n’avoit qu’à voir où l’intérêt personnel de Tabbé Dubois l’avoit conduit; 
que je lui avois souvent dit qu’il ne songeoit qu’à être cardinal, et que 
toujours, lui régent, s’étoit récrié d'indignation, vraie ou feinte, et 
qu’il le feroit mettre dans un cul de basse-fosse s’il le surprenoit dans 
une telle pensée; que néanmoins rien n’étoit plus vrai; que je ne lui 
enviois le cardinalat en aucune sorte, qu’il ne seroit pas le premier 
cuistre ni le centième qui le seroit devenu; qu’un régent de France, 
tel qu’il l’étoit , devoit assez se sentir et être en effet assez considérable 
pour pouvoir récompenser d’un chapeau qui que ce fût, surtout un 
homme qui avoit le vernis d’avoir été son précepteur, et acquis depuis 
le caractère épiscopal d’un grand siège et celui de ministre très*prin- 
cipal ; mais qu’il étoit vrai que je ne pouvois souffrir que l’abhé Dubois 
se fît cardinal par l’autorité que l’empereur exerçoit despotiquement à 
Rome , et par le crédit tout>puissant du roi d’Angleterre sur l’empereur. 
Que pour se rendre le roi d’Angleterre et ses ministres non-seulement 
favorables à Vienne, mais pour leur faire épouser son intérêt par le leur, 
il n’avoit songé qu’à lier lui régent à l’Angleterre , à se rendre nécessaire 
pour serrer cette union , faire plusieurs voyages i Hanovre et à Londres 
parce qu’on dit ce qu’on n’ose écrire, peu après engager la rupture, 
puis la guerre entre la France et l’Espagne , sans autre intérêt que le 
sien, pour flatter Londres et Vienne, non-seulement contre l’intérêt de 
la France , mais en exposant lui régent personnellement , aux derniers 
dangers, comme je le lui avois prédit dans le temps, comme il en [a] 
éprouvé une partie dans l’affaire de Cellamare , et comme il a hasai^i 
bien pis , si la guerre eût duré et se fût échauffée. Que lui seul n’avoit 
pas voulu voir ce qui fut clair alors à toute l’Europe, que celte guerre 
n’eut jamais d’autre objet que de satisfaire la jalousie des Anglois sur 
la marine renaissante d’Espagne dont le maréchal de Berwick eut 
l’ordre , qu’il exécuta , de brûler tous les vaisseaux , tous les chantiers , 
tous les magasins des ports du Ferrol et des autres voisins, ce qui 
anéantit toute la marine d’Espagne ; tout aussitôt après quoi l’abbé Du- 
bois termina cette déplorable guerre, k De là, ajoutai-je, il vous a fait 
entièrement passer sous le joug des Anglois , a été leur homme auprès 
de vous plus que ne le fut jamais l’impudent Stairs , son bon ami ; et 
maintenant il vend , pour son chapeau , la France , l’Espagne , le com- 
merce de toutes les nations de l’Europe à l’Angleterre sans le moindre 
retour; se vend en même temps à eux et s’applaudit de sa trahison et de 
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sa ruse , qui lui va incessamment procurer le chapeau auquel votre con- 
sidération n’aura pas la moindre part , mais la seule autorité de l’em- 
pereur , par la vive et pressante entremise du roi d’Angleterre , ou plutôt 
en vertu du traité secret de ses ministres avec l'abbé Dubois. » 

L’impression de ce vif et trop vrai raccourci de la conduite de l’abbé 
Dubois , si pourpensée et si bien suivie , frappa le régent au delà de ce 
que je l’ai jamais vu. Il s’appuya les coudes sur la table qui étoit entre 
lui et moi , se prit la tête entre ses deux mains et y demeura quelque 
peu en silence, le nez presque sur la table. C’étoit sa façon quand il étoit 
assis et fort agité. Enfin il se leva tout à coup , fit quelques pas sans 
parler, puis se prit à se dire à soi-même ; « Il liut chasser ce coquin. — 
Mieux tard que jamais , repris-je ; mais vous n’en ferez rien. » Il se pro- 
mena un peu en silence avec moi. Je l'examinois cependant , et je lisois 
sur son visage et dans toute sa contenance la vive persuasion de son 
esprit, même de sa volonté, combattue par le sentiment de sa foiblesse, 
et de l’empire absolu qu’il avoit laissé prendre sur lui. Il répéta ensuite 
deux ou trois fois : « Il faut l’ôter , r et comme l’habitude me le faisoit 
connottre très-distinctement, je croyois à son ton et à son maintien 
entendre tout à la fois l’expression la plus forte d’une nécessité instante 
et de l’insurmontable embarras d’avoir la force de l’exécuter-, dans cet 
état, je vis clairement qu’il ne me restoit plus rien à dire pour arriver 
à la conviction parfaite de la nécessité urgente de chasser l'abbé Dubois ; 
mais que pour lui en inspirer la force, mes paroles seroieut inutiles, et 
ne feroient qu’affoiblir celles qui lui avoient feit une si forte impression, 
parce qu’elles ne feroient que le dépiter en lui faisant sentir plus forte- 
ment sa foiblesse, sans lui donner la force de la surmonter. Cela m’en- 
gagea à me retirer pour le laisser à lui-même, et le soulager de la peine 
et de la honte de me voir le témoin de ce combat intérieur. Je lui dis 
donc que je n’avois plus rien à ajouter à une matière si importante à 
l’Ëtat, à toute l’Europe, singulièrement à lui-même, que je le laissois 
à ses réflexions , et qu’il ne me restoit qu’à désirer qu'elles eussent sur 
lui tout le pouvoir qu’elles dévoient avoir. Il étoit si occupé qu’à peine 
me répondit-il je ne sais quoi , et me laissa aller sans peine contre son 
ordinaire toutes les fois qu’il se trouvoit fort agité. Je m’en allai content 
d’avoir rempli mon devoir par une conversation si forte et si "néces- 
saire , mais avec peu d’espérance du fruit qu’elle devoit si naturellement 
produire. 

Achevons cette matière tout de suite trop intéressante et trop curieuse 
pour être interrompue et en faire à deux fois. Trois semaines à peu près 
se passèrent sans que j’aperçusse rien que d’ordinaire en H. le duc d’Or- 
léans avec moi. Dans mes jours de travail , il ne me parla ni d’affaires 
étrangères ni de l’abbé Dubois; de mon côté, je me gardai bien de lui 
en ouvrir la bouche. Néanmoins, j’avois su que le lendemain de la con- 
versation que je viens de raconter , il y avoit [eu] tant de bruit et si long 
par reprises entre H. le duc d’Orléans et l’abbé Dubois, que les chambres 
voisines s’en étoient fortement aperçues , malgré des pièces vides entre- 
deux , et je fus informé aussi que M. le duc d'Orléans avoit paru long- 
temps occupé et de mauvaise humeur, lui qui n’en montroit et n’en 
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ayoit même comme jamais ; en même temps que l’abbé Dubois étoit plus 
furieux et plus intraitable qu’il ne l’avoit jamais paru. J’en conclus de 
plus en plus la volonté et la foiblesse; qu’il y avoit eu des reproches et 
des éclats qui ne menoient à rien, car il n’y avoit qu’à le chasser sans 
le voir et sans donner prise à la foiblesse ; enfin que cette foiblesse l’em- 
porteroit sur les plus importantes considérations, et que l’abbé Dubois 
demeureroit le maître. Je ne me trompai pas. 

Vers la fin des trois semaines depuis la conversation, allant travailler 
avec M. le duc d’Orléans, je le trouvai seul qui se promenoit dans la 
pièce de son grand appartement la plus proche du passage de son petit 
appartement. Il me reçut contre son ordinaire d’un air si froid et si em« 
barrassé, qu’après quelque peu de mots indifférents je lui demandai 
franchement à qui il en avoit, et que je voyois bien qu’il y avoit quel- 
que chose sur mon compte. Il balança, il tergiversa. Je le pressai, 
l’apostume creva. Il me dit donc, puisque je voulois le savoir, qu’il 
étoit fort peiné contre moi, et tout de suite me débagoula, car c’est le 
terme qui convient à la façon dont il se déchargea , que je voulois qu’il 
fit tout ce qu’il me plaisoit, et que je refusois de faire tout ce qui ne 
me plaisoit pas-, que j’avois refusé les finances, la place de chef du con- 
seil des affaires du dedans, depuis de me trouver avec lui et tous les 
pairs et les maréchaux de France au grand conseil, les sceaux après, et 
trois fois de le délivrer de la plus fâcheuse épine en refusant autant de 
fois la place de gouverneur du roi. • N’y a-t-il que cela, lui répondis-je, 
qui vous mette en cette humeur contre moi? — Non, reprit-il vivement, 
il me semble que c’est bien assez. — Or bien, monsieur, lui dis-je, il 
faut commencer par les refus que vous me reprochez , parce que ce sont 
des faits; nous viendrons après à la plainte vague de vouloir vous faire 
foire tout ce qu’il me plaît. Des deux premiers refus , souvenez-vous s’il 
vous plaît qu’il n’y en a qu’un qui porte, qui est celui des finances. Il 
est vrai que vous fûtes fâché, il est plus vrai encore que vous l’auriez 
été davantage, si je les avois acceptées; ma raison de les refuser fut 
mon incapacité et mon dégoût naturel de ces matières, j’y aurois fait 
autant de fautes que de pas, et en finances il n’y a point de petites 
fautes. Si je n’entends rien aux finances ordinaires , comment aurois-je 
pu comprendre les diverses opérations de Law, et tenir ce timon qui a 
enfin rompu entre vus mains à vous-même; et si la souplesse et la bas- 
sesse du duc de Noailles pour le parlement , jusqu’à rendre compte des 
finances à ses commissaires , n’a pu émousser ses entreprises à cet égard, 
pensez-vous que ma conduite lui eût été plus agréable avec l’affaire du 
bonnet et ma rupture sans nul ménagement avec le premier président? 
Voilà donc, monsieur, pour les finances. A quoi on n’a jamais imputé 
à mal à personne le refus d’une place grande par son autorité , son im- 
portance et ce qu’elle vaut, ni l’aveu d’une incapacité véritable. J’oserois 
dire, s’il s’agissoit d’un autre, que ce refus mériteroit louange et estime, 
et qu’il n’est pas commun. La place de président du conseil des affaires 
du dedans, il est vrai que je la refusai, parce que je la trouvois trop 
forte et trop laborieuse à me charger du détail de tout ce qui vient de 
procès, de disputes, de règlements au conseil de dépêches, et de les 
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rapportsr au conseil de régence ; souvenez-vous du peu d’ambition que 
je témoignai dans la formation des conseils : vous me demandâtes sur 
ces deux refus ce que je voulois donc prendre, et j’eus l’honneur de 
vous répondre que c’étoit à moi à vous laisser disposer de moi, mais 
que , si vous vouliez m’employer à quelque chose , et me mettre à ce 
dont je croirois m’acquitter le moins mal, ce seroit de me donner une 
place dans ce même conseil des affaires du dedans , sur quoi vous vous 
moquâtes de moi, et me dîtes avec bonté, que, ne voulant ni des fi- 
nances ni de la place de chef de ce conseil du dedans, il n’y en avoit 
point d’autre pour moi , que dans le conseil où vous seriez vous-même. 
J’ai donc raison de dire que ce refus-ci ne porte pas, puisque je me con- 
tentois de bien moins dans le même conseil et que vous n’avez pas eu 
lieu de vous plaindre du travail , de l’onction , de la capacité de d’Antin , 
que je vous proposai pour chef de ce conseil, et que vous en chargeâtes. 
Quant au grand conseil, dites-raoi, monsieur, en avez-vous sitôt perdu 
la mémoire? Si cela est, rappelez- vous, s’il vous plaît, que je ne savois 
pas un mot de cette belle séance, lorsque j’arrivai de Meudon, pour 
travailler avec vous; que je vous trouvai dans cette même pièce-ci, 
donnant vous-même des commissions à des garçons rouges et à d’autres 
de vos gens; que je vous demandai ce que c’étoit que tout cela que je 
n’entendois qu’à bâtons rompus; que vous me l’expliquâtes, et tout de 
suite me dîtes en souriant qu’à mon égard ce seroit le contraire des 
autres pairs mandés ; que vous me priiez de ne me pas trouver au grand 
conseil, parce que sûrement je ne serois pas de l’avis que vous vouliez 
qui y passât et que je disputerois contre comme un diable; à quoi j’eus 
l’honneur de vous répondre que je réputois à grâce très-particulière 
cette défen.se qui me délivroitde la nécessité de vous déplaire en public , 
et peut-être de vous embarrasser beaucoup , pour suivre le mouvement 
de ma conscience et de mon honneur pour le service de l’Êtat, et en 
particulier de l’Église et de la vérité. Vous vous mîtes à rire de ma ré- 
ponse avec votre légèreté ordinaire; là-dessus la conversation se fit en- 
suite sur cette séance du lendemain, que je ne pus approuver; j’eus 
ensuite l’honneur de travailler avec vous. Vous ne fûtes fâché ni alors 
ni depuis , et aujourd’hui est la première fois que vous vous en avisez : 
franchement, monsieur, pardonnez-moi si je vous le dis, cela est-il 
raisonnable? Passons maintenant aux sceaux, permettez-moi de vous 
dire que je n’ai jamais compris quelle a été la fantaisie de me les vouloir 
donner, et une fantaisie aussi opiniâtre ; faire une sorte d’insulte à toute 
la magistrature de les donner à un homme d’épée, à un homme entière- 
ment ignorant du sceau et de tout ce qui y a rapport, à un homme pour 
être entre vous et le parlement , répondre à ses remontrances et à ses 
entreprises, y présider, y parler, y prononcer, en cas de lit de justice, 
toutes choses très-difficiles à allier, pour ne pas dire incompatibles, 
avec la séance et la fonction de pair; et de tous les pairs choisir l'ennemi 
déclaré du premier président, avec qui, en tant d’occasions , il faut con- 
férer, et de plus des moins agréables au parlement, et, par rapport à 
vous, montrer une légèreté singulière en ôtant les sceaux au chancelier 
à qui vous veniez si nouvellement de les rendre , et de le rappeler de 
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Fresnes où vous l’aviez exilé. Mon refus, que j’ose dire avoir été sage, 
fit laisser les sceaux au chancelier, et vous avez vu qu’il ne vous en est 
pas arrivé le moindre inconvénient ni le moindre embarras. Reste donc 
la place de gouverneur du roi ; mais cette place n’est-elle pas assez im- 
portante, assez brillante? ne tire-t-elle pas naturellement d’assez 
grandes suites pour tenter un homme de mon âge, qui a une famille, 
qui n’est revêtu que de sa dignité de duc et pair, et qui n’a jamais été 
avec le maréchal de Villeroy sur aucun pied de sentir le moindre em- 
barras de recevoir sa place , avec la satisfaction de ne l’avoir ni deman- 
dée ni désirée. Enfin, cette place, en honneur, en confiance, en consi- 
dération, en toutes sortes d’avantages réels, peut-elle [être] refusée et 
refusée jusqu’à trois différentes fois sans des considérations de contre- 
poids les plus fortes et les plus démontrées? Leur base est une suite 
d’horreurs dont il a fallu vous remettre trop souvent [le tableau] devant 
les yeux pour vous les renouveler encore. Mais au nom de Dieu , mon ■ 
sieur, faites-y réflexion, et je m’assure que vous me rendrez justice. » 

Jusqu’ici M. le duc d’Orléans m’avoit laissé parler sans m’interrompre. 
Ou il n’avoit pas trouvé de réplique à mes réponses, ou ces refus ne 
l’avoient affecté que dans le moment que l’abbé Dubois l’avoit poussé, 
dont mes réponses effaçoient l’impression ; mais l’importunité qu’il rece- 
voil du maréchal de Villeroy, que rien de sa part n’avoit pu gagner, et 
ce qu’il en craignoit auprès du roi dans les suites, lui tenoient au 
cœur. Il ne put donc se satisfaire de mes réponses sur mon refus si 
opiniâtre et si constant de la place de gouverneur du roi. Il m’en fit des 
plaintes amères, et me contraignit de reprendre avec lui les raisons de 
mon refus, qu’on a vues ici, avec beaucoup plus d’étendue. Comme 
cette longue explication ne roula que sur les mêmes principes, tant à 
l’égard des raisons de ne point ôter le maréchal de Villeroy de cette 
place, quelque mal qu’il s’en acquittât, quelque incapable qu’il en 
parût, et qu’il en fût, quelque dangereux qu’il y pût être au régent, et 
sur celles de ne m’y point mettre quand même elle deviendroit vacante 
par mort, je n’en allongerai pas ce récit. Je me contenterai de dire 
que je mis enfin M. le duc d'Orléans à bout sur cet article, après une 
longue et forte discussion , et que je le forçai de convenir que tous mes 
refus ne méritoient point de reproches , et que j’avois eu raison de les 
faire. De là, j’eus beau jeu sur le reproche général que je ne voulois 
rien faire que ce qui me plaisoit, et que je voulois lui faire faire tout 
ce que bon me sembloit. 

Sur la première partie , je le fis souvenir de la façon dont je m étois 
conduit chez le chancelier dans ce comité de finances dont il voulut si 
absolument que je fusse, quoi que j’eusse pu dire et supplier au con- 
traire plusieurs fois dans son cabinet de ma juste répugnance, par mon 
incapacité sur les finances où je n’entendois rien , de mon ignorance de 
la gestion du duc de Noailles qui en cachoit tout au conseil de régence, 
et sur le personnel du duc de Noailles , avec lequel j étois hors de toute 
mesure , qui avoit apparemment ses raisons pour vouloir que je fusse 
de ce comité, et que je ne me rendis qu’au commandement inattendu et 
absolu qu’il m’en fit en nommant les commissaires de ce comité au oon- 
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seil de régence, dans lequel je protestai de mon incapacité en cette ma- 
tière, et de mon inutilité en choses où je n’entendois rien. Je le priai 
encore 'de se souvenir de diverses autres choses qu’il avoit exigées de 
mon obéissance , à quoi je m’étois soumis malgré moi , et du commerce 
qu’il avoit si fortement voulu que j’eusse une fois au moins la semaine 
avec Law sur sa banque et son Mississipi, auxquels il savoit que je m’é- 
tois si fort opposé dans son cabinet , et en plein conseil de régence , 
lorsqu’il fut question de les établir. « Vous m’avez, malgré tout ce que 
je pus faire, dire et prédire, forcé par une violence d’autorité absolue 
d’aller apprendre à Mme la duchesse d’Orléans la chute de son frère , 
au sortir du lit de justice des Tuileries, ce qui depuis m’a brouillé en- 
tièrement avec elle, comme je le prévis et ne pus vous en persuader. 
Enfin , monsieur , ajoutai-je , je n’ai refusé rien de tout ce que vous avez 
désiré de moi , en choses générales et faisables , tant qu^ m’a été pos- 
sible , et vous ne m’en sauriez citer une seule que j’aie refusée , sans 
que vous ayez trouvé que j’eusse raison ; voilà pour la première partie 
de votre reproche général. A l’égard de la seconde, vous savez si je vous 
ai importuné pour moi ou pour les miens. Pour ce qui est des autres, 
je ne vous ai jamais rien demandé que de juste ou de convenable à 
votre réputation pour les choix, et à votre intérêt, très-souvent sans 
égard à mon amitié pour les personnes, témoin les chefs des conseils et 
plusieurs membres que je vous ai proposés et que vous avez faits. Si 
vous et moi pouvions nous souvenir de quantité de grâces que j’ai pro- 
curées, par les représentations que j’ai cru vous devoir faire, vous 
trouveriez que le même principe m’a conduit, et que vous en trouveriez 
fort peu, et encore de celles-là de conséquence indifférente, où mon 
amitié ou ma considération pour les gens aient eu toute la part. Si de là 
vous passez à vous rappeler les affaires , vous trouverez que celles que 
j’ai eues le plus à cœur ne sont pas celles qui ont réussi , comme le rang 
des bâtards , l’affaire du bonnet , si criantes et si souvent solennelle- 
ment promises, les autres querelles du parlement, ses entreprises sur 
vous-même , les dangereuses et folles démarches de cette prétendue no- 
blesse, toutes choses où vous vous êtes laissé abuser, dont vous vous 
êtes très-mal tiré , qui en ont enfanté de pires , comme je vous l’avois 
prédit , et dont vous ne sauriez me nier que vous ne vous soyez repenti 
de la conduite que vous y avez tenue, puisque vous me l’avez avoué 
vous-même, et traité de fripons ceux qui vous y ont entraîné. Souvenez- 
vous donc, s’il vous plaît, que rien ne m’a jamais si vivement intéressé 
que ces choses -là, mais qu’après vous avoir pressé à mesure sur cha- 
cune, et remontré tout ce que j’ai cru vous devoir être représenté, j’ai 
embrassé tellement le parti du silence que je ne vous en ai depuis ouvert 
la bouche une seule fois, et que, quand vous avez voulu quelquefois 
me mettre sur ces chapitres, je n’y ai jamais pris, et toujours détourné 
la conversation à antre chose sur-le-champ. Est-ce donc là, monsieur, 
vouloir vous faire faire tout ce qui me plaisoit, et quand vous a plu à 
vous de faire si souvent tout l’opposé de ce qui m’affectoit le plus, 
m’avez-vous vu après moins attaché à vous et moins occupé de votre 
intérêt et de votre avantage? Sur les affaires publiques, vous m’avet 
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trouvé également fidèle à ce que j’ai cru de l’intérêt de l’État, à tous 
le représenter , tout le plus fortement de raisons qu’il m’a été possible , 
à demeurer inébranlable dans mon avis quand ce que tous ou vos mi- 
nistres y ont opposé ne [m’a] pas paru solide , à vous proposer de m’abs- 
tenir du conseil quand vous y craindriez que mon opposition préjudi- 
ciât à ce que vous aviez à coeur d’y faire passer , et à m’en abstenir en 
effet, sous prétexte de quelque incommodité, toutes les fois que vous 
l’avez désiré ; il me semble donc , monsieur, que mes réponses à vos 
reproches, tant en gros qu’en détail, sont catégoriques, plus que suffi- 
santes et sans aucune sorte de réplique. J’attends la vôtre , si tant est 
que vous en trouviez , et cependant je n’en puis être en peine. > 

H. le duc d’Orléans demeura quelque temps sans parler. Il étoit la 
tête basse comme quand il se sentoit embarrassé et peiné , tantôt mar- 
chant, tantôt nous arrêtant pendant cette conversation. Rompant enfin 
le silence , il se tourna à moi , et me dit en souriant que tout ce que 
j’avois dit étoit vrai , et qu’il ne falloit plus penser à tout cela ; qu’il 
étoit vrai que ce groupe de refus s’étoit présenté à lui sous une autre 
face , et l’avoit fâché , et que je voyais qu’il n’avoit pas été longtemps 
sans me le dire franchement ; mais qu’encore une fois il n’y falloit plus 
penser et parler d'autre chose. « Très-volontiers, lui répondis-je, mon- 
sieur, mais qu’il me soit permis aussi de vous parler franchement à 
mon tour. Vous avez été conter à l’abbé Dubois ce que je vous dis der- 
nièrement du traité d’Angleterre et d’Espagne , et de sa conduite énorme 
pour obtenir un chapeau par le ricoc.het du roi d’Angleterre â l’empe- 
reur et de l’empereur au pape , et de là cet honnête prêtre et si désinté- 
ressé vous a mis dans la tète tous ces potages réchauffés que vous venez 
si bien de m’étaler et que j’ai encore mieux fait fondre. Avouez-moi la 
vérité. — Mais, me répondit-il d’un air honteux et embarrassé au der- 
nier point, cela est vrai, c’est l’abbé Dubois qui m’a rabâché tous ces 
refus, qui m’a poussé et qui m’a fâché contre vous. — Hé bieni mon- 
sieur, lui répliquai-je, mes réponses vous ont-elles pleinement satis- 
fait? — Oui, me dit-il, il n’y a rien à y répondre; je le savois bien, 
mais il m’a embrouillé l’esprit. « 

La même foiblesse qui lui avoit fait tout dire à l'abbé Dubois , et rece- 
voir de lui, malgré toute sa connoissance, les impressions qu’il avoit 
voulu lui donner contre moi, fit le même effet lorsqu’à mon tour je le 
tins tête à tète , opéra le renouvellement de sa première conviction sur 
ma conduite, dès que je la lui justifiai ainsi en détail, enfin l’aveu im- 
plicite d’avoir révélé à l’abbé Dubois ce que je lui avois dit de lui, et 
l’aveu formel que c’étoit l’abbé Dubois qui lui avoit aigri l’esprit contre 
moi et fourni les reproches qu’il m’avoit faits. Alors je le suppliai de ré- 
fléchir en quelles mains il s’étoit livré , et si qui que ce soit leur pou- 
voit échapper, si son plus ancien et son plus assuré serviteur n’en étoit 
pas hors de prise, et sur choses hors de toute sorte de raison et connues 
pour telles par Son Altesse Royale, et ce que pourroit devenir tout 
homme hors de portée de sa privance et d’explications avec elle , toutes 
les fois qu’il plairoit à l’abbé Dubois de l'écarter et de le perdre. « Vous 
vez raison , me répondit M. le duc d’Orléans dans la dernière honte , à 
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ce qu’il me parut; je lui défendrai si bien et si sec de me parler de vous 
que cela ne lui arrivera plus. Allons, qu’avez-vous pour aujourd’hui?» 
J’eus pitié, si je l’ose dire , de l’état où je le vis. Je ne répondis rien , et 
je me mis à lui rendre compte de ce que j’avois pour ce jour-là. Peu 
après il entra dans son petit cabinet. J’y travaillai avec lui assez courte- 
ment, parce que l’entretien que je viens de rapporter avoit été fort 
long'; et sans plus en rien remettre en avant, nous nous séparâmes le 
mieux du monde sans qu’il y ait du tout paru depuis, et j’eus lieu de 
croire par la suite que M. le duc d’Orléans m’avoit tenu parole , et dé- 
fendu à l’abbé Dubois de lui parler de moi. Ou peut juger des disposi- 
tions de ce bon ecclésiastique à mon égard , après une pareille confi- 
dence de son maître, de ce que je lui avois dit de lui, entées sur tant 
d’autres choses, qui m’avoient mis fort mal avec lui. Le récit simple, 
tel qu’on vient de le voir de cette dernière , supplée à toute réflexion , 
et peint au naturel quels étoient le maître et le valet à l’égard l’un de 
de l’autre. 

Mais, pour achever le coup de pinceau, je joindrai ici ce qui arriva 
peu après à Torcy , et qu’il m’a conté lui-même. Quelques mesures que 
prît Dubois pour cacher ses machines à Rome, Torcy vit tant de choses 
par le secret de la poste, qu’il crut devoir avertir M. le duc d’Orléans 
des menées de l’abbé Dubois à Rome. Il lui dit donc, avec sa mesure 
accoutumée, que si cet abbé y travailloit pour son chapeau de l’aveu de 
Son Altesse Royale , il n’avoit rien à dire ; mais que , dans l’incertitude , 
il avoit cru do son devoir de l’avertir de ce qu’il en voyoit. M. le duc 
d’Orléans se mit à rire. « Cardinal ! répondit-il , ce petit faquin ! vous 
vous moquez de moi ; il n’oseroit y avoir jamais songé. » Et sur ce que 
Torcy insista et montra les preuves , le régent se mit en colère , et dit 
que, si ce petit impudent se mettoit cette folie dans la tète, il le feroit 
mettre dans un cul de basse-fosse. Ce même propos fut répété à Torcy 
deux ou trois fois , c’est-à-dire toutes celles que Torcy lui rendoit un 
nouveau compte de ce qu’il trouvoit dans les lettres étrangères sur la 
continuation de l’intrigue pour ce chapeau. Enfin, la dernière fois, qui 
fut proche du temps que ce chapeau fut obtenu , Torcy reçut la même 
réponse avec la même colère ; mais le lendemain précis de cette réponse , 
Torcy étant allé au Palais- Royal, M. le duc d’Orléans l’appela, le tira 
dans un coin et lui dit : > A propos, monsieur, il faut écrire de ma 
part à Rome pour le chapeau de M. de Cambrai ; voyez à cela , il n’y a 
pas de temps à perdre. » Torcy demeura sans parole comme une statue , 
et le régent le quitta dès qu’il lui eut donné cet ordre avec le même 
sang-froid que s’il ne se fût pas emporté là-dessus avec Torcy , la 
veille, et qu’il eût toujours été question entre lui et Torcy de favoriser 
l’abbé Dubois à Rome. C’est bien de ceci qu’on peut dire ce mauvais 
proverbe : Cela lève la paille '. Aussi Torcy n’en pouvoit-il revenir, non 
de la conduite actuelle de M. le duc d’Orléans sur ce chapeau, non qu’il 
n’eût toujours soupçonné de la comédie dans les réponses menaçantes 

I . On dit figurémem et proverbialement de certaines choses qui excellent 
en leur genre, que ctla fève U ftùlU. 
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de M. le duc d’Orléans là-dessus , mais de la transition en vingt-quatre 
[heures] de ces mêmes menaces de cul de basse-fosse , tout archevêque 
qu’il fût, à ordonner à Torcy, qui ne lui en donnoit aucune occasion, 
et qu’il appela exprès, d’écrire à Rome en son nom, de lui régent, 
pour favoriser le chapeau de l’abbé Dubois, avec la tranquillité la plus 
parfaite : tel étoit le terrain d’alors. 

Rome me fait souvenir qu’on apprit alors la naissance du prince de 
Galles, le dernier décembre 1720. Les cardinaux Paulucci, secrétaire 
d’Êtat, Barberin, chef de l’ordre des cardinaux-prêtres. Sacripant!, 
protecteur d’Écosse, Gualterio, protecteur d’Angleterre, Impérial!, 
protecteur d’Irlande, Ottoboni, protecteur de France et vice-chancelier 
de l’Église, n’y ayant point de chancelier, et Albane, neveu du pape et 
camerlingue de l’Église, tous cardinaux des plus distingués du sacré 
collège , se trouvèrent à ces couches , par ordre et de la part du pape. Le 
sénat romain y fit assister de sa part les évêques de Segni et de Monte - 
Fiascone , Falconieri , gouverneur de Rome , depuis cardinal , Colligola 
et Ruspoli, protonotaires apostoliques'. Les ambassadeurs de Bologne 
et de Ferrare s'y trouvèrent aussi. Les princesses desUrsins,Piombino, 
Palestrine et Giustiniani, et les duchesses de Fiano et Salviati. Le 
prince fut baptisé sur-le-champ par l’évêque de Monte-Fiascone, et 
nommé Charles. Le pape envoya complimenter ces Majestés Britanni- 
ques , et porter au roi d’Angleterre dix mille écus romains , un brevet à 
vie de jouissance de la maison de campagne jusqu’alors prêtée à Albano, 
et deux mille écus pour la meubler. On chanta un Te Deum dans ta 
chapelle du pape, en sa présence, et il y eut des réjouissances à Rome. 
Lorsque la reine d’Angleterre vit du monde, le cardinal Tanara la fut 
complimenter en cérémonie de la part du sacré collège. Le décanat va- 
quoit alors , contesté entre Tanara , qui l’emporta enfin , et Giudice , par 
un jugement contradictoire du pape et du sacré collège. Cette naissance 
fut très-sensible à la cour d’Angleterre et aux papistes et jacobites de 
ce pays , en sentiments fort différents ; non-seulement les catholiques et 
les protestants, ennemis du gouvernement, en furent ravis, mais pres- 
que tous les trois royaumes en marquèrent de la joie autant qu’ils 
osèrent, non par attachement pour la maison détrônée, mais par la sa- 
tisfaction de voir continuer une lignée dont ils pussent toujours menacer 
leurs rois et leur famille, et la leur pouvoir opposer. On n’osa en France 
rien marquer là-dessus, on y étoit trop sujet de l’Angleterre, et le ré- 
gent et Dubois trop grands serviteurs de la maison d’Hanovre , dans le 
point surtout où Dubois en étoit pour son chapeau. 

L’Angleterre perdit en ce même temps deux ministres , dont on a vu 
ci-devant beaucoup de choses en rapportant les affaires étrangères, le 
comte Stanhope et Craggs , les deux secrétaires d’État , qui moururent à 
peu de jours Tun de l’autre. Craggs étoit violent et emporté ; Stanhope 
ne perdoit point le sang-froid, rarement la politesse, avoit beaucoup 

I . Officiers de la cour de Rome, qui ont un degré de prééminence sur tous 
les notaires de la même cour; ils reçoivent les actes des consistoires publics 
et les expédient eu forme. 
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d’esprit de génie et de ressources. Ils furent remplacés par Townsend et 
Carteret, deui grands ennemis de la France, indépendamment de la 
raison d’État. Un autre personnage singulier qui avoit fait grand bruit 
en son temps, les suivit de fort près, le docteur Sachewerell qui, par 
ses sermons sous la reine Anne, commença à attaquer le ministère et le 
système d’alors, qui ne vouloit que la guerre, dont la reine se défit 
après. 

En même temps, il y eut aussi en ce pays-ci plusieurs morts : Huet, 
si connu de toutes sortes de savants, à quatre-vingt-huit ans, avec la 
tête encore entière et travaillant toujours. Sa science vaste et nette , et 
sa sage et sûre critique, avec de très-bonnes mœurs, l’avoient fait asso- 
cier au célèbre Fléchier, depuis évêque de Nîmes , dans la place de sous- 
précepteur de Monseigneur. Huet eut ensuite l’évêché de Soissons , qu’il 
troqua pour celui d’Avranches avec Sillery, frère de Puysieux, qui se 
vouloit rapprocher de la cour. L’étude, qui étoit la passion dominante 
d’Huet, comme la fortune étoit celle de Sillery, le fit défaire enfin de 
son évêché d’Avranches pour une abbaye; il se retira à Paris dans un 
appartement que lui donnèrent les jésuites, dans leur maison professe, 
pour y jouir à son aise de leur belle bibliothèque et de la conversation 
de leurs savants. Il y mourut après y avoir passé un grand nombre 
d’années, toujours dans l’étude, sans presque sortir, et menant une vie 
très-frugale. Il y voyoit beaucoup de savants, et n’avoit point d’autre 
plaisir ni de commerce. 

La duchesse de Luynes à vingt-quatre ans , dont ce fut grand dom- 
mage, qui laissa des enfants et beaucoup de regrets. Elle étoit 611e 
unique d’un bâtard obscur du dernier comte de Soissons, prince du 
sang, tué à la bataille de Sedan ou la MafTée. Mme de Nemours, irritée 
contre M. le prince de Conti et contre tous ses héritiers , 6t légitimer 
ce bâtard, lui donna tout ce qu’elle put, qui fut immense, et lui ût 
épouser la 611e du maréchal duc de Luxembourg. 

La duchesse de Sully à cinquante-six ans ; elle étoit fille et nièce du 
duc et du cardinal de Coislin, la meilleure femme du monde, et qui 
seroit morte de faim sans son frère l’évêque de Metz. Sa mort ne dé- 
mentit point son nom : il lui vint un abcès en lieu que la modestie ne 
lui permit pas de montrer à un chirurgien. Une femme de chambre la 
pansa quelque temps en cachette , puis expliqua le mal aux chirurgiens. 
Ce n’étoit rien s’ils eussent pu la traiter comme une autre; mais jamais 
personne ne put gagner cela sur elle. La femme de chambre disoit l’état 
du mal à travers la porte aux chirurgiens, et faisoit ce qu’ils lui pres- 
crivaient ; mais cette manière de traiter par procureur la conduisit 
bientôt au tombeau. Elle étoit veuve sans enfants. 

La duchesse de Brissac à soixante-trois ans. C’étoit une petite bossue , 
sœur de Vertamont, premier président du grand conseil, extrêmement 
riche , que le duc de Brissac , frère de la dernière maréchale de Villeroy , 
veuf sans enfants de ma sœur , avoit épousée pour son bien , qu’il man- 
gea. Devenue veuve et parfaitement ruinée , son frère la prit chez lui 
et lui donnoit jusqu’à des souliers. Elle avoit beaucoup de vertu , infini- 
ment d’esprit, de conversation agréable et de lecture. La duchesse de 
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Lesdiguières-Gondi , qui l’aimoit fort , lui avoit donné en mourant une 
pension assez honnête. 

On n’a jamais su par quel accident l’embrasement d’une maison d’ar- 
tisan embrasa toute la ville de Rennes; le malheur fut complet pour la 
vie et les biens. La ville a été rebâtie depuis beaucoup mieux qu’elle ne 
l’étoit auparavant, et avec bien plus d'ordre et de commodités publi- 
ques. Il se trouva parmi l’ancien pavé des cailloux précieux par leurs 
couleurs et leur vivacité et variété, dont on fit beaucoup de tabatières 
de différentes formes , qui égalèrent presque les plus belles de ces sortes 
de beaux cailloux. 


CHAPITRE XXIX. 

Affaire du due de La Force. — Saint-Contest et MorTîlIe, plénipotentiaires 
au congrès de Cambrai. — Mort, fortune et caractère de Foucault, con- 
seiller d’État. — Méliant, Uarlay, Ormesson, conseillers d’État. — Alliance 
des Neuville et des Uarlay. — Mort de Coeltenfao: de Jolfreville ; d’Am- 
bres; son caractère. — Mort de la comtesse de Matignon. — Ambassa- 
deur extraordinaire du Grand Seigneur è Paris. — Son entrée. — Sa pre- 
mière audience. — Vienne, en Autriche, archevêché. — Mort de la reine 
de Danemark (Mecklembourg). — Dix-huit jours après le roi épouse la 
Rewenclaw, sa maîtresse. — Duperie étrange du cardinal de Rohan par 
Dubois. — Mort de Clément XI (Àlbane). — Innocent XIII (Conti) élu. — 
Condition étrange de son exaltation. — Albéroni i Rome et rétabli. — Inté- 
rêt des cardinaux. — Robert Walpole comme grand trésorier d’Angleterre. 
— M. le duc de Chartres colonel général de l'infanterie. — Survivance [de 
la charge] de premier écuyer et du gouvernement de Marseille au fils de 
Beringhen, et des bâtiments au Ois de d’Antin, — Perfidie du maréchal 
de Villeroy à Torcy et â moi. 

En ce temps-ci commença une affaire si honteuse à la foiblesse de 
M. le duc d’Orléans, si fort ignominieuse à celle des pairs, si scanda- 
leuse au parlement, à son animosité et à ses entreprises, si scélérate au 
premier président, si abominable à l’avarice du prince de Conti, en un 
mot si infâme en toutes ses parties , que je crois devoir me contenter de 
l’énoncer et tirer le rideau sur les horreurs qui s’y passèrent pendant le 
reste de cette année. Les apparences très-prochaines de la déroute de 
Law et de ses suites nécessaires, hâtèrent ceux qui étoient le plus à 
portée de les prévoir de réaliser promptement leurs papiers. Le prince 
de Conti, qui en avoit amassé â toutes mains, et à qui il en restoit en- 
core après avoir asséché Law du plus gros par les quatre surtouts d’ar- 
gent en espèces qu’on a vu naguère qu’il se fit payer tout à la fois à la 
banque et voiturer tout à la fois chez lui, cherchoit à employer encore 
des papiers qui lui restoient. Il sut que le duc de La Force étoit prêt 
d’acheter une terre obscure , mais considérable pour sa valeur ; il cou- 
rut sur son marché déjà conclu. Il trouva de la résistance, et l’orgueil 
joint à l’avarice ne la put pardonner. Il avoit toujours fait une cour 
basse au parlement et au premier président de Hesmes, pour essayer 
de donner de l’ombrage à M. le Duc et à M. le duc d’Orléans même, qui 
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le méprisèrent trop pour en prendre jamais. Mesmes et le parlement, 
bien aises d’avoir un client prince du sang, le cullivoient ; il se pro- 
mettoit tout d’eui. Law parti et la banque et la compagnie en désarroi, 
le prince de Conti imagina de faire faire une insulte juridique au duc de 
La Force, sous prétexte de monopole, bien assuré que Mesmes et le 
parlement se porteroient de grand cœur à faire cet afl'ront à un duc et 
pair. Il ne se trouva à la fin que de la Chine , des paravents et quelques 
autres colifichets semblables , qui montrèrent en plein l’iniquité, l’excès 
et l’abus de la passion. Il ne s’en fallut rien dans le cours de l’affaire 
que le maréchal d’Estrées ne fût attaqué; la prise y étoit tout entière, 
quoiqu’il n’y eût jamais pensé mal; mais M. le duc d’Orléans imposa, 
et comme il n’étoit pas duc et pair, et ne le fut qu’en juillet 1723 , par 
la mort du dernier duc d’Estrées, en directe' gendre du duc de Ne- 
vers, le parlement ni le premier président ne se soucièrent pas de cette 
poursuite. 

Saint-Contest , qui avoit troisième ambassadeur plénipotentiaire à 
Bade, et Morville, ambassadeur à la Haye, furent nommés plénipo- 
tentiaires au congrès de Cambrai, et partirent incontinent pour s’y 
rendre. 

La mort de Foucault, qui avoit été intendant de Caen et chargé des 
affaires de Madame, fit vaquer une troisième place de conseiller d’État. 
On a vu en son lieu combien j’avois été content de Méliant, maître des 
requêtes , dans une grande affaire que je gagnai au conseil , contre le 
duc de Brissac, la duchesse d’Aumont, etc., dont il étoit rapporteur, 
et que je gagnai depuis au fond au parlement de Rouen. Je désirois de- 
puis longtemps qu’il fût conseiller d’État. 11 avoit été intendant de l’ar- 
mée en Espagne sous M. le duc d’Orléans, et l' étoit alors de Lille. Cette 
place et son ancienneté l’y portaient naturellement. Il étoit , de plus , 
sans aucun reproche. Il avoit déplu en Espagne aux valets de M. le duc 
d’Orléans, qui lui en avoient donné de mauvaises impressions, en sorte 
que j’eus toutes les peines du monde à lui faire rendre cette justice. Le 
maréchal de 'Villeroy, qui dans le mécontentement extrême dont étoit 
M. le duc d’Orléans de lui , en obtenoit d’autorité tout ce qu’il vouloit , 
fit donner la seconde de ces trois places à Harlay , fils du premier am- 
bassadeur plénipotentiaire à Ryswick. Celui-ci étoit un fou plein d’es- 
prit, plaisant, dangereux, et peut-être la plus indécente créature 
qu’on pût rencontrer, de plus ivrogne, crapuleux et d’une débauche 
débordée; il avoit été intendant de Metz, puis d’Alsace; la capacité ne 
lui manquoit pas , mais il ne prenoit pas la peine de rien faire ; ses se- 
crétaires faisaient tout; il lui étoit arrivé partout mille scandales pu- 
blics, et il étoit si accoutumé et si heureux à s’en tirer, et à monter 
toujours de place en place jusqu’à l’intendance de Paris, qu’il disoit : 
« Encore une sottise, et je serai secrétaire d’Ëtat. » Le maréchal de 
Villeroy le protégeait hautement; il avoit été fort ami du premier pré- 
sident Harlay, et parent des Harlay, qui s’en faisoient honneur réci- 
proquement. Alincourt, fils de Villeroy, secrétaire d’État, avoit épousé 

t. En ligne directe. 
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la fille uniq^ie de Mandelot, gouverneur de Lyon, etc., et d’une Ro- 
bertet. La Ligue avoit fait ce mariage , et Alincourt eut la survivance 
du gouvernement de son beau-père. Il n’eut qu’une fille unique de ce 
mariage, qui épousa le marquis de Courtenvaux, chevalier du Saint- 
Esprit, premier gentilhomme delà chambre, fils du maréchal de Sou- 
vré, dont une fille unique, que le premier maréchal de Villeroy sacrifia 
à la faveur, et maria, étant son tuteur, à M. de Louvois. 

M. d’ Alincourt , veuf de la Mandelot , épousa la fille aînée du célèbre 
Harlay-Sancy, dont il eut le premier maréchal de Villeroy ; enfin le chan- 
celier, à qui les sceaux avoient pensé être ôtés , comme on l’a vu , depuis 
si peu de temps, ne laissa pas d’avoir le crédit de faire donner la troi- 
sième place à d’Ormesson , intendant des finances , frère de sa femme. 

Foucault, conseiller d’Etat, qui venoit de mourir, étoit un honnête 
homme, savant en antiquités et en médailles, dont il avoit un beau ca- 
binet. Ce goût commun avec le P. de La Chaise lui en acquit la connois- 
sance, puis l’amitié, qui l’avança et le protégea toujours'. Il étoit père 
de ce Magny, dont il a été parlé en son lieu , et qui passa en Espagne , 
où je le trouvai. 

Je perdis en ce temps-là Coettenfao, brave gentilhomme et très-galant 
homme, fort mon ami, lieutenant général, que j’avois fait chevalier 
d’honneur de Mme la duchesse de Berry. Il n’étoit point vieux et n’eut 
point d’enfants. 

Joffreville, lieutenant général distingué, mourut aussi. Il étoit fort 
bien avec M. le duc d’Orléans et fort ami du maréchal de Berwick , sous 
qui il avoit servi en Espagne. Le feu roi l’avoit nommé, par son testa- 
ment , sous- gouverneur du roi d’aujourd’hui ; il étoit aussi fort bien avec 
le duc du Maine; il vit promptement la difficulté de ce double attache- 
ment dans cette place auprès du jeune roi. C’étoit un honnête homme et 
sage; il refusa sous prétexte de sa santé; et Ruffey, qui se disoit Da- 
mas et ne l’étoit point, eut cette place : il étoit du pays de Bombes, ex- 
trêmement attaché à M. du Maine. 

Le marquis d’ Ambres mourut en même temps à quatre-vingt-deux ans. 
C’étoit un grand homme très-bien fait, du nom de Gelas, très-brave 
homme, qui avoit grande mine, de l’esprit, beaucoup de hauteur, qui 
quitta le service pour ne pas écrire monseigneur i Louvois, qui ne lui 
pardonna jamais, ni le roi non plus. 11 avoit de grandes terres, où il fit 
le petit tyran de province, comme autrefois, s’y fit des affaires désa- 
gréables , et eut force dégoûts dans sa charge de lieutenant général de 
Guienne. Son père fut chevalier de l’ordre en 1633; il ennuyoit souvent 
le peu de monde qu’il voyoit à la cour, où, quoique mal, il alloit sou- 
vent. Après la mort du roi, il tint chez lui, à Paris, quelques jours de 
la semaine, une petite assemblée de vieux ennuyeux comme lui, où se 
débitoient les nouvelles et la critique d’esprits chagrins. 

Le comte de Matignon , chevalier de l’ordre , dont le fils épousa Mile de 

t . Il a été question plusieurs fois de Joseph Fouqault , et nous avons cité 
en note (l. VIII, p. 447), des extraits des Mémoires qu’il a laissés et qui sont 
encore inédits. 
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Monaco , avec de nouvelles lettres de duc et pair de Valentinois , comme 
on l’a vu en son lieu, promises par le feu roi et depuis exécutées, perdit 
sa femme, fille aînée de son frère aîné, qui lui en avoit apporté tous 
les biens. C’étoit une femme peu propre au monde, et qui vécut toujours 
fort retirée. 

Paris vit un spectacle peu accoutumé , le dimanche 28 mars , qui donna 
beaucoup de jalousie aux premières puissances de l’Europe. Le Grand 
Seigneur, qui ne leur envoie jamais d’ambassades, sinon si rarement à 
Vienne, à quelque grande occasion de traité de paix, en résolut une, 
sans en être sollicité, pour féliciter le roi sur son avènement à la cou- 
ronne, et fit aussitôt partir Méhémet-EfTendi Tefderdar, c’est-à-dire grand 
trésorier de l’empire, en qualité d’ambassadeur extraordinaire, avec une 
grande suite, qui s’embarquèrent sur des vaisseaux du roi, qui se trou- 
vèrent fortuitement dans le port de Constantinople. Il débarqua au port 
de Cette, en Languedoc, parce que la peste étoit encore en Provence. Il 
fit même quarantaine et le détour par Bordeaux pour venir à Paris , dé- 
frayé de tout depuis son débarquement, où il fut reçu par un gentil- 
homme ordinaire du roi et des interprètes de langues, qui l’accompa- 
gnèrent jusqu’à Paris. Il y arriva le 8 mars, au faubourg Saint-Antoine, 
où il demeura huit jours, complimenté de la part du roi, etc. , comme 
les ambassadeurs extraordinaires des monarques de l’Europe. 

Le dimanche 16 mars, le maréchal d’Estrées et Rémond , introducteur 
des ambassadeurs, l’allèrent prendre à une heure après midi. Dès qu’ils 
furent arrivés, ils montèrent à cheval avec l’ambassadeur entre eux 
deux. Deux carrosses du maréchal , force valets de pied , pages , gentils- 
hommes, chevaux de main, la police avec trompettes et timbales, trois 
escadrons d’Orléans-Dragons , douze chevaux de main des écuries du 
roi , trente-six Turcs à cheval deux à deux , portant des fusils et des 
lances. Merlin, aide-introducteur, à cheval, puis les principaux offi- 
ciers de l’ambassade, quatre trompettes de la chambre du roi , six che- 
vaux de main de l’ambassadeur, harnachés à la turque, et tout cela 
extrêmement magnifique ; enfin l’interprète du roi , précédant immédia- 
tement l’ambassadeur, dont le cheval étoit harnaché à la turque. Il mar- 
choit de front droit avec le maréchal et l’introducteur, environnés de 
leur livrée et de valets de pied turcs. L’écuyer de l’ambassadeur mar- 
choit à cheval derrière lui portant son sabre, et vingt maîtres du Colo- 
nel-général les côtoyoient à droite et à gauche; venoient ensuite les 
grenadiers à cheval , le régiment Colonel-général , puis les carrosses du 
roi et les autres qui vont aux entrées, côtoyés par la connétablie'. 
Le régiment d’infanterie du roi, la compagnie de la Bastille, celle des 
fusiliers, se trouvèrent en haie jusqu’à la place Royale; l’ambassadeur 
fut conduit par de longs détours à la rue Saint-Denis , Saint-Honoré , 
etc. , et partout des pelotons, des escouades du guet. Il trouva la 
compagnie du prévôt de la monnoie en haie dans cette rue, le guet à 
cheval sur le pont Neuf bordé du régiment des gardes, et force trom- 

,1 k-., 

1 . Archers chargés de faire exécuter les sentences du tribunal des maré- 
chaux de France appelé connétablie. 
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pettes et timbales autour de la statue d'Henri IV. La compagnie du 
lieutenant de robe courte', et celle du prévôt de l’île’, se trouvèrent 
dans les rues Dauphine et de Vaugirard. Arrivés à l’hôtel des ambassa- 
deurs extraordinaires, rue Tournon, ils mirent pied à terre dans la 
cour. Le maréchal accompagna l’ambassadeur jusque dans sa chambre, 
qui aussitôt après, lui donnant la main, le conduisit à son carrosse, et 
le vit sortir de sa cour. Tous les chevaux que montèrent l’ambassadeur 
et sa suite étoient des écuries du roi, et les chevaux de main de l’am- 
bassadeur aussi , menés par des Turcs à cheval. 

Le vendredi 21 du même mois, le prince de Lambesc et Rémond, 
introducteur des ambassadeurs, allèrent dans le carrosse du roi pren- 
dre l’ambassadeur à l’hôtel des ambassadeurs extraordinaires, où U fut 
toujours logé et défrayé avec toute sa nombreuse suite, tant qu’il fut à 
Paris, et aussitôt ils se mirent en marche pour aller à l’audience du 
roi : la compagnie de la police avec ses timbales et ses trompettes à 
cheval, le carrosse de l’introducteur, celui du prince de Lambesc, en- 
tourés de leur livrée , précédés de six chevaux de main , et de huit gen- 
tilshommes à cheval, trois escadrons d’Orléans, douze chevaux de 
main, menés par des palefreniers du roi à cheval, trente-quatre Turcs 
à cheval, deux à deux, sans armes, puis Merlin, aide-introducteur, et 
huit des principaux Turcs à cheval, le fils de l’ambassadeur à cheval, 
seul , portant sur ses mains la lettre du Grand Seigneur dans une étoffe 
de soie, six chevaux de main, harnachés à la turque, menés par six 
Turcs à cheval, quatre trompettes du roi à cheval; l’ambassadeur entre 
le prince de Lambesc et l’introducteur, tous trois de front à cheval, 
environnés de valets de pied turcs et de leurs livrées , côtoyés de vingt 
maîtres du régiment Colonel-général; ce même régiment, précédé des 
grenadiers à cheval, suivoit; puis le carrosse du roi et la connétablie. 
Les mêmes escouades et compagnies ci-devant nommées à l’entrée se 
trouvèrent postées dans les rues du passage, dans la rue Dauphine, sur 
le pont Neuf, dans les rues de la Monnoie et Saint-Honoré, à la place 
de Vendôme, devant le Palais-Royal, à la porte Saint-Honoré, avec 
leurs trompettes et timbales; depuis cette porte en dehors jusqu’à l’es- 
planade, le régiment d’infanterie du roi en haie des deux côtés, et dans 
l’esplanade les détachements des gardes du corps, des gens d’armes, 
des chevau-légers , et les deux compagnies entières des mousquetaires. 
Arrivés en cet endroit, les troupes de la marche et les carrosses allèrent 
se ranger sur le quai, sous la terrasse des Tuileries : l’ambassadeur, 
avec tout ce qui l’accompagnoit et toute sa suite à cheval , entra par le 
pont tournant dans le jardin des Tuileries, depuis lequel jusqu’au pa- 
lais des Tuileries , les régiments des gardes françoises et suisses étoient 


1. Lieutenant du prévôt de Paris qui poursuivait les vagabonds et meur- 
triers. Il commandait une compagnie d’archers. On l’appelait lieutenant de 
robe courte pour le distinguer des lieutenants de robe longue, dont la fonction 
se bornait à juger les procès. 

2. Prévôt des maréchaux chargés de maintenir l’ordre dans toute l’étendue 
de rile-de-France. 
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en haie des deux côtés, les tambours rappelant et les drapeaux dé- 
ployés. L’ambassadeur et tout ce qui l’accompagnoit passa ainsi à cheval 
le long de la grande allée, entre ces deux haies, jusqu’au pied de la 
terrasse, où il mit pied à terre, et fut conduit dans un appartement 
en bas, préparé pour l’y faire reposer en attendant l’heure de l’au- 
dience. 

A midi, l’ambassadeur, accompagné du prince de Lambesc et de l’in- 
troducteur , sortit de cet appartement avec tout son cortège , précédé de 
son fils , qui portoit la lettre du Grand Seigneur sur ses mains élevées , 
et suivoit l’aide-introducteur. Il trouva , comme les autres ambassadeurs 
extraordinaires, le grand maître et le maître des cérémonies au bas de 
l’escalier, bordé jusqu’au haut par les Cent-Suisses; il en trouva d’au- 
tres en haie dans leur salle, leur drapeau déployé, et Courtenvaux à 
l’entrée pour le recevoir , qui faisoit la charge de leur capitaine pour son 
neveu enfant. Le duc de Noailles, capitaine des gardes en quartier, le 
reçut à l’entrée de la salle des gardes, en haie et sous les armes. Il tra- 
versa le grand appartement jusqu’à la galerie. Elle étoit tendue des plus 
belles tapisseries de la couronne ; les dames fort parées remplissoient 
les gradins magnifiquement ornés, et la galerie, couverte de beaux tapis 
de pied, étoit fort remplie d’hommes. Au fond, elle étoit traversée 
de trois marches, et au bout de quelque espace, de deux autres sur 
lesquelles étoit le trône du roi ; à ses côtés étoient , à droite et à gau- 
che, M. le duc d’Orléans et les princes du sang, debout et toujours dé- 
couverts. Le grand chambellan, le premier gentilhomme de la chambre , 
le grand maître de la garde-robe et le maréchal de Villeroy, étoient 
tous quatre derrière le roi ; l’archevêque de Cambrai au bas des deux 
premières marches; à droite et plus reculés, les trois autres secrétaires 
d’Ëtat sur le même plain-pied. 

Dès que l’ambassadeur put être aperçu du roi , il s’inclina très-pro- 
fondément à l’orientale , sa main droite sur- sa poitrine. Alors le roi se 
leva sans se découvrir, et l’ambassadeur s’avança au pied des trois pre- 
mières marches, où il fit sa seconde révérence. Il monta ensuite ces 
trois degrés, ayant à sa droite le prince de Lambesc et le duc de 
Noailles ensemble de front, à gauche l’introducteur et l’interprèle , der- 
rière lui son fils, portant la lettre du Grand Seigneur en la manière 
qu’on a dit ; l’ambassadeur fit là sa troisième révérence , prit des mains 
de son fils la lettre du Grand Seigneur, qu’il éleva sur sa tête, puis la 
remit à l’archevêque de Cambrai, comme secrétaire d’État des affaires 
étrangères, lequel la posa sur une table près et à la droite du trône, 
couverte de brocard d’or. L’ambassadeur fit au roi son compliment de 
très-bonne grâce, d’un air fort respectueux, mais point timide ni em- 
barrassé. L’interprète l’expliqua. Le roi ne parla point ni M. le duc 
d’Orléans; le maréchal de Villeroy fit une courte réponse que l’inter- 
prète rendit à l’ambassadeur. Alors il fit sa révérence et se retira à re- 
culons , sans tourner le dos tant qu’il put être vu du roi , fit ses deux 
autres révérences où il les avoit faites en venant, puis s’en alla lente- 
ment , regardant fort et d’un air très-assuré tout ce qui s’offroit à sa 
vue. Le prince de Lambesc le conduisit à l’appartement où il étoit entré 
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d’abord et y prit congé de lui. L’ambassadeur s’y reposa un peu; puis 
l’introducteur à côté de lui, à sa gauche, il traversa la terrasse du pa- 
lais des Tuileries, monta à cheval avec tout ce qui l'accompagnoit, 
trouva dans la grande allée au pont tournant, à l’esplanade, les mêmes 
troupes dans les mêmes postes et les mêmes honneurs qu’en venant, le 
régiment du roi d’infanterie en haie jusqu’à la porte de la Conférence, 
les troupes qui l’avoient accompagné rangées sur le quai des Tuileries, 
et les carrosses, qui se remirent en marche dans le même ordre qu’en 
venant. Il passa sur le pont Royal, le quai des Théatius, devant le col- 
lège Mazarin , la rue Dauphine , et trouva partout , jusqu’à la porte de 
l’hôtel des ambassadeurs extraordinaires, les mêmes troupes et déta- 
chements, Instruments de guerre qu’il avoit trouvés allant à l'audience, 
pendant laquelle elles s’étoient postées sur les lieux de son retour. La 
singularité de la cérémonie m’a engagé à l’insérer ici, quoiqu’elle se 
trouve dans les gazettes. 

On approuva fort le chemin qu’on fit prendre à cet ambassadeur, 
surtout celui du jardin des Tuileries , avec tout cet àir si martial de ce 
grand nombre des plus belles troupes, et de l’avoir fait retourner par le 
quai des Tuileries et par celui des Théatins, qui sont les endroits où 
Paris parolt le mieux. Que scroit-ce si on dépouiïloit le pont Neuf de ces 
misérables échopes, et tous les autres ponts de maisons et les quais ,de 
celles qui sont du côté de la rivière ? Peu de jours après l’ambassadeur 
turc fut au Palais-Royal , à l’audience de M. le duc d'Orléans , mais 
tout simplement, et reçu comme les ambassadeurs extraordinaires, 
conduit sans troupes et avec peu de cortège par l’introducteur de M. le 
duc d’Orléans. 

L’empereur obtint enfin l’érection de l’évêché de Vienne en archevê- 
ché, avec un petit démembrement des diocèses de Passau et de Saltz- 
bourg. Ces deux prélats et leurs chapitres s’y étaient longuement oppo- 
sés à Vienne et à Rome. 

La reine de Danemark mourut à Copenhague d’une longue maladie, 
à cinqnante-quatre ans. Elle étoit fille de Gustave-Adolphe de Mecklem- 
bourg-Gustrow et d’une Holstein-Gottorp. Elle avoit épousé, en décem- 
bre 1695, Frédéric IV, roi de Danemark, le même qui voyagea et vint 
en France étant prince royal. Elle mourut le 15 mars de cette an- 
née 1721. Elle ne laissa que le feu roi de Danemark, Christian-Frédéric, 
mort en 1746, père du régnant, gendre du roi d’Angleterre, et Char- 
lotte-Amélie, encore vivante sans alliance. Frédéric, amoureux depuis 
longtemps de la fille du comte de Rewenclaw, chancelier de Danemark , 
dontilavoit eu une bâtarde en 1709, donna en 1712 le titre de duchesse 
de Sleswig à cette maîtresse , et n’eut pas honte de déclarer son mariage 
avec elle le 4 avril , c’est-à-dire dix-huit jours après la mort de la reine 
sa femme, et l’épousa en effet publiquement à Copenhague le même jour. 
Le7du„même mois, c’est-à-dire trois jours après, le prince etla princesse 
ses enfants se retirèrent à Jarespries en Jutland. Tels sont les funestes 
effets des amours des rois; plût à Dieu que ceux-ci fussentles plus grandsl 
Il y avoit déjà quelque temps que l’nbbé Dubois avoit persuadé au car- 
dinal de Rohan qu’il le feroit premier ministre, s’il vouloit aller à Rome 
S/UNT-SuiOlt XI 17 
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presser son chapeau , et Rohan se préparoit au départ avec de grandes 
sommes que Dubois lui faisoit donner par M. le duo d’Orléans, pour le 
défrai de son voyage, lorsqu’on apprit par un courrier du jésuite La- 
filau, évêque de Sisteron, que Dubois tenoit à Rome avec d’autres 
agents encore, la mort du pape Clément XI, le 19 mars, n’ayant guère 
été que vingt-quatre heures malade, à soixante et onze ans, près d’onze 
ans de cardinalat et un peu plus de vingt ans de pontificat. 11 étoit de 
Pezaro , où les Albani étoient peu de chose. La manière dont il a gou- 
verné se voit si bien dans ce qui a été rapporté ici des affaires étran- 
gères par Torcy, qu’il seroit superflu de s'étendre sur son caractère. 
Nos cardinaux se pressèrent d’arriver i Rome, où Rohan trouva le pape 
fait'. Tencin et Lafitau avoient fait leur cabale et tiré un billet de la main 
du cardinal Conti, par lequel il prometloit, s'il étoit élu pape, de faire 
incontinent après Dubois cardinal; ce billet fut donné assez longtemps 
avant la maladie du pape pour avoir le loisir de former la cabale. 

Clément XI, qui avoit plusieurs descentes, menaçoit d’une fin pro- 
chaine et prompte. Il étoit fort gros, rompu aussi au nombril , relié de 
partout et soutenu par une espèce de ventre d’argent, en sorte que l’ac- 
cident le plus léger et le plus imprévu suffisoit pour l’emporter brus- 
quement, comme il arriva en effet. Dubois , informé du billet et du suc- 
cès de la cabale, fut si transporté de joie de la mort du pape, ^u’il ne 
la put contenir ni l’imprudence de dire qu’il ne falloit point d’autre pape 
que Conti. M. le duc d’Orléans m’en parla aussi comme d’un sujet qu’il 
désiroit passionnément, sur lequel il pouvoit compter, et qui, selon 
toutes les mesures et les apparences, seroit élu, mais sans me rien dire 
delà convention du cardinalat. Conti fut élu en effet le 8 mai au matin, 
le trente-huitième jour du conclave. La joie de M. le duc d’Orléans parut 
grande à cette nouvelle ; Dubois ne se possédoit pas , et ne fut pas trois 
mois sans recevoir cette calotte si ardemment désirée et si monstrueu- 
sement procurée. 

La' mort de Clément XI termina les affaires d’Albéroni à Rome, où on 
travailloit à le priver juridiquement du chapeau. 11 fut mandé au con- 
clave errant encore et caché en Italie. La voix au conclave, qui fait la 
base de la grandeur et de l’importance des cardinaux , leur est trop 
chère pour souffrir qu’aucun en soit privé pour quelque cause que ce 
puisse être. AlbérOni étoit l’opprobre du sacré collège qui le sentoit vi- 
vement; il étoit actuellement in reatu ' , puisqu’à Rome son procès s’in- 
struisoit juridiquement pour le dépouiller de la pourpre. Le roi et la reine 
d’Espagne poursuivoient publiquement et ardemment cette affaire. Le 
pape indignement outragé par Albéroni dès qu’il eut son chapeau , et 
qu’il n’eut plus besoin de lui , le poussoit sous main de toutes ses forces ; 
il n’étoit protégé d’aucune couronne ni d’aucune puissance, qu’il avoit 
toutes insultées; mais il avoit le chapeau, et ses collègues, devant qui 
son procès s’instruisoit, quelques indignés qu’ils fussent de sa promo- 

t. Miclicl-Angc Conli, né le 15 mai 1656, fin élii pape le 8 mal iVil.Ü 
prit le nom d'innocént Xiil et mourut le 7 mars )72l. 

3. En accusation. 
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tion contre laquelle devant et depuis ils avoient tous si fortement et si 
unanimement crié , excepté les Espagnols et les François par la crainte 
de leurs maîtres, mais qui sous main l’avoient éloignée tant qu’ils 
avoient pu, ne s’accommodoient point du dépouillement d'un cardinal 
de la pourpre. Ils en regardoient l'e.xemple comme très-funeste qui les 
rendoit trop dépendants de leurs rois et des papes. 

L’indépendance est leur point capital ; ils y étoient peu à peu parve- 
nus; ils n’avoient garde de contribuer à en déchoir pour quelque consi- 
dération que Ce pût être. Qu’un cardinal prince ou fort grand seigneur 
remette le chapeau pour se marier quand l’état de sa maison l’exige , à 
la bonne heure; mais de voir un cardinal se priver du chapeau par pé- 
nitence et comme mal acquis (comme le voulut faire lecardinal de Retz, 
quand Dieu l’eut touché, et qu’il se retira), c’est ce que les cardinaux 
ne veulent pas soulfrir (comme il arriva au même cardinal de Retz, 
dont la demande fut rejetée, et qui demeura cardinal, malgré lui), 
beaucoup moins par privation du chapeau. C’est ce qui fit marcher si 
lentement la congrégation établie pour le jugement d’Albéroni qui, 
malgré tous les efforts de l’Espagne, secondés de toute la volonté et de 
tout ce que le pape put faire, prolongea ce procès dans l’espérance des fu- 
turs contingents, de la mort du pape surtout , comme il arriva. Question 
se mut alors si Albéroni fugitif, caché, actuellement, bien qu’absent 
sur la sellette devant cette congrégation établie pour le juger, le procès 
fort avancé, il pouvoit être admis ou exclu du conclave. Ce même inté- 
rêt des cardinaux les engagea tout aussitôt à déclarer que la situation 
en laquelle il se trouvoit ne pouvoit l'exclure du conclave; que, s’il en 
étoit déclaré exclu, il seroit en droit d’en appeler, et cependant de pro- 
tester contre toute élection de pape, faite sans lui; que cet acte feiidroit 
l’élection irrégulière et douteuse, et pouvoit conduire à un chisme, 
tellement qu’il fut invité à deux reprises de venir au conclave, et d’y 
donner sa voix. Il différa pour éviter l’air d’empressement, et montrer 
la prétendue justice de sa cause, en ne venant au conclave qu’après une 
invitation réitérée de ceux-là même qui étoient naguère ses juges en pri- 
vation du chapeau. Il arriva donc à Rome, mais sans entrée, dans son 
propre carrosse , et fût reçu dans le conclave avec les mêmes honneurs 
que tous les autres cardinaux ou il fit toutes les fonctions de sa dignité. 

Peu de jours après l’élection, il s’absenta de Rome comme pour voir 
s’il seroit encore question de son affaire , mais elle tomba d’elle-même. 
Le nouveau pape u’y avoit nul intérêt. Celui des cardinaux étoit tout 
entier qu’il ne s’en parlât plus. L’Espagne comprit enfin l’inutilité dé- 
sormais de ses cris. Dubois sentoit qu’il n’alloit pas moins déshonorer 
le sacre collège et le pape qui l’y alloit mettre, qu’avoit fait Albéroni; 
avoit intérêt que le rideau fût tiré sur ce confrère, tellement qu’après 
une courte absence, Albéroni loua dans Rome un magnifique palais, et 
y revint pour toujours avec une suite, une dépense et une hauteur que 
lui fournisseient les dépouilles de l’Espagne. 11 s’y trouva donc vi.s-à-vis 
du cardinal dcl Giudice et tous deux vis-à-vis de la princesse des Ursins, 
triangle rare qui fit souvent à Rome un spectacle singulier. Dans les 
suites Albéroni qui les vit mourir tous deux parvint à être légat de Ecr- 
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rare , et s’y faire continuer longtemps , toutefois peu compté et peu con- 
sidéré à Rome, où il est encore vivant et sain de tête et dô corps à 
quatre-vingt-six ans ' . 

Quant au nouveau pape , il avoit soixante-six ans et quatorze de cardi- 
nalat, avoit été nonce en Suisse, puis en Portugal, pour lequel il avoit 
conservé un grand attachement. Il étoit’d’une des quatre premières mai- 
sons romaines , allant de pair sans difficulté avec les Ursins , les Colonne 
et les Savelli ; ces derniers sont éteints et ayant donné beaucoup de 
papes et de cardinaux. Sa naissance avoit un peu suppléé à ses talents. 
C’étoit un homme doux , bon , timide , qui aimoit fort sa maison , et qui 
parut peu sur le siège apostolique. Tencin dès lors pensoit au cardina- 
lat. Trop petit compagnon pour oser montrer y prétendre, il se ren- 
ferma dans les basses ruses qu’il l’avoient porté jusqu’où il se trouvoit. 
Il agit donc sous terre ; il fut. amusé ; il s’en aperçut enfin et menaça le 
pape, s’il ne le contentoit, de rendre public l’écrit qu’il avoit de sa 
main , qui l’avoit fait pape , par lequel il s’engagent, s’il le devenait , de 
faire incontinent après Dubois cardinal. Le pape se trouva donc dans de 
doubles horreurs, ou de faire Tencin cardinal mofu proprio sans qu’au- 
cune puissance s’y intéressât , sur l’autorité de laquelle il pût excuser 
une promotion de tous points si indigne, ou de se voir déshonoré en 
plein par la publicité de ce billet de sa main. L’embarras , le dépit , la 
douleur de se voir réduit en de si cruelles extrémités, altérèrent telle- 
ment sa santé qu’il en mourut, et finit ainsi sa vie sans être tombé dans 
aucune des deux infamies, dont la juste frayeur et horreur le précipita 
dans le tombeau un peu plus de deux ans après qu’il fut monté sur la 
chaire de saint Pierre. 

Ce fut vers ce temps-ci que Robert Walpole fut fait premier commis- 
saire de la trésorerie d’Angleterre et chancelier de l’Échiquier; c’est-à- 
dire , grand trésorier sans en avoir le titre , et n’y en ayant point. Ce mi- 
nistre l’a été si longtemps et a fait tant de bruit dans le monde par 
sa capacité, que j’ai cru devoir marquer cette époque. 

Le maréchal de Villeroy fit en ce temps-ci un tour de courtisan supé- 
rieur à lui. Je ne sais qui lui en donna le conseil trop fort pour que je 
l’aie cru pris de lui-même. Dans la situation où il se voyoit avec M. le 
duc d’Orléans et dans le mépris qu’il faisoit de la timidité et de la foi- 
blesse de ce prince , qui , en même temps qu’il mouroit d’envie et d’im- 
patience de le chasser , ne savoit lui refuser aucune chose et le recevoit 
avec ouverture et respect, il l’entraîna dans la plus grande faute qu’il 
pût faire, pour du même coup lui persuader son attachement et le 
rendre odieux au roi et suspect à toute la France. Il proposa à M. le 
duc d’Orléans de ressusciter le puissant office de la couronne de colonel 
général de l’infanterie , en faveur de M. le duc de Chartres, et l’assomma 

4. AIhéroni est mort en t762 â quatre-vingt-sept ans. Saint-Simon dit que 
ce cardinal avait qnatre-vingt-six ans, au moment où il écrit; c’est donc 
en 1751 qu’il a composé celle partie de ses Mémoires. 

a. Robert Walpole devint ministre pour la seconde fois en 1734 cl le resi 
vingt et un ans jusqu’en 4742. 
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de tant d’autorité et d’exclamations qu’il en vint à bout sur-le-champ, 
et dans le plus grand secret pour éviter que quelqu’un n’ouvrît les yeux 
au régent, si, avant que cette afTaire fût faite, il venoit à en parler à 
qui que ce fût. Parler au roi et l’obtenir ne fut comme on peut le croire, 
que l’affaire d’un instant. Le Blanc eut ordre d’en dresser l’édit et les 
patentes dans le même secret et avec la même diligence. Personne ne le 
sut donc que par le remercîment que M. le duc de Chartres en fit 
publiquement au roi, mené par M. le duc d’Orléans en même temps que 
le parlement l'enregistroit. 

Cette compagnie, conduite par le premier président, à qui sans doute 
le maréchal de ViUeroy avoit parlé à l’oreille , n’eut garde de faire la 
moindre difficulté et de ne pas faire sa cour au régent , d’une chose qui 
pouvoir si aisément servir dans la suite de matière à l’étrangler. En 
effet on a vu quelle importante figure a su faire le fameux duc d’Éper- 
non, par cette charge qui dispose de tous les emplois de l’infanterie, et 
des états-majors des places et des régiments d’inknterie , seule alterna- 
tivement avec le roi, même de celui des gardes, qui décide souveraine- 
ment de tous les détails des corps et des garnisons et avec qui il faut 
que la cour compte sur tout ce qui regarde l’infanterie. On laisse à pen- 
ser ce qu’une telle charge pouvoit devenir entre les mains d’un premier 
prince du sang, fils unique du régent, et à l'âge de l’un et de l’autre, 
avec le gouvernement du Dauphiné et la parenté si proche de Savoie. Il 
est vrai que le régiment des gardes et celui du roi furent soustraits à 
cet office par sa réérection. Mais cela marquoit plus la foiblesse du 
régent que la diminution d’un pouvoir énorme sans cela, et que M. de 
Chartres seroit toujours en état de reprendre dans la suite sur ces deux 
corps exceptés sans droit de leur part. La surprise générale fut grande, 
et les réflexions peu avantageuses qui ne furent ni tues ni épargnées'. 
Le maréchal de ViUeroy n’avoit pas l’esprit d’en cacher sa maligne joie , 
et M. le duc d’Orléans fut longtemps â s’apercevoir du tort extrême qu’il 
s’étoit fait. Il ne me parla point de l’affaire avant qu’eUe fût faite, parce 
qu’elle la fut dans un tourne-main. Peut-être attendit-il après que je lui 
en fisse mon compliment, comme tout le monde : s’il l’attendit, il se 
trompa ; je ne lui en dis jamais une parole , et je n’allai point chez 
M. son fils. On a pu voir ici en plusieurs endroits que j’avois pour 
maxime de ne lui parler jamais des choses qu’il avoit mal faites , quand 
il ne m’en parloit pas le premier. Je me contentai donc sur celle-ci de 
lui montrer par mon silence combien je la désapprouvois. Ainsi nous ne 
nous en sommes jamais parlé l’un à l’autre. 

Ce prince donna en même temps à Beringhen la survivance de sa 
charge de premier écuyer et de son gouvernement des forts et citadelle 
de Marseille , pour son fils. D’Antin obtint en même temps pour le sien 
sa survivance des bâtiments. 

L’autorité de Dubois devenoit tous les jours plus extrême. C’étoit un 
premier ministre en plein , qui gardoit même peu de bienséance pour 
son maître. Tout le monde en souffroit et en gémissoit; ceux qui 
voyoient les choses de plus près , ceux qui aimoient l’Etat , ceux qui 
étoient vraiment attachés à M. le duc d’Orléans, plus que les autres. 
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Ce trait de malice du maréchal de Villeroy , et d’autorité sur M. le duc 
d’Orléans, frappa Torcy. Peu de jours après sortant du conseil de ré- 
gence, il me demanda une conversation particulière et prompte. J’allai 
chez lui le lendemain , pour être moins interrompu que chez moj., ou 
[de crainte] que fermant ma porte, ce tête-à-tête pût faire bruit. Torcy 
me parla sur l’excès de l’abandon de M. le duc d’Orléans à Dubois, avec 
cette sagesse, cette lumière , cette précision qui lui ètoient si naturelles, 
et m en exposa tous les dangers pour les dehors et pour les dedans. Je 
ne m’arrêterai point à ce qu’il m’en dit : cent endroits de ces Mémoires 
marquent assez ce qu’il m’en put dire; nous ne nous apprenions rien 
1 un à l'autre là-dessus, et nos avis étoient très-uniformes; mais la ques- 
tion fut du remède ; nous nous contâmes réciproquement ce qui nous 
étoit arrivé avec M. le duc d’Orléans, à l’égard de Dubois, et nous con- 
clûmes aisément qu’il n’y avoit que quelque chose de fort qui frappât 
M. le duc d’Orléans, non quant aux choses, après toutes celles que je 
lui avois dites , mais quant au poids des personnes réunies à lui en 
parler. Torcy s’étendit sur la foibles.se du régent pour le maréchal de 
Villeroy, dont les preuves se voyoient sans cesse et nouvellement par 
cette charge de l’infanterie , dont la plus légère réflexion lui auroit fait 
sentir le piège, et sur la crainte qu’il prenoit si aisément de M. le Duc, 
témoin nouvellement l’étrange scène qui se passa entre eux à ce conseil 
de régence, que j’ai rapportée ci-dessus. M. de Torcy me proposa donc 
de nous concerter avec M. le Duc, et avec le maréchal de Villeroy, pour 
parler tous quatre ensemble à M. le duc d’Orléans sur Tabbé Dubois, 
pour essayer en dernier remède l’impression que ce groupe ainsi réuni 
pourroit faire. Lui et moi étions lors à portée de tout avec M. le Duc, lui 
anciennement par les liaisons intimes, et de tout temps de Mme de 
Bouzols, sa sœur, avec Mme la Duchesse mère, et avec les Lassai, moi 
par les raisons qu’on a vues. 

M. le Duc ne pou voit souffrir le grand vol que prenoit Dubois, et 
d’être obligé lui-même de compter sur toutes choses avec lui; et le ma- 
réchal de Villeroy le haïssoit à mort , et ne s’en cachoit à personne. On 
a vu que de tout temps j’étois peu à portée de lui , et nouvellement 
moins que jamais, par le travers que son orgueil lui avoit fait prendre, 
au lieu de me savoir gré de n’avoir jamais voulu le déplacer ni être gou- 
verneur du roi. Je le dis alors à Torcy, pour évUer de fausses mesures. 
Cela ne l’arrêta point , il trouvoit le maréchal si frivole qu’il étoit per- 
suadé que cette aventure de gouverneur du roi ne feroit aucun obstacle 
quand il s’agiroitde servir sa haine contre Dubois, étayé du poids de 
M. le Duc sur M. le duc d’Orléans, de ma privance avec ce prince et de 
la confiance qu’il avoit en moi , et de lui , Torcy , fondé sur les lettres 
étrangères. Je ne pouvois me rendre à cette pensée; je lui représentai 
fortement que je gâterois tout, et que le récent dépit de cette place de 
gouverneur , qu’il rageoit de devoir à mes refus , Temporteroit chez lui 
sur toute autre considération. Je voulois donc qu’ils parlassent tous 
trois, et n’en être pas avec eux; mais Torcy s’opiniâtra à contester que 
tout échoueroit sans moi , parce que M. le duc d’Orléans regarderait cet 
effort comme venant de mains ennemies, et Torcy entraîné par elles. 
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bien de tout temps avec M. le Duc et avec le maréchal de Villeroy, ce 
qui n’arriveroit pas s’il me voyoit avec eux, parce qu’il ne présume- 
voit jamais, que j’eusse agi de concert avec eux à mauvaise intention ni 
par entraînement, et qu’il ne pourroit méconnoître ce que je lui avois 
dit souvent tête à tête, et récemment cette dernière fois si forte que j’ai 
rapportée ; qu’il ne pourroit dire méconnoître ces mêmes choses dans 
ce que nous lui dirions ensemble, et qu’il verroit, au contraire, 
l’homme du monde en moi, duquel il se pouvoitle moins méfier, s’unir 
à eux pour lui tenir le même langage, qui appuieroit si fortement ce 
que le secret de la poste avoit fourni, à lui Torcy, de raisons qui lui 
seroient alors étalées avec plus de force et moins de ménagement que 
Torcy n’avoit osé employer avec lui tête à tête. 

Après un long débat , je me rendis , malgré moi , à l’autorité de Torcy , 
l’homme du monde le plus sage, le plus prudent, le plus modéré, le 
plus éloigné des partis forts tant qu’il en pouvoit prendre d’autres, et 
par lui-même naturellement fort retenu et timide-, bref, je ne me rendis 
point, mais je cédai. Il voulut commencer par le maréchal de Villeroy 
pour entraîner plus facilement M, le Duc, dont la férocité n’empêchoit 
pas toujours la timidité, surtout dans un intérêt d’État général et non 
un intérêt particulier fort grand. Nous convînmes donc que nous irions, 
Torcy et moi, parler au maréchal de Villeroy au sortir du premier 
conseil de régence, parce qu’il logeoit aux Tuileries, et que cette visite 
ensemble seroit moins remarquée en y allant ainsi de plain-pied, et 
nous trouvant tous deux naturellement ensemble. Nous nous amusâmes 
donc tous deux exprès après le conseil de régence pour laisser écouler 
le monde, et donner le temps au maréchal de rentrer dans son apparte- 
ment, avec convention que Torcy porteroit la parole. 

Le hasard fit que nous trouvâmes le maréchal de Villeroy seul dans 
sa chambre. Dès qu’il nous vit il se douta de quelque chose d’extraor- 
dinaire , et nous demanda ce qui nous amenoit ainsi tous deux. Nous 
avancions cependant vers lui ; il répéta sa demande ; le valet de chambre 
qui nous avoit ouvert la porte sortit, et avant de nous asseoir, Torcy, 
comme pour lui répondre, commença à lui faire entendre le sujet de 
notre visite. Au premier mot que le maréchal en sentit ; « Messieurs, 
dit-il , je suis votre serviteur, mais poiqt de cabale, vous ferez sans 
moi tout ce que bon vous semblera. Mais d’aller ainsi en cohorte, c’est 
ce que vous ne me persuaderez point, et je ne sais d'où cette idée vous 
est entrée dans la tête. Je vois sur l’abbé Dubois tout ce qu’il y a à 
voir, j’en parle peut-être autant, et plus fortement que vous au régent, 
mais tête à tête, car autrement ce sont cabales que je n’entends point, 
et où vous ne me ferez jamais entrer. » De là , il se met en colère , bal- 
butie, interrompt; ne veut rien écouter, et nous éconduit avec hauteur. 
Hors de sa chambre, nous nous regardâmes Torcy et moi, confondus 
de la sottise et de l’impertinence de l’homme, et Torcy découragé ne 
jugea pas à propos de voir M. le Duc , ni d’aller plus loin ; il convint que 
j’avois mieux jugé du maréchal que lui. « Mais après tout, me dit-il, 
il n’y a rien de gâté, c’est un coup d’épée dans l’eau. » Pour moi, 
je n’avois été qu’acolylesans qu’il me fût sorti un seul mot de la bouche. 
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Trois jours après, allant travailler avec M. le duc d’Orléans, je le 
trouvai d’abordée, instruit par le maréchal de Villeroy qui, en vil 
courtisan qu’il étoit , avec toute son arrogance et sa morguq , étoit allé 
se faire un mérite de son refus et sacrifier son ancien ami Torcy , qui 
toutefois le connoissoit bien, et ne Testimoit guère, pour me nuire, et 
me perdre s’il avoit pu. Quelque surpris que je fusse d’une si basse et si 
noire trahison, je dis à M. le duc d’Orléans qu’après tout ce que je lui 
avois si souvent fait toucher au doigt de Tabbé Dubois , sans aucun 
fruit qu’une conviction inutile, et pénétré du tort extrême que cet 
homme faisoit à Son Altesse Royale et aux araires pour son unique in- 
térêt, il étoit vrai que je m’en étois ouvert à Torcy, qui, par ce qu’il 
voyoit du secret de la poste, en étoit encore plus touché et plus con- 
vaincu que moi; que la raison d’Ëtat si manifeste, et notre attache- 
ment particulier pour sa personne nous avoit fait chercher quelque 
moyen de lui faire enfin une impression utile dont il nous devoit savoir 
gré, et sentir la différence de gens qui comme Torcy et moi lui disions 
ce que nous voyions sur l’abbé Dubois , sans jamais crier contre l’auto- 
rité dont il abusoit, et qui uniquement poussés par l’intérêt pressant 
de l’État et le sien, voulions lui faire une impression plus forte, d’avec 
un chien enragé comme le maréchal de Villeroy , qui crioit à tout le 
monde contre le maître et le valet, ravi du mécontentement public qu’il 
ne cherchoit qu’à augmenter, et qui, au lieu de chercher comme nous 
à y apporter un remède respectueux, secret, utile, venoit à lui faire le 
bon valet, et un infâme et misérable rapport pour l’éloigner de ses 
vrais serviteurs, et en profiter s’il pou voit à sa ruine. 

Cette réponse ferme et sans balancer fit une si grande impression sur 
M. le duo d’Orléans qu’il se rasséréna tout d’un coup , et me parla du 
maréchal de Villeroy avec le dernier mépris, qui fut tout ce qu’il rem- 
porta d’une délation si misérable. M. le duc d’Orléans n’en conserva au- 
cune mauvaise impression contre mai ni contre Torcy, à qui il parla la 
première fois qu’il le vit en mêmes termes du maréchal de Villeroy. Je 
ne fis jamais depuis aucun semblant au maréchal de sa perfidie ni 
Torcy non plus, et il ne nous a jamais aussi reparlé de notre proposi- 
tion. Au sortir d’avec le régent, j’allai trouver Torcy, je lui rendis ce 
qui se venoit de passer entre ce prince et moi, et quoi que je lui pusse 
dire pour le rassurer, il en demeura fort en peine, et s’exclama fort, 
tout sage et tout mesuré qu’il fût, sur la trahison du maréchal de Yil- 
leroy. A son tour, dès qu’il eût vu M. le duc d’Orléans, il me vint dire 
combien cela s’étoit passé à souhait , et à cette fois , il demeura parfai- 
tement rassuré. Il faut convenir que voilà une étrange et bien vilaine 
aventure, et qui ne se pouvoit pas imaginer; mais ce qu’elle eut de 
triste, c’est que Dubois contre qui elle devoit porter en plein, même 
manquée comme elle le fut, n’en diminua pas d’une ligne, et fut sans 
doute instruit du fait par le régent qui lui disoit tout : aussi verrons- 
nous bientôt qu’il la garda bonne à Torcy, que jusque-là il avoit fait 
profession d’estimer et de considérer, apparemment pour se faire hon- 
neur à lui-même : quant à moi , on a pu voir que j’étois avec lui de 
manière que cette façon de plus n’y pouvoit guère ajouter. 
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Le duc de Sully déclare son mariage secret avec Mme de Vaui. — Lear 
caractère. — Mort de Chamillai t ; raccourci de sa fortune et de son 
caractère. — .Mort de Desmarest ; abrégé de son caractère. — Mort d’Ar- 
genson; abrégé de sou caractère. — .Mort de Maupertuis; abrégé de son 
caractère. — Mort de Meziérea ; son caractère. — Mort de Sérignan ; de 
l’abbé de Momay ; son caractère et sa fortune. — Mort de l'abbé de Lyoune ; 
de Bâillon. — Le grand écuyer se sépare pour toujours de sa femme, gu 'il 
renvoie au duc de Noailles, son père. — Breleuil, maître des requêtes, 
prévôt et maître des cérémonies de l'ordre. — La Houssaye, contrôleur 
général, en a le râpé. — Breleuil, frère du précédent, tué en duel par Gra- 
velle. — Traité d'Angleterre, â son mol', avec l’Espagne. — M. le duc 
d’Orléans me confie le traité fait du mariage du roi avec l’infanlc d'Es|>a- 
gne, et de sa fille avec le prince des Asturies. — Conversation curieuse 
^tre lui et moi là-dessus. — J’obtiens l’ambassade d’Espagne pour faire 
mon second fils grand d'Espagne. — J’obtiens pour ma dernière. belle-sœnr 
l’abbaye de Saint-Amant de Rouen. — Audience de congé , caractère et 
traitement de l’ambassadeur turc. — Prince de Lixin fait grand maître 
de Lorraine en épousant une fille de M. et de Mme de Craon. — Son 
caractère et sa fin. — Mariage du marquis de Villars avec une fille du duc 
de Noailles — Caractère de cette dame. — Mariage du duc de BouOlers 
avec une fille du duc de Villeroy. 

Le chevalier de Sully , devenu duc et pair par la mort , sans enfants , 
de son frère aîné, dont la veuve venoit de mourir, étoit depuis bien des 
années amoureux de la fille de la fameuse Guyon , dont il a été parlé ici 
en son temps, qu’elle avoit mariée à de Vaux, fils aîné de l’infortuné 
surintendant Fouquet, dont elle étoit veuve sans enfants depuis plusieurs 
années. Il y avoit longtemps que la duchesse du Lude , veuve , riche , 
sans enfants , qui avoit été dame d’honneur de Mme la duchesse de Bour- 
gogne , pressoit et faisoit presser le duc de Sully , fils de son frère , de se 
marier. Son attachement pour Mme de Vaux la désoloit , elle en craignoit 
la vile alliance qui par l’Age, plus encore par l’excessif embonpoint, ne 
promettoit pas d’enfants, qu’elle souhaitoit passionnément de voir à son 
neveu. Elle lui promettoit de lui donner tout son bien par un mariage 
sortable, et le menaçoit de l’en priver, s’il poussoit à bout un attache- 
ment si disproportionné et apparemment stérile; mais l’affaire en étoit 
faite dans le plus grand secret, pour ne pas révolter la duchesse du 
Lude , et couler ainsi le temps en écartant tous les mariages jusqu’à sa 
mort, que l’âge et une goutte continuelle laissoient voir peu éloignée. Ce 
manège dura si longtemps, qu’il les ennuya tous trois. Sully, plus atta- 
ché que jamais à celle qu’il avoit épousée , ne pouvoit plus user sa vie dans 
la contrainte de ce secret. L’épouse aimée l’y poussoit dans l’extrême dé- 
sir du rang et de l’état qui seroit la suite nécessaire et immédiate de la dé- 
claration du mariage. Enfin la duchesse du Lude , excédée de la fermeté 
de son neveu , à esquiver et à rejeter tous les mariages , aima mieux savoir 

t . A son avanutge. 
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enfin où elle en étoit là-dessus. Il fallut employer bien des amis, des pré- 
parations , des motifs de conscience pour disposer la duchesse du Lude 
à souffrir un aveu si amer. Toutefois on y parvint, elle prit la chose en 
pénitence , reçut froidement son neveu , lui permit de déclarer son ma- 
riage et ne lui fit point de mal. 

On eut plus de peine à la résoudre de voir la nouvelle duchesse de 
Sully, qui se hâta de prendre son tabouret, et qui prit sans peine tout 
le maintien d’une grande darne avec assez d’esprit pour ne blesser per- 
sonne par un si grand changement. Elle en avoit en effet beaucoup, beau- 
coup de monde, de la lecture et de l’ornement, une beauté romaine, de 
beaux traits, un beau teint, et la conversation très-aimable, avec beau- 
coup d’amis de tous les genres, et assez choisis en hommes et en fem- 
mes. Sa réputation fut toujours sans reproche; elle n’eut jamais d’autre 
attachement que celui qui fut couronné par la persévérance, et depuis 
même que le mariage secret leur avoit tout permis, les bienséances et 
les dehor* furent si exactement observés qu’il ne se put rien apercevoir 
entre eux. Le commerce de l’un et de l'autre avec leurs amis étoit hon- 
nête, et sûr; le duc de Sully en avoit beaucoup et avoit toujours été 
fort au goût du monde, mais jamais de celui du roi. Quoique gros, c’é- 
toit le meilleur danseur de son temps, son visage et sa figure étoient 
agréables, avec beaucoup de grâce et de douceur. Toujours pauvre, tou- 
jours rangé, et se soutenant de peu avec honneur, peu d’esprit mais 
sage, et avoit servi toute sa vie avec beaucoup de valeur, et peu de for- 
tune. Je n’ai jamais su pourquoi le roi l’avoit pris en une sorte d’aver- 
sion, si ce n’est qu’il ne fut jamais fort assidu à la cour, et qu’il étoit 
fort des ainis de M. le prince de Conti. A la fin, les respects, les mesu- 
res , la patience de la duchesse de Sully , gagnèrent la duchesse du Lude , 
qui s’accoutuma à elle, et la vit chez elle avec une sorte d’amitié. 

Plusieurs personnages et quelques autres moururent cette année. Cha- 
millarl commença , à soixante et dix ans. On a yu ailleurs sa fortune et 
sa chute , et en plusieurs epdroits son caractère. Ù succéda à Pontchar- 
train aux finances, lorsque ce dernier devint chancelier parla mort de 
Boucherat en septembre 1C99; ministre d’Etat, septembre 1700, parla 
mort de Pomponne ; secrétaire d’Etat au département de la guerre , sans 
quitter les financés, en janvier 1701 par la mort de Barbezieux, cinq ans 
après grand trésorier de l’ordre; remit les finances en juin 1709 à Des- 
marest ; fut congédié un an après , et sa charge de secrétaire d’Etat don- 
née à 'Voysin. On a vu aussi avec quel courage et quelle tranquillité il 
soutint sa disgrâce, et il la soutint également jusqu’à sa mort. C’étoit 
un homme aimable, obligeant, modeste, compatissant, doux dans le 
commerce et sûr, jamais enflé, encore moins gâté par la faveur et l’au- 
torité, d’abord facile et honnête à tous, mais à la vérité mpar onen 
peu d’esprit et de lumière, peu de discernement, aisé à prévenir, à s’en^ 
têler, à croire tout voir et savoir, du plus parfait désintéressement, te- 
nant au roi par attachement de cœur en tous les temps, et point du tout 
à ses places. Depuis son retour à Paris, il y vécut toujours en la meil- 
leure compagnie de la cour et de la ville; donnoit tous les jours à dîner 
et à souper sans faste , mais bonne chère ; ne sortoit presque point de 
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chez lui , sinon quelquefois pour venir chez moi, et chez un nombre 
fort étroit d’amis particuliers ; passoit deux mois à Courcelles où toute 
la province abondoit, et sans rien montrer, pensoit solidement à son sa- 
lut. Toutes les fois que je venois à Paris , je mangeois une fois chez lui 
et le voyois tous les jours , que j’y demeurois, qui étoient toujours rares 
et courts. J’élois à la Ferté lorsqu’il mourut à Paris, et je le regrettai 
beaucoup. 

Le 4 mai suivant, mourut à Paris Desmarets, à soixante-treize ans, 
dix-huit jours après Chamillart. On a vu ailleurs ses revers et sa fortune. 
Bon Dieu , dans quel étonnement seroit-il de celle de son fils' ! Je le vis 
toujours jusqu’à sa mort depuis que nous nous étions raccommodés, 
comme on l’a vu en son lieu. C'étoit un homme qui avoit plus de sens 
que d’esprit, et qui montroit plus de sens qu’il n’en avoit en effet; quel- 
que chose de lourd et de lent, parlant bien et avec agrément, dur, em- 
porté, dominé par une humeur intraitable , et l’antipode de Chamillart 
en ce que ce dernier avoit une qualité bien rare d’être excellent ami , et 
point du tout ennemi. Desmarets n’étoit ami que par intérêt, et souvent 
beaucoup moins que son intérêt le vouloit. On a vu ici sou caractère en 
plusieurs endroits. 

Deux jours après, le 6 mai , mourut d’Argenson dans sa singulière re- 
traite , au dehors de la maison des Filles de la Croix , au faubourg Saint- 
Antoine. C’étoit un homme de beaucoup d’esprit, de connoissance du 
monde, de nulle d'affaires d’Élat, de finances, de magistrature , qui 
pensoit noblement et honnêtement, et qui auroit été bon en grand s’il y 
avoit été élevé. Mais son esprit s’étoit rétréci et tellement accoutumé au 
petit qu’il ne put jamais s’étendre et s’élever. 11 avoit passé sa jeunesse 
dans le chétif exercice de la charge de lieutenant général d’Angoulême 
qu’a voit eue son père. Il étoit pauvre et de meilleure condition que la 
plupart des gens àe robe , aussi s’en piquoit-il , aussi respectoit et aimoit 
' à obliger les gens de qualité et la noblesse dont il se prétendoit avant 
que ses pères eussent pris la robe. Devenu maître des requêtes , il épousa 
une sœur de Gaumartin qui s’en fit honneur, et qui, par le chance- 
lier de Pontchartrain , alors contrôleur général, le fit lieutenant de po- 
lice. C’est où il excella", et où il sauva bien des gens de qualité et des 


1. Jean-BaptUte-François Desmarets, marquis de Maillchois , né en 1882, 

lieutenant-général eq 1731, maréchal de France en 1741 , gouverneur d'Alsacô 
en 1718, mort en <782. Le marquis de Pezé a publié Y Histoire Jes amipa- 
gnes du maréchal Je Mailtebois en Italie , i/en.lant tes années 1745-18 (Paris 
177 5, 3 vul. in-4). ’ 

2. Fontenelle a retracé avec l’ingénieuse et élégante précision de son stylo 
les services que rendit d'Argenson dans la ch.arge de lieutenant de police : 
« Les citoyens d’une ville bien policée jouissent de l’ordre qui y est é|abli, 
sans songer combien il en coûte de peine à ceux ipii l’établissent ou le con- 
servent, i peu près comme tous les hommes jouissent de la régularité des 
mouvements célestes, sans en avoir aucune connoissance; et même plus 
l’ordre d’une police ressemble par son uniformité à celui des corps célestes, 
plus il est insensible; et par conséquent il est toujours d’autant plus ignoré 
qu’il est plus parfait. Mais qui voudroit le connolire , l'approfondir, en scr 
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enfants de famille. Il étoit obligeant poli, respectueux, sous une écorce 
quelquefois brusque et dure, et une figure de Rhadamante, mais dont 
les yeux petilloient d’esprit et réparoient tout le reste. Il ne put soutenir 
sa chute, et ne sortit plus de sa chambre ou du parloir. On a suffisam- 
ment parlé de lui ailleurs. Il commença sur les fins à signer de Voyer au 
lieu de Le Voyer, qui est son nom. Ses enfants, qui ont depuis fait une 
si grande fortune et qui veulent pousser leurs enfants dans une d’un au- 
tre genre, imitent soigneusement la dernière façon de signer de leur 
père et de faire appeler leurs enfants. 

Maupertuis, des bâtards de Melun, mourut à quatre-vingt- sept ans, 
jusqu’alors dans une santé parfaite. Il étoit lieutenant général, grand’- 
croix de Saint-Louis , gouverneur de Toul , et avoit été longtemps capi- 
taine de la première compagnie des mousquetaires , où il étoit parvenu 
rapidement de maréchal des logis. C’étoit un homme dont j’ai parlé tout 
au commencement de ces Mémoires, plein d’honneur, de valeur et de 
vertu; de ^titesses aussi, d’exactitude et de pédanterie, fort court d’es- 
prit, par conséquent fortau goût du feu roi. Il ne laissa point d’enfants. 

Mezières, lieutenant général et gouverneur d'Amiens et de Corbie. 
C’étoit un petit bossu devant et derrière à faire peur, avec un visage 
très-livide, qui ressembloit fort à une grenouille. De la valeur, assez 
d’esprit, encore plus d’effronterie, de hardiesse, de confiance, d’impu- 
dence, Tavoient poussé. Il s'ajustoitet se regardoit avec complaisance 
dans les miroirs, étoit galant, attaquait les femmes, se croyait digne 
et prétendoit à toutes les fortunes de la guerre , de la cour , même de 
la galanterie. Il étoit frère de la mère du marquis, depuis duc de Lévy, 
et n’étoit pas éloigné de prétendre que cette alliance honoroit ce neveu. 
Boulainvilliers m’a pourtant dit que ces Béthisy, c’étoit le nom de Me- 


effrayé : entretenir perpétuellement dans une ville telle que Paris une con- 
sommation immense , dont une infinité d'accidents peuvent toujours tarir 
quelques sources; réprimer la tyrannie des marchands â l'égard du public, 
et en même temps animer leur commerce; empêcher les usurpations natu- 
relles des uns sur les autres, souvent difficiles à démêler; reconnnttre dans 
une foule infinie ceux qui peuvent aisément y cacher une industrie perni- 
cieuse; en purger la société, ou ne les tolérer qu’autant qu'ils peuvent être 
utiles par des emplois dont d’autres qu'eux ne se chargeroient pas ou ne 
s'acquitteroient pas si bien; tenir les abus nécessaires dans les bornes pré- 
cises de la nécessité, qu'ils sont toujours prêts à franchir; les renfermer 
dans l'obscurité à laquelle ils doivent être condamnés, et ne les en tirer pas 
même par des châtimentls trop éclatants ; ignorer ce qu’il faut mieux ignorer 
que punir, et ne punir que rarement et utilement; pénétrer par des souter- 
rains dans l'intérieur des familles et leur garder les secrets qu’elles n’ont pas 
confiés, tant qu’il n’est pas nécessaire d’en faire usage; être présent partout 
sans être vu; enfin mouvoir ou arrêter à son gré une multitude immense et 
tumultueuse, et être l’ilme agissante et presque inconnue de ce grand corps ; 
voilà quelles sont en général les fonctions du magistrat de police. 11 ne 
semble pas qu’un homme seul y puisse suffire ni par la quantité des choses 
dont il faut être instruit, ni par celle des vues qu’il faut suivre, ni par l’ap- 
plictition qu’il faut apporter , ni par la variété des conduites qu’il faut tenir 
et des caractères qu’il faut prendre. > 
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zières, étoient anoblis, mais pas trop anciennement; lui et sa femme, 
maîtresse et dangereuse intrigante, dont j’ai parlé lors de son mariage, 
s’étoieiit bien nantis au Mississipi. Il laissa des fils et des filles, lesquel- 
les n’ont pas été moins intrigantes ni moins dangereuses que leur mère. 
Canillac , lieutenant général et capitaine de la seconde compagnie des 
mousquetaires, eut le gouvernement d’Amiens. 

Sérignan, gouverneur de Ham, qui avoit passé la plupart de sa vie 
aide-major des gardes du corps , et qui fort au goût du roi avoit eu le 
secret de bien des choses, mourut à quatre-vingt-quatorze ans, depuis 
longtemps retiré, ayant jusqu’au bout conservé sa tête et santé. 

L’abbé de Mornay, passant à Madrid, revenant de Lisbonne, où il 
étoit ambassadeur depuis longtemps. Il étoit fils de M. et de Mme de 
Montchevreuil, l’un et l’autre si favoris de Mme de Maintenon et du 
roi , desquels j’ai parlé en leur temps. Toutefois celte faveur si grande 
ne put faire leur fils évêque ; c’étoit pourtant un homme d’esprit et de 
mérite , sage et capable , et qui n' avoit point fait parler de ses mœurs ; 
mais sa figure le perdit, et le commerce ordinaire et tout simple des 
dames de la cour comme des hommes. C’étoit un grand homme blond , 
fort bien fait, de visage agréable, qui capriça le roi et que rien ne put 
vaincre. Cette opiniâtreté d’une part, et la considération du père et de 
la mère de l’autre, lui firent donner l’ambassade de Portugal, où il 
réussit très-bien et s’y fit fort estimer. M. le duc d’Orléans lui avoit 
donné l’archevêché de Besançon. Peu avant de partir de Lisbonne, il 
perdit presque les yeux d’une fluxion, et en chemin il les perdit tout à 
fait. Arrivant à Madrid il se trouva mal, et en peu de jours y mourut, 
dont ce fut grand dommage. Son archevêché fut donné au frère du 
prince de Monaco, qui avoit été prêtre de l’Oratoire, puis jésuite, qui 
en étoit sorti béat fort glorieux et très- ignorant, qui n'étoit propre ni 
au monde ni à l’Ëglise. 

L’abbé de Lyonne peu après, fils du célébré ministre et secrétaire 
d’Etat, auquel il ne ressembla en rien. Il avoit les abbayes de Marmou- 
tiers, de Chalis et de Cercamp; avec le prieuré de Saint-Martin des 
Champs dans Paris , où il avoit passé sa vie , sans voir presque per- 
sonne, et où il mourut aussi obscurément qu’il avoit vécu. Il avoit été 
débauché et accusé de vendre scs collations'. J’en ai parlé ailleurs. Il 
buvoit tous les matins plus de vingt pintes d’eau de la Seine depuis fort 
longtemps. 

Bullion , duquel j’ai parlé ailleurs. Il avoit fait plusieurs folies à Ver- 
sailles, où on sut qu’il en étoit attaqué depuis longtemps. Il étoit en- 
fermé depuis quelques années dans une de ses maisons en Beauce, où 
personne ne le voyoit. Son fils aîné obtint , par la duchesse de Venta- 
dour, leur proche parente, son gouvernement du Perche et du Maine. 
Un de ses cadets étoit dès lors prévôt de Paris sur sa démission. 

Le grand écuyer, qui, dédaignant de s’appeler M. le Grand, comme 
son père l’avoit toujours été, se faisoit nommer le prince Charles et sa 
femme Mme d’Armagnac, se brouilla avec elle sur quelque jalousie qu’il 

t . Droit de conférer un bénéfice. 
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en prit à Saint-Germain, chez le duc de Noailles son père, à qui, un 
beau malin, il la renvoya sans autre façon, sans en avoir voulu ouïr 
parler depuis ni d’aucun Noailles. On prétendit que le duo d’Elbœuf , à 
qui la soif de l’argent avoit fait faire ce mariage , en voyant la source 
tarie par le déplacement du duc de Noailles, contribua fort à cet éclat. 

Il n’y avoit guère qu’un an qu’elle étoit chez son mari , parce qu’elle 
étoit fort jeune ; personne ne la crut coupable , et sa conduite y a fort 
bien répondu depuis. Elle voulut se retirer auprès de sa tante , fille de 
Sainte-Marie, au faubourg Saint-Germain , où elle est demeurée, sans 
en vouloir sortir, plusieurs années. Toute la maison de Lorraine , jus- 
qu’à Mlle d’Armagnac , sœur du prince Charles et ses autres proches , 
le blâmèrent publiquement et virent toujours sa femme , excepté le duc 
d’Elbœuf, ce qui les brouilla avec lui. En sorte qu’il n’a pas vu depuis 
Mlle d’Armagnac, avec qui il avoit toujours été fort uni. Il faut pour- 
tant dire que, sans esprit du tout, le prince Charles est un très-hon- 
nête homme, et dont partout ailleurs les procédés ont toujours été fort 
bons et surtout fort nobles dans sa charge. 

Le Camus, premier président de la cour des aides, qui avoit acheté, 
en 1709, de Pontchartrain fils, la charge de prévôt et maître des céré- 
monies de l’ordre, eut permission en ce temps-ci de la vendre à Bre- 
teuil , maître des requêtes, et de conserver le cordon bleu. La Houssaye , 
contrôleur général des finances et surintendant des maisons, affaires et 
finances de M. le duc d’Orléans , en eut le râpé. Breteuil est celui qui ' 
fut depuis secrétaire d’État de la guerre à deux reprises. 

Il avoit un frère dans le régiment des gardes, avec qui Gravelle, 
autre officier aux gardes , querelleur et fort en gueule , eut des paroles. 
Breteuil en seroit demeuré là sans ses camarades et sans sa famille qui 
le forcèrent à se battre. Ils n’y firent pas grande façon , le combat se fit 
en plein raidi, dans la rue de Richelieu; en un tourne-main Breteuil 
fut tué, et il n’en fut pas autre chose. M. le duc d’Orléans , pour le dire 
foiblement, ne haïssoit pas les duels. Gravelle étoit capitaine aux 
gardes; Breteuil, qui l’étoit aussi, venoit de vendre sa compagnie. 

Enfin l’Espagne, non-seulement abandonnée par la France, mais 
pressée à l’excès de signer son accommodement avec l’Angleterre, y 
consentit, ne pouvant mieux, par lequel les Anglois obtinrent tous les 
avantages qu’ils s’étoient proposés pour leur commerce et la ruine de 
celui de toutes les autres nations, singulièrement de celui de France et 
au grand détriment de l’Espagne. Les Anglois, en outre, eurent 
Vasimlo ' à leur mot, un vaisseau de permission; conservèrent Port- 
Hahon et toute Tîle avec Gibraltaf. Véritablement ils restituèrent quel- 
ques vaisseaux nouvellement pris à l’Espagne, et la gratifièrent d’autres 
bagatelles. Moyennant ce traité, l’empereur, à l’ardente prière du roi 
d’Angleterre, redoubla ses instances à Rome, qui, aidées de l’étrange 
engagement qu’on vient de voir qu’avoit pris le pape pour son exalta- 
tion , mirent enfin les choses au point où Dubois les désiroit pour 
recevoir incessamment la pourpre. 

t . Il a déjà été question de ce traité. 
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Ayant mis ainsi le couteau à la gorge de l’Espagne pour l’entière et 
l’énorme satisfaction des Anglois, ou plutôt pour celle de Dubois, 
j’avoue que je ne comprends pas comment le traité du double mariage 
entre la France et l’Espagne put suivre si brusquement. Le secret en 
fut si entier qu’aucune puissance ni aucun particulier ne s’en douta. 
Depuis longtemps l’abbé Dubois avoit fermé la bouche à mon égard à 
son maître sur les affaires étrangères, et plus étroitement encore depuis 
ce que j’ai raconté ici il n’y a pas longtemps. Cela n’empêchoit pourtant 
pas qu’il n’en échappât toujours à M. le duc d’Orléans quelque bribe 
avec moi, mais avec peu de détail et de suite, et de mon côté je demeu- 
Tois fort réservé. Étant allé les premiers jours de juin pour travailler 
avec M. le duc d’Orléans, je le trouvai qui se promenoit seul dans son 
grand appartement. Dès qu’il me vit ; « Ho çà! me dit-il me prenant 
par la main, je ne puis vous faire un secret de la chose du monde que 
je désirois et qui m’importoit le plus et qui vous fera la même joie; 
mais je vous demande le plus grand secret. » Puis , se mettant à rire : 
c Si M. de Cambrai savoit que je vous l’ai dit , il ne me le pardonneroit 
pas. j> Toute suite il m’apprit sa réconciliation faite avec le roi et la 
reine d'Espagne; le mariage du roi et de l’infante j dès qu’elle seroit 
nubile, arrêté; -et celui du prince des Asturies conclu avec Mlle de 
Chartres. 

Si ma joie fut grande, mon étonnement la surpassa. M. le duc. d’Or- 
léans m’embrassa, et après les premières réflexions des avantages per- 
sonnels pour lui d’une si grande affaire, et sur l’extrême convenance 
du mariage du roi, je lui demandai comment il avoit pu faire pour la 
faire réussir, surtout le mariage de sa fille. lime dit que tout cela s’étoit 
fait en un tourne-main , que l’abbé Dubois avoit le diable au corps pour 
les choses qu’il vouloit absolument; que le roi d'Espagne avoit été 
transporté que le roi son neveu demandât l'infante ; et que le mariage 
du prince des Asturies avoit été la condition sine qua non du mariage 
de l’infante qui avoit fait sauter le bâton au roi d’Espagne. Après nous 
être bien étendus et bien éjouis * là-dessus, je lui dis qu’il falloit que 
le secret du mariage de sa fille fût entièrement gardé jusqu’au moment 
de son départ, et celui du mariage du roi jusqu’au moment où les an- 
nées permettroient son exécution, pour empêcher la jalousie de toute 
l’Europe de cette réunion si grande et si étroite des deux branches de la 
maison royale, dont l’union avoit toujours été [sa] terreur, et la désu- 
nion l’objet de toute [sa] politique, à laquelle les souverains n’étoient 
que trop et trop longtemps parvenus, et dans la confiance de laquelle il 
les falloit laisser aussi longtemps qu’il seroit possible, l’infante surtout 
n’ayant que trois ans, car elle est née à Madrid le 30 mars 1718 au 
matin , ce qui donnoit des années devant soi à laisser calmer les inquié- 
tudes de l’Europe sur le mariage de sa fille avec le prince des Asturies, 
qui, même par rapport à l’âge, se pouvoit un peu différer, le prince 
étant de 1707 en août, ce qui ne faisoit que quatorze ans, et Mlle de 
Chartres, car elle avoit pri.s ce nom depuis la profession de Mme de 

t .. n y a dans le manuscrit éjouis et non réjouis. 
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Chelles, n’en ayant pas douze, étant de décembre 1709. « Vous avez 
bien raison , me répondit M. le duc d’Orléans, mais il n’y a pas moyen, 
parce qu’ils veulent en Espagne la déclaration tout à l’heure , et en- 
voyer ici l’infante, dès que la demande sera faite et le contrat de ma- 
riage signé. — Quelle folie m’écriai-je , et à quoi ce tocsin peut-il être 
bon qu’à mettre toute l'Europe en cervelle et en mouvement? Il leur 
faut faire entendre cela , et y tenir ferme , rien n’est si important. — 
Tout cela est vrai, répliqua M. le duc d’Orléans; je le pense tout comme 
vous, mais ils sont têtus en Espagne, ils l’ont voulu de la sorte, on l’a 
accordé. C’est une chose faite, convenue et arrêtée; l’affaire est si 
grande pour moi à tous égards que vous ne m’auriez pas conseillé de 
rompre sur cette fantaisie. » J’en convins en haussant les épaules sur 
une impatience si à contre-temps. 

Après quelques raisonnements là-dessus, je lui demandai ce qu’il 
prétendoit faire de cette enfant, quand elle seroit ici. Il me dit qu’il la 
mettroit au Louvre. Je lui répondis qu’à mon sens il falloit en faire 
toute autre chose; qu’au Louvre, table, suite, etc., seroient d’une 
grande dépense, et très-inutile ; qu’en croissant la dépense croîtroit, et 
qu’elle verroit nécessairement des compagnies à éviter le plus long- 
temps qu’il seroit possible. Pis que- tout cela, il faudroit que le roi lui 
rendît des soins; qu’il en verroit des enfances; elle, en croissant, en 
remarqueroit de lui; qu’il y auroit entre eux ou trop de familiarité, ou 
trop de contrainte, qu’ils se rebuteroient l’un de l’autre, s’ennuye- 
roient, se dégoûteroient, le roi surtout, [ce] qui seroit le souverain 
malheur; qu’il seroit de plus impossible que la petite princesse, crois- 
sant au milieu du monde et de la cour, ne fût gâtée; qu’il étoit bien 
difficile que tout cela ne causât de grands maux; que pour moi, mon 
avis seroit, puisque le sort en étoit jeté, et qu’il falloit qu’elle arrivât 
bientôt, qu’on la mît au Val-de-Grâce, dans le bel appartement de la 
reine mère qu’il connoissoit et moi aussi , pour y être entré allant y 
voir Mme de Chelles; que le dedans et le dehors de ce monastère étoient 
magnifiques , le monastère royal , fondé par la reine mère , et bâti par elle 
à plaisir ; que le jardin étoit beau , très-grand , en très-bon air ; qu’il falloit 
mettre auprès d’eUe la duchesse de Beauvilliers , veuve et sans famille, 
dont le mari avoit été gouverneur du roi d’Espagne ; que sa vertu , sa piété , 
son esprit , sa connoissance de la cour et du monde , où elle avait passé 
sa vie , dans la plus haute considération et réputation , la rendoient l’u- 
nique personne à choisir; que je croyoisbien qu’elle s’en défendroit tant 
qu’elle pourroit, mais qu’elle ne résisteroit pas aux instances du roi 
d’Espagne, à qui il falloit représenter toutes ces choses, ne mettre per- 
sonne en dames ni en officiers principaux, et laisser la duchesse de 
Beauvilliers mettre et ôter les femmes de chambre et celles-ci en petit 
nombre, être seule maîtresse de l’éducation en tout genre, même de la 
cuisine. Ni chevaux, ni carrosses, ni gardes, ni quoi que ce soit; une 
ou deux fois l’année une visite du roi d’un quart d’heure , autant d’elle 
au roi , et alors lui envoyer des carrosses et des gardes du roi , et lui 
faire faire quelques tours dans Paris, ou au Cours, en allant ou reve- 
nant , et lorsque peu à peu elle sera en âge de commencer à voir quel- 
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ques dames, qu’elles soient du choix de la duchesse de Beauvilliers, 
ainsi que pour le nombre et le temps; que de cette manière elle recevra 
une éducation à souhait, en lieu digne et décent, à couvert des mau- 
vaises compagnies, sans dépense, en un lieu de s’amuser, se promener, 
et faire des enfances qui ne porteront aucun coup , et le roi et elle hors 
de portée de se familiariser ou de s’ennuyer l’un de l’autre , de se mé- 
priser parleurs enfances, de se dégoûter; et ne la sortir du Val-de- 
Grâce que la veille de la célébration de son mariage, où elle trouveroit 
toute sa maison faite, et toute, quant aux dames et aux femmes, de 
l’avis de la duchesse de Beauvilliers. 

M. le duc d’Orléans écouta tout fort tranquilleînent , me dit que 
j’avois raison, que ce seroit bien le mieux, mais que cette place ne se 
pouvoit ôter à la duchesse de Ventadour, gouvernante des enfants de 
France. « Mais elle ne l’est pas des enfants d’Espagne, repris-je vive- 
ment. — Non, me dit-il, mais elle l’a été du roi, et l’infante élevée ici 
pour l’épouser ne sauroit être mise en d’autres mains , et Mme de Ven- 
tadour n’est pas femme à s’enfermer au Val-de-Grâce. — C’est donc à 
dire, répliquai-je, qu’il faut sacrifier l’infante, et tout ce qui en peut 
arriver, que je vous viens de représenter, avec toute la dépense, 
à Mme de Ventadour, à sa charge, à ses complexions, qui la gâtera et 
en fera tout ce que l’enfant et les femmes qui l’obséderont en voudront 
être; Mme de Ventadour votre ennemie, elle et tous ses entours et son 
maréchal de Villeroy qui, de votre aveu à moi et du su de chacun, 
vous ont fait et vous font encore tout du pis qu’ils ont pu et qu’ils peu- 
"vent et sûrement qu’ils pourront. » Je contestai encore un peu et fort 
inutilement, puis je me tus, sentant bien que ce choix venoit de l’abbé 
Dubois, par rapport aux Rohan et à ce qu’il espéroit du cardinal de 
Rohan pour accélérer son chapeau, et qui lors étoit tout porté à 
Rome. 

Pendant tous ces raisonnements divers, je ne laissois pas de penser à 
moi , et à l’occasion si naturelle de faire la fortune de mon second fils. 
Je lui dis donc que, puisque les choses en étoient nécessairement au 
point qu’il me les apprenoit, il devenoit donc instant d’envoyer faire la 
demande solennelle de l’infante,. et en signer le contrat de mariage, 
qu’il y falloit un seigneur de marque et titré , et que je le suppliois de 
me donner cette ambassade avec sa protection et sa recommandation 
auprès du roi d’Espagne pour faire grand d’Espagne le marquis de 
Ruffec; qu’il avoit fait pair La Feuillade, son plus grand et son plus 
insolent ennemi , parce qu’il l’avoit plu ainsi à son ami Canillac , au 
grand scandale de tout le monde , le seul homme contre qui je l’avois 
jamais vu outré jusqu’à lui vouloir faire donner des coups de bâton, dont 
il pouvoit se souvenir que je l’avois empêché avec peine , et de plus lui 
avoit donné beaucoup d’argent sous le frivole prétexte de l’ambassade 
de Rome où il ne fut jamais question de l’envoyer; qu’en même temps 
il avoit aussi fait pair le duc de Brancas ; que je lui avouois que ni du 
côté du monde ni par rapport à lui je n’avois pas l’humilité de m’estimer 
de niveau ni du père ni du fils; que tout à l’heure il venoit de faire duc 
et pair M. de Nevers, à côté duquel je ne croyois pas être; que i’>’' ' - 
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lois les grâces sans nombre qu’il avoit répandues à pleines mains, en 
particulier la capitainerie de Saint-Germain et de Versailles, qu’avoit 
eue mon père au duc de Noailles et à ses enfants ; que revêtu de rien 
que de petits gouvernements dont j’avois eu la survivance comme tout 
l’tinivers en avoit obtenu , je ne voyois pas ce qu’il me pourroil don- 
ner; que je ne lui avois pas demandé de faire mon second fils duc, 
quoiqu’il ne l’eût pas offensé en cent façons éclatantes comme La Feuil- 
lade, quoique MM. de Brancas et de Nevers n’eussent que point ou 
peu , et comment , servi ; ce qui ne se pouvoit reprocher à l’âge de mon 
fils ; a Mais je vous demande pour lui une chose sans conséquence pour 
qui que ce soit, (fui lui donne le rang et les honneurs de duc, qui est 
une suite naturelle d’une ambassade pour faire le mariage du roi , et 
que personne ne peut qu’approuver que vous me la donniez et en vue de 
cette grandesse. » M. le duc d’Orléans eut peine à me laisser achever, 
me l’accorda tout de suite et tout ce qu’il falloit de sa part pour obtenir 
la grandesse pour le marquis de Rufîec , l’assaisonna de beaucoup d’a- 
mitié, et m’en demanda un secret sans réserve et de ne rien montrer 
par aucun préparatif qu’il ne m’avertit d’en faire. 

J’entendis bien qu’outre le secret de l’affaire même il vouloit avoir le 
temps de tourner son Dubois et de lui en faire avaler la pilule. Mes 
remercîraents faits, je lui demandai deux grâces, l’une de ne me point 
donner d’appointements d’ambassadeur, mais de quoi en gros en faire 
la dépense sans m’y ruiner, l’autre de ne me charger d’aucune affaire, 
ne voulant pas le quitter, et d’une affaire à l’autre prendre racine en 
Espagne, d’autant que je n’y voulois aller que pour avoir la grandesse 
pour mon second fils et revenir tout court après. C’est que je craignis 
que Dubois, ne pouvant empêcher l’ambassade , m’y retînt en exil pour 
se défaire de moi ici, sous prétexte d’affaires en Espagne, et je vis bien 
par l’événement, que la précaution n’avoit pas été inutile. M. le duc 
d’Orléans m’accorda l’un et l’autre avec force propos obligeants sur ce 
qu’il ne désiroit pas que mon absence fût longue. Je crus ainsi avoir 
fait une grande affaire pour ma maison et me retirai chez moi fort con- 
tent. Mais , mon Dieu, qu’est-ce des projets et des succès des hommes !■ 

Peu de jours après il m’accorda l’abbaye de Saint-Aroand dans Rouen 
^pour la dernière sœur de Mme de Saint-Simon , religieuse du même 
ordre à Conflans, très-bonne religieuse, qui eut bien de la peine à se 
résoudre à l’accepter, et qui tant qu’elle a eu quelque santé a été une 
excellente abbesse , fille d’esprit et de sens, parfaitement bien faite et 
d’un visage fort agréable. 

Le 12 juillet l’ambassadeur turc eut son audience de congé. L'après- 
dînée le prince de Lambesc et le chevalier Sainctot , introducteur des 
ambassadeurs, l’allèrent prendre chez lui, dans le carrosse du roi, 
dans lequel il monta , ayant le prince de Lambesc à sa gauche , l’intro- 
ducteur vis-à-vis de lui, le fils de l’ambassadeur vis-à-vis du prince de 
Lambesc, et l’interprète à* la portière, du côté de l’ambassadeur. L’ac- 
compagnement fut comme à la première audience, mais sans troupes 
qu’un détachement des dragons d’Orléans devant et derrière le carrosse 
(lu roi entouré de la livrée de l’introducteur à droite, et de celle du prince 
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de Lamhesc à gauche. Le carrosse de l’ambassadeur suivoit, puis la con- 
nétablie. La marche gagna le quai de Conti jusqu’au pont Royal, puis 
le long des galeries du Louvre, passa par le premier guichet et par la 
rue Saint-Nicaise aux Tuileries. Les mêmes pelotons qui avoient garni 
les rues de son passage pour sa première audience les garnirent de 
même pour celle-ci, les régiments des gardes françoises et suisses te- 
noient le pont Royal, le quai des galeries du Louvre, la rue Saint-Ni- 
caise ; la garde du roi à l’ordinaire sous les armes , les tambours rappe- 
lant, les deux compagnies des mousquetaires en bataille dans la place 
du Carrou.sel. 

L’ambassadeur se reposa dans un appartement bas qu’on lui avoit 
préparé jusqu’à quatre heures et demie qu’il fut conduit à l’audience 
comme la première fois. Il y fut reçu de même partout, et la galerie et 
le trône du roi disposés comme ils l’avoient été et environnés de même 
des princes du sang, etc. ; et comme la première fois, le roi se leva sans 
se découvrir et personne ne se couvrit. L’ambassadeur marcha, salua, 
se plaça comme à sa première audience, fit son compliment, le maré- 
chal de Villeroy la réponse, le roi mot; après quoi le maréchal de Vil- 
leroy prit, sur une table couverte de brocart d’or, la lettre du roi au 
Grand Seigneur, enveloppée dans un»étofTe d’or, et la présenta au roi, 
qui la donna à l’archevêque de Cambrai, et celui-ci à l’ambassadeur, 
qui la porta sur sa tête, la baisa et la donna à son fils à porter qui étoit 
derrière lui, puis l’amba.ssadeur se retira à reculons, comme la première 
fois, et retourna dans l’appartement où il étoit descendu . où le prince 
de Lambesc prit congé de lui ; un peu après l’ambassadeur monta dans 
le carrosse du roi , l’introducteur à sa gauche , le fils de Tarabassadcur 
et l’interprète sur le devant; il retourna chez lui par le même chemin 
qu’il étoit venu, avec le même cortège, et trouva dans tous les lieux 
de son passage les mêmes troupes et les mêmes pelotons qu’il y avoit 
trouvés en venant. Il fut encore un mois à Paris. 

Pendant ces quatre mois de séjour il vit avec goût et discernement 
tout ce que Pari.s lui put offrir de curieux et les maisons royales 
d’alentour, où il fut magnifiquement traité et reçu. Il parut entendre 
les machines , les manufactures , surtout les médailles et l’imprimerie ; 
il vit aussi avec grand plaisir les plans en relief des places du roi et sa 
bibliothèque où il parut savoir et avoir beaucoup de connoissance de 
l’histoire et des bons livres. 11 étoit ami particulier du grand vizir, et 
se proposoit à son retour d’établir à Constantinople une imprimerie et 
une bibliothèque, malgré l’aversion des Turcs, et il y réussit. Les 
dames de la cour et de la ville se familiarisèrent à l’aller voir; il les 
régala souvent de café et de confitures, et, moyennant l’interprète, il 
fournissoit très-'galamment à la conversation. Il en visita aussi quel- 
ques-unes. M. de Lauzun, qui aimoit les choses singulières et tous les 
étrangers , lui donna chez lui , à Paris , une grande collation avec un 
biribi'. Ce fut là où je le vis à mon aise. Il me parut au plus de 
moyenne taille , gros et d’environ soixante ans , un beau visage et ma- 

4 . Jeu de hasard où l’avantage du banquier est de six sur soixanlc-dlx. 
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jestueux, la démarche fière, le regard haut et perçant. Il entra où étoit 
la compagnie comme le maître du monde; de la politesse, mais plus 
encore de grandeur; il se mit sans façon à la première place, au milieu 
des dames , qu’il sut fort bien entretenir , sans le moindre embarras et 
l’air fort à son aise. Il ne savoit ce que c’étoit que le biribi et n’en ayoit 
jamais vu. Ces tableaux l’amusèrent fort ; il se divertit à voir jouer ; on 
lui fit entendre ce jeu comme on put; il voulut jouer après, il gagna 
deux ou trois pleins et en parut ravi. On lui avoit préparé un cabinet 
avec un tapis pour l’heure de sa prière. Nous la lui vîmes faire très- 
dévotement avec leurs prostrations et toutes leurs façons. Elle fut 
courte; il but et mangea très-bien, et toute sa suite fut magnifiquement 
régalée. Tout cela dura bien deux heures. Il s’en alla fort content de la 
réception et de la compagnie, et la laissa très- satisfaite de lui. 

Il fut très-exact à ne boire ni vin ni liqueur; mais retiré dans sa 
chambre, on dit qu’il ne se faisoit faute de bien avaler du vin en secret ; 
son fils et sa suite en usoient avec moins de réserve. Sa suite ne commit 
pas le plus léger désordre et il se comporta en tout très-décemment et 
en homme d’esprit ; quelques ministres le régalèrent. La procession de 
la petite Fête-Dieu de Saint-Sulpice passa devant sa porte. Il ne fit au- 
cune difficulté de tendre tout le devant de sa maison, et d’orner ses fe- 
nêtres de tapis d’où il vit passer la procession. Pendant toute cette ma- 
tinée , il tint tout son monde enfermé chez lui et sa grande porte à la 
clef. 11 eut, peu de jours après son audience de congé du roi, celle de 
M. le duc d’Orléans, qui se passa comme la première. Il ne vit point 
Madame, ni Mme la duchesse d’Orléans, ni pas un prince ni princesse 
du sang. Comme il n’avoit vu le roi qu’à ses audiences, il eut grande en- 
vie de le voir plus à son plaisir. On lui proposa d’aller voir les pierreries 
de la couronne chez le maréchal de Villeroy. Il y alla, et sur la fin le 
roi y vint et y demeura quelque temps, dont l’ambassadeur fut charmé* 
Il fut reconduit à son embarquement, comme il en avoit été amené. On 
lui donna des fêtes dans les villes les plus considérables. Lyon s’y sur- 
passa , où il alla droit de Paris. Des vaisseaux du roi le portèrent avec 
sa suite à Constantinople où il ne sut quelle chère faire et procurer à 
tous les officiers de son passage et à tous les autres François. La for- 
tune lui rit tant que son ami demeura grand vizir; il eut part à sa 
disgrâce; mais il se raccrocha, et a vécu plusieurs années depuis en 
place et en considération , toujours ami des François. 

Le chevalier de Lorraine, frère du prince de Ponst quitta la croix de 
Malte , pour épouser Mlle de Beauvau , fille de M. et de Mme de Craon , 
qui pouvoient tout en Lorraine , moyennant quoi M. de Lorraine le fît., 
grand maître de sa maison, comme l’avoit été le feu prince Camille, 
son cousin germain, fils de M. le Grand. Il prit le nom de prince de 
Lixin, et continua de servir en France. C’étoit un homme très-poli et 
fort brave, mais haut et pointilleux à l’excès. Sur une dispute d’un 
point d’histoire fort indifférent qu’il eut avec M. de Ligneville, frère de 
Mme de Craon, sa belle-mère, aussi peu endurant que lui, ils se bat- 
tirent, et le prince de Lixin le tua. 11 fut payé en même monnoie pour 
s’être avisé seul, et dernier cadet de sa maison , de trouver mauvais que 
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le duc de Richelieu sur la naissance duquel il s’espaça, eût épousé une 
fille de M. de Guise, sœur de la duchesse de Bouillon. M. de Richelieu, 
après avoir fait tout ce qu’il avoit pu pour le ramener, se lassa enfla de 
ces procédés, se battit avec lui, et le tua tout au commencement du 
siège de Philipsbourg par le maréchal de Berwick, qui y fut tué lui- 
même. 

Le maréchal de Villars maria son fils unique à une fille du duc de 
Noailles , extrêmement jolie , et depuis dame du palais , et après dame 
d’atours de la reine, femme de beaucoup d’esprit et d’agrément, de- 
venue dévote à ravir , et dans tous les temps intrigante et cheminant à 
merveille. 

Le duc de Boufflers épousa en même temps une fille du duc de Vil- 
leroy, dont le maréchal de Villeroy fit magnifiquement la noce. 


CHAPITRE XXXI^ 

Dubois enfin cardinal. — Sa conduite en celle occasion. — Conduile réci- 
proque enire lui el moi. — Il son i merveillo de ses audiences. — 
Croix peclorale. — Embarras de M. de Fréjus. — Imprudence de Mme de 
Torcy. — Dubois, informé de mon ambassade, me rapproche par Belle- 
ile pour me Iromper el me nuire. — Je le sens el ne puis l’éviler. — 
Liaison plus qu’inlime de Belle-Ile avec Le Blanc. — Leur serviliidc sous 
Dubois. — Maladie du roi. — Audace peslilenlielle de la duchesse de La 
Ferlé. — Conduile élrange du maréchal de Villeroy. — AITeclalion de Te- 
Deum sans fin. — Inslruclion abominable et publique du maréchal de Vil- 
leroy au roi. — Excellente conduile de M. le duc d'Orléans et des siens 
dans la maladie du roi. — Mort de Trudaine; du duc de Bouillon; son 
caractère. — Mort de Thury ; son caractère. — Mort du P. Lelong, de l’Ora- 
toire. — Armenonville obtient la survivance de sa charge de secrétaire 
d’Etat pour son fils; la duchesse de Venladour celle de gouvernante des 
enfants de France pour Mme de Soubise , sa pelile-fllle ; Saumery, de la 
sienne de sous-gouverneur du roi pour son fils aîné , chose sans exemple. 
— Leur caractère. — Mort el caractère , vie el conduile de Mme la grande 
duchesse [de Toscane]. — La conduite avec moi du cardinal Dubois m’af- 
franchit des conditions de notre raccommodement. — Familiarité, liberté, 
confiance conservée entre M. le duc et moi, depuis le lit de justice des 
Tuileries. — Couversalion importante el très-curieuse entre M. le duc 
et moi. 

A mesure que le temps s’écouloit depuis l’exaltation du pape , et qu’il 
étoit vivement pressé de tenir à l’abbé Dubois la parole qu’il lui avoit 
donnée par écrit au cas qu’il fût élu pape , l’impatience de Dubois crois- 
soit avec ses espérances, et ne lui laissoit plus de repos. Il se trouva 
bien étourdi quand il apprit que le pape avoit fait cardinal tout seul, le 
16 juin, son frère, évêque de Terracine depuis dix ans, moine bénédic- 
tin du mont Gassin. Dubois s’attendoit qn’il ne se feroit point de pro- 
motion sans qu’il en fût, et jeta feu et flammes. Son attente ne fut pas 
longue ; un mois après, le 16 juillet, le pape le fit cardinal avec don 
Alexandre Albane, neveu du feu pape et frère du cardinal camerlingue. 
U en reçut la nouvelle et les compliments avec une joie extrême , m» ' 
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qu’il sut contenir dans quelque décence , et en donner tout l’honneur à 
la protection de M. le duc d'Orléans, qui, comme on l’a vu, y eut peu 
ou point de part. Mais il ne se put empêcher de débiter à tout le monde 
que ce qui l’honoroit plus que la pourpre romaine étoit le vœu una- 
nime, et l’empressement de toutes les puissances à la lui procurer, à en 
presser le pape , et à désirer que sa promotion fût avancée sans attendre 
leur nomination ni la promotion des couronnes. Il s’éveutoit là-dessus, 
et ne pouvoit finir sur ce chapitre qu’il recommençoit à tout moment, 
et dont personne ne fut la dupe. 

Quoique nous fussions au point où on l’a vu ici, je crus devoir mettre 
M. le duc d’Orléans à son aise entre Dubois et moi , avec lequel j’allois 
avoir un commerce nécessaire et forcé dans mou ambas-sade. J’allai donc 
chez lui où il me combla de respects, de compliments-, de protestations 
de reconnoissance de l'honneur que je lui faisois, sans parler du passé. 
Quoi [qu’]à la façon dont nous étions ensemble , et à l’occasion qui m’a- 
menoit chez lui, la visite fût de cérémonie, et qu’il y eût un monde 
infini, il en usa avec sa calotte rouge qu’il venoit de recevoir des 
mains du roi, comme si elle eût été encore noire, me fit litière de 
la main, de termes de respect, de conduite jusque tout bout de son 
appartement, et à la petite cour où il aboutissoit. M. le duc d'Orléans 
me témoigna beaucoup de gré de cette démarche de ma part, et jo ne 
rencontrai plus le nouveau cardinal chez ce prince qu’il ne vînt à moi , 
se reculât au.v portes et ne me fit merveilles, auxquelles je n’avois 
garde de me fier. En recevant sa calotte des mains du roi , il détacha de 
son cou sa croix épiscopale, la présenta à l’évêque de Fréjus, lui dit 
qu’elle portoit bonheur et que c’éloit pour cela qu’il le prioit de la 
porter pour l’amour de lui. Fréjus rougit et la reçut avec beaucoup 
d’embarras. Cette croix, quoique faite comme toutes les autres, avoit 
pourtant une façon très-remarquable, et qui la faisoit parfaitement 
distinguer. Fréjus, exposé à rencontrer très-fréquemment le èardinal 
nouveau chez le roi , n’osa ne pas porter cette croix assez souvent. 

Dînant daUs ces premiers jours, ayant cette croix à son cou chez la 
duchesse du Lude , avec M. et Mme de Torcy et bonne compagnie , 
Mme de Torcy qui n’aimoit pas Dubois, et qüi fort Arnaud étoit fort 
mécontente de l’ardente conduite de Fréjus sur la constitution , et con- 
tre ce qu’on taxoit de jansénisme , et accoutumée à l’avoir vu si long- 
temps poirier ' , commensal et complaisant de sa maison , l’entreprit sur 
celte croix à table avec beaucoup d’esprit, de licence et d’aigreur, tom- 
bant sur tous les deux avec une finesse aiguë, et mit Fréjus dans un tel 
désordre qu’il ne savoit plus où il en étoit, sans que la compagnie, qui 
s’en aperçut et qui soufîroit de cette scène en pleine table, pût rompre 
les chiens de cette chasse qui dura fort longtemps, et que Fréjus n’a 

t. Expression proverbiale qui s’appliquait à un llommè élevé en fortuné, 
mais pour lequel on n’avait pas une grande considération, parce qu’on l’avait 
vu autrefois dans une position misérable. On prétend que cette expression 
vient de ce qu'un paysan ne voulait pas saluer la figure d'un saint de son 
village, parce qu’elle avait été faite avec un poirier de son jardin. 
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jamais pardonnée à Mme de Torcy , ni même à son mari, quoiqu’il n’y 
eût rien mis du sien. Il étoit trop sage et trop mesuré pour n’en avoir 
pas été très-embarrassé lui-même , et à la vérité ce fut une grande im- 
prudence à Mme de Torcy. 

L’abbé Passarini, camérier d’honneur du pape, étant arrivé avec le 
bonnet , le nouveau cardinal le reçut des mains du roi , et fit ses visites 
au sang royal avec les cérémonies accoutumées. Il avoit eu près de deux 
mois à s’y préparer, et il faut avouer qu’il en profita bien. Il avoit un 
compliment à faire à Madame et à M. (le duc] et à Mme la duchesse 
d’Orléans, dans l’audience de cérémonie qu’il en eut; car pour les vi- 
sites aux princes et princesses du sang, ce ne sont que visites et com- 
pliments en cérémonie, mais ce ne sont pas des audiences avec un 
compliment en forme qui est une petite harangue. Il devoit bien s’at- 
tendre à ce que Madame souffriroit de le recevoir en cérémonie, de le 
saluer et de lui donner un tabouret , et Mme la duchesse d’Orléans , dé 
lui donner un siège à dos, après l’avoir vu si longuement si petit com- 
pagnon, et Madame qui ne lui avoit jamais pardonné le mariage de son 
fils, qui l’avoit traité toujours avec le plus grand mépris, parlé de lui 
sans mesure, et demandé comme on l’a vu pour toute grâce à M. le duc 
d’Orléans, le jour de sa régence de n’employer à rien ce petit fripon-là 
qui le vendroit et le déshonoreroit. Le cardinal Dubois se composa, 
parut devant Madame pénétré de respect et d’embarras. Il se prosterna 
comme elle s’avança pour le saluer, s’assit au milieu du cercle, se cou- 
vrit un instant de son bonnet rouge qu’il ôta aussitôt, et fit sou com- 
pliment. Il commença par sa propre surprise de se trouver en cet état 
devant Madame , parla de la bassesse de sa naissance et de ses premiers 
emplois , les employa avec beaucoup d’esprit et en termes fort choisis à 
relever d’autant plus la Lohté, le cœur et la puissance de M. le duc 
d’Orléans, qui de si bas l’avoit élevé où il se voyoit, se fit une leçon de 
n’oublier jamais ce qu’il avoit été, pour sentir toujours plus vivement ce 
qu’il devoit à ce prince, et employer tout ce qui pouvoit être en lui, 
sans se louer ni s’applaudir le moins du monde, pour le servir, car la 
modestie surnagea toujours dans ses discours d’audiences, donna un 
encens délicat à Madame , enfin se confondit en respects les plus pro- 
fonds et en reconnoissance. Il parla si judicieusement et si bien que 
quelque indignation qu’on eût contre sa personne et sa fortune , tous 
ceux qui l’entendirent en furent charmés, et Madame elle-même ne put 
s’empêcher , après qu’il fut sorti , de louer son discours et sa conte- 
nance, tout en ajoutant qu’elle enrageoit de le vois où il étoit. 

Ses audiences de M. le duc d’Orléans et de Mme la duchesse d’Orléans 
se passèrent avec le même succès ; ce fut le même fond en d’autres ter- 
mes. Je me suis étendu sur celle de Madame comme la plus difficile et 
la plus curieuse , et j’ai voulu rapporter tout de suite ce qui regarde 
cette réception du cardinalat. 

Il ne fut pas longtemps sans que M. le duc d’Orléans lui apprît qu’il 
m’avoit promis l’ambassade d’Espagne £t de me protéger pour une gran- 
desse pour mon second fils. A chose faite point de remède. Le cardinal 
Dubois le comprit bien, il en fut outré et résolut bien de me faire du 
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pis qu’il pourroit en tous genres. Pour cela il fallut couvrir son jeu , ne 
point montrer de mécontentement à M. le duc d’Orléans et me combler 
de gentillesses pour me mieux tromper. Il n’étoit pas encore cardinal 
lorsque cela arriva, mais il le fut tôt après. Il avoit faitde Le Blanc comme 
son secrétaire , pour ne pas dire comme son valet , l’avoit rendu assidu 
auprès de lui jusqu’à l’esclavage , tout secrétaire d’État de la guerre qu’il 
étoit , et s’en servoit à toutes mains , surtout depuis l’all'aire de M. et de 
Mme du Maine, dont il eut seul tout le secret parce qu’il fut l’instru- 
ment dont il se servit uniquement. 

Belle-Ile étoit ami de Le Blanc. Le commerce des femmes et leur atta- 
chement commun au char de Mme de Plénœuf les avoit liés. Le Blanc 
étoit un esprit doux, fort inférieur à celui de Belle-Ile, qui s’attacha 
de plus en plus à lui pour le gouverner et en tirer , dès qu’il le vit en 
place , et qui en serra les liens à mesure qu’il le vit dans tout ce qu’il 
étoit en Dubois de donner de conhance. Par Le Blanc, il s’approcha de 
Dubois , et si bien que Dubois ne les regarda plus que comme ne faisant 
qu’un et qu’il eut part à la même confiance , jusque-là que tous les soirs 
ils entroient tous deux seuls chez Dubois , et que , entre eux trois , il se 
disoit et se passoit bien des choses. Dubois, qui n’ignoroit rien en ma- 
tière de commerce et de liaisons , connoissoit les miennes avec Mme de 
Lévi et le duc de Charost , conséquemment avec Belle-Ile, tellement que 
ce fut de lui qu’il se servit pour me rapprocher. 

Je ne savois point encore que M. le duc d'Orléans eût parlé de mon 
ambassade à Dubois, et je n’en avois moi-même ouvert 1a bouche à qui 
que ce soit, lorsque je vis entrer Belle-Ile chez moi, qui, après un 
court préambule, me parla de mon ambassade en homme qui n’en 
ignoroit rien. Ma surprise fut grande, elle ne m’empêcha pas de 
demeurer ignorant et boutonné. Alors Belle-Ile me dit que je pouvois 
lui en parler franchement, parce qu’il savoit tout par l'abbé Dubois, à 
qui M. le duc d’Orléans l’avoit dit, et tout de suite me demanda com- 
ment j’entendois me conduire là-dessus avec l’abbé Dubois , qui avoit 
seul les affaires étrangères , qui n’attendoit que le moment de sa promo- 
tion , dont je ne pouvois me dissimuler le crédit et l’ascendant entier 
sur M. le duc d’Orléans , qui, après mon départ, demeureroit sans 
contre-poids le maître de son maître, et qui me pouvoit servir ou nuire 
infiniment ; qu’au demeurant il ne me dissimuleroit pas qu’il m’appor- 
toit le choix de la paix ou de la guerre; que Dubois étoit infiniment 
ulcéré de tout ce que j’avois dit tant de fois à M. le duc d’Orléans contre 
lui; que, malgré cela, il ne s’éloigneroit pas de revenir à moi, et de se 
raccommoder, d’y vivre sur l’ancien pied, mais à de certaines condi- 
tions , et de me servir utilement et franchement dans le cours de mon 
ambassade , et pour l’objet qui me l’avoit fait désirer. L’exhortation 
amicale suivit , et cependant je faisois mes réflexions. 

Je connoissois trop le terrain pour ne pas sentir que Belle-Ile disoit 
vrai en tout , excepté sur la sincérité d’une âme si double et offensée ; 
mais que ne me pas prêter à un raccommodement offert donneroit beau 
jeu à Dubois auprès de M. le duc d’Orléans, qui seroit également em- 
barrassé et importuné de ce contraste , et qui surtout en mon absence , 
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je veux dire Dubois, [en] sauroit bien profiter; de plus, comment éviter • 
le commerce réglé de lettres avec l’homme chargé seul des affaires étran- 
gères, et comment le soutenir avec un homme avec qui on est brouillé 
et avec qui on n’a pas voulu se raccommoder ? Ces considérations si 
évidentes ployèrent ma roideur; mais je voulus savoir ce que c’étoit 
que les conditions dont il m'avoit parlé. Belle-Ile me dit qu’elles n’é- 
toient pas difficiles ; d’oublier de part et d'autre tout ce qui s’étoit 
passé, ne nous en jamais parler, promesse de ne plus rien dire en 
public contre lui ni en particulier à M. le duc d’Orléans, nous revoir et 
traiter ensemble à l’avenir avec ouverture et liberté, et que je verrois 
que Dubois, ravi de n’avoir plus à me compter au nombre de ses enne- 
mis, iroit au-devant de tout ce qui me pourvoit plaire. Belle-Ile, tout 
de suite, sans me laisser le temps de parler, me fit l’analyse de ces 
conditions telle que je la sentois moi-même : la nécessité du raccom- 
modement avec un homme qui me l’offroit , avec qui il falloit concerter 
tout ce qui pouvoit regarder mon ambassade, et avoir avec lui un com- 
merce de lettres réglé toutes les semaines, tant qu’elle dureroit, sans 
possibilité de le faire passer par un autre ; le raccommodement fait , l’indé- 
cence de parler mal en public d’un homme avec qui on s'est raccommodé , 
enfin d’en parler mal à M. le duc d'Orléans en particulier; l’expérience 
de l’inutilité, même du danger, me devoit convaincre là-dessus et la 
raison me démontrer qu’il étoit déjà le maître des affaires, des grâces 
de tout l’intérieur ; combien plus l’àHoit-il devenir quand il seroit élevé 
à la pourpre, qui peut-être étoit déjà en chemin par un courrier! A 
l’égard de la bonne foi, quelque difficulté que je pusse avoir d’y 
prendre confiance , je lui liois les bras par ce raccommodement , quitte à 
marcher avec les précautions raisonnables, et à voir de jour à autre 
comment il se conduiroit avec moi , parti sage en tous ses points , dont 
je ne pourvois jamais me faire de reproche dans ma position présente, et 
bien différent d’une brouillerie ouverte dans la situation où je me 
trouvois. 

Ces mêmes raisons m’avoient déjà sauté aux yeux, de sorte que je 
renvoyai Belle-Ile content de sa négociation, qui, deux jours après, 
me vint dire merveilles de la part de Dubois. Là-dessus sa calotte ar- 
riva. Je fus le voir comme je l’ai dit, et le surlendemain il vint chez 
moi. Sa barrette arrivée , il ne tarda pas à y revenir encore en habit 
long et rouge. On peut juger quelle put être notre confiance réciproque : 
aussi n’eûmes-nous pas sitôt entamé les propos de l’ambassade , et ils le 
furent dès lors , que je vis clairement son venin et sa duplicité. Aussi 
me crus-je dispensé à son égard de tout ce que la prudence me pouvoit 
permettre. Pour ne point interrompre ce qui se passa sur mon ambas- 
sade, avant mon départ, je le remettrai tout de suite au temps" de mon 
départ, quoique les propos et la tyrannie en aient commencé dès ce 
temps-ci, presque aussitôt que nous nous fûmes vus. Passons à un 
événement qui fut court, mais qui effraya beaucoup. 

Le dernier juillet, le roi, jusqu’alors dans une santé parfaite, se ré- 
veilla avec mal à la tête et à la gorge : un frisson survint , et sur l’après- 
midi, le mal de tête et de gorge ayant augmenté, il se mit au lit. 

SAurr-SiuoH xi 18 
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J'allai le lendemain , sur le midi , savoir de ses nouvelles. Je trouvai que 
la nuit avoitété mauvaise et qu’il y avoit depuis deux heures un redou- 
blement assez fort. Je vis partout une grande consternation. J’avois les 
grandes entrées, ainsi j’entrai dans sa chambre. Je la trouvai fort vide, 
M. le duc d’Orléans, assis au coin de la cheminée, fort esseulé et fort 
triste. Je m’approchai de lui unmoment, puisj’allai au lit du roi. Dans ce 
moment Boulduc, un de ses apothicaires, lui présentoit quelque chose 
à prendre. La duchesse de La Ferté , qui , par la duchesse de Ventadour 
sa sœur, avoit toutes les entrées comme marraine du roi, étoit sur les 
épaules de Boulduc, et s’étant tournée pour voir qui approcholl , elle me 
v(t, et tout aussitôt me dit entre haut et bas : « H est empoisonné, il est 
empoisonné. — Taisez-vous donc , madame , lui répondis-je , cela est hor- 
rible! » Elle redoùbla et si bien et si haut, que j’eus peur que le roi ne 
l’entendît. Boulduc et moi nous nous regardâmes , et je me retirai aussi- 
tôt d’auprès du lit et de cette enragée avec qui je n’avôis nul commerce. 
Pendant cette maladie, qui ne dura que cinq jours, mais dont les trois 
premiers furents violents, j’étois fort fâché et fort en peine; mais en 
même temps si aise d’avoir opiniâtrément refusé d’être gouverneur du 
roi, et si agité en me représentant l’être, et en quel état je serois, que 
je m’en réveillois la nuit en sursaut, et ces réveils étoient pour moi de 
la joie la plus sensible de ne l’être pas. La maladie ne fut pas longue et 
la convalescence fut prompte, qui rendit la tranquillité et la joie, et 
causa un débordement de Te Deum et de réjouissances. Helvétius en eut 
tout l’honneur, les médecins avoient perdu la tête; il conserva seul la 
sienne, ilopiniâtra une saignée au pied dans une consultation où M. le 
duc d’Orléans fut présent; il l’emporta : le mieux très-marqué suivit 
incontinent et la guérison bientôt après. 

Le maréchal de Villeroy ne manqua pas cette occasion de signaler tout 
son venin et sa bassesse; il n’oublia rien pour afficher des soupçons, des 
soins, des inquiétudes extrêmes, et pour faire sa cour à la robe. Il ne 
vint point si petit magistrat aux Tuileries qu’il ne se fît avertir pour 
lui aller dire lui-même des nouvelles du roi et le caresser, tandis qu’il 
étoit inaccessible aux premiers seigneurs. Les magistrats plus considé- 
rables, j’entends toujours du parlement, ou les chefs des autres com- 
pagnies, ou leurs gens du parquet, il les faisoit entrer à toute heure 
dans la chambre du roi et tout auprès de son lit jtour qu’ils le vissent, 
tandis qu’à peine ceux qui avoient les grandes entrées jouissoient de la 
même privance. Il en usa de même dans la première convalescence , 
qu’il prolongea le plus qu'il put pour donner la même distinction aux 
magistrats à quelque heure qu’il en vînt , et privativement aux plus 
grands de la cour et aux ambassadeurs ; il se croyoit tribun du peuple 
et aspiroit à leur faveur et à leur dangereuse puissance. De là il se 
tourna à une autre affectation , qui avoit le même but contre M. le duc 
d’Orléans. 11 multiplia les Te Deum, qu’il incita les divers états des 
petits officiers du roi de faire chanter en différents jours et en diffé- 
rentes églises , assista à tous, y mena tout ce qu’il put, et courut 
encore plus de six semaines les Te Deum qui se chantèrent dans toutes 
les églises de Paris. Il ne parloit d’autre Chose , et sur sa joie vériuble 
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de la guérison, il en entoit une fausse qui puoit le parti et le dessein à 
ne s’y pouvoir méprendre. Il fit faire force fêtes à Lyon et à son fils 
l’archevêque, dont il eut soin de faire répandre les relations. 

Le roi alla en cérémonie remercier Dieu à Notre-Dame et à Sainte- 
Geneviève. Ces momeries, ainsi allongées, gagnèrent la fin du mois 
d’août et la Saint-Louis. Il y a tous les ans ce jour-là un concert le soir 
dans le jardin. Le maréchal de Villeroy prit soin que ce concert devînt 
une manière de fête, à laquelle il fit ajouter un feu d’artifice. Il n’en faut 
pas tant pour attirer la foule; elle fut telle, qu’une épingle ne seroit pas 
tombée à terre dans tout le parterre. Les fenêtres des Tuileries étoient 
parées et remplies , et tous les toits du Carrousel pleins de tout ce qui 
put y tenir, ainsi que la place. Le maréchal de Villeroy se haignoit 
dans cette affluence, qui importunoit le roi qui se cachoit dans des 
coins à tout moment; le maréchal l’en tiroit par le bras et le menoit 
tantôt aux fenêtres d’où il voyoit la cour et la place du Carrousel toute 
pleine, et tous les toits jonchés de mondé; tantôt à celles qui donnoient 
sur le jardin , et sur cette innombrable foule qui y attendoit la fête. Tout 
cela crioit rfre le roi t à mesure qu’il en étoit aperçu , et le maré- 
chal 'retenant le roi qui se vouloit toujours aller cacher : « Voyez 
donc , mon maître , tout ce monde et tout ce peuple , tout cela est à 
vous, tout cela vous appartient, vous en êtes le maître; regardez-lea 
donc un pen pour les contenter, car ils sont tous à vous; vous ôtes 
maître de tout cela. » Belle leçon pour un gouverneur, qu’il ne se las- 
soit point de lui inculquer à chaque fois qu’il le menoit aux fenêtres, 
tant il avoit peur qu’il l’oubliât ! Aussi Ta-t-il très-pleinement retenue. 
Je ne sais s’il en a reçu d’autres de ceux qui ont eu la charge de son 
éducation. Enfin le maréchal le mena sur sa terrasse, où dessous un 
dais il entendit la fin du concert et vit après le feu d’artifice. La leçon 
du maréchal de Villeroy si souvent et si publiquement répétée, fit grand 
bruit et à lui peu d’honneur. Lui-même a éprouvé le premier effet de 
ses belles instructions. 

M. le duc d’Orléans se conduisit d’une manière si simple et si sage 
qu’il y gagna beaucoup. Des soins et une inquiétude raisonnable mais 
mesurée, une grande réserve dans ses discours, une attention exacte et 
soutenue en propos et en contenapoe, qui [ne] laissa rien échapper qui 
sentît le moins du monde qu'il étoit le successeur, surtout à ne jamais 
montrer croire le roi trop bien ni trop mal, et laisser aucun lieu qu’il 
le craignît trop bien et qu’il le souhaitât mal. Il ne pouvoit douter 
qu’une conjoncture si critique pour lui ne fixât sur lui les regards les 
plus perçants et l’attention de tout le monde, et comme dans la vérité 
il ne souhaita jamais la couronne, quelque peu vraisemblable que cela 
paroisse, il n’eut besoin que de s’observer et point du tout de se con- 
traindre; aussi n’eut-il besoin d’aucun conseil là-dessus, et son inté- 
rieur le plus libre et le plus familier, moi par exemple, le vit toujours 
là-dessus tel que le public le vit. Cela fut aussi fort remarqué, et la 
cabale opposée fut entièrement réduite au silence, qui se préparait bien 
à faire valoir jusqu’aux riens qu’elle auroit aperçus. Il fut heureux que 
ceux qui lui étoient particulièrement attachés et qui auroient pu se 
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flatter le plus d’un événement sinistre aient tous gafdé toute la même 
conduite que lui, sans qu’aucun d’eux, jusqu’aux valets, et c’est une 
merveille , aient laissé échapper de quoi faire naître le plus léger soupçon. 

Trudaine, conseiller d’Ëtat, à qui M. le duc d’Orléans avoit fort mal 
à propos ôté la prévôté des marchands , dont il a été parlé ici en son 
lieu , mourut à soixante-deux ans. Ce n’étoit pas un aigle , mais un très- 
honnête homme , intègre , désintéressé , vertueux. 

Le duc de Bouillon mourut en même temps, à quatre-vingt- deux 
ans , s’étant démis , depuis la régence , de sa charge de grand chambellan 
et de son gouvernement d’Auvergne en faveur du duc d’Albret, son 
fils aîné , qui prit le nom de duc de Bouillon , à qui le feu roi ne les 
auroit jamais laissé passer , et qui , comme on l’a vu ici en son temps , 
avoit eu de grands procès contre son père et avoit été fort mal avec lui. 
Le père étoit fort bon homme , prince tant qu’il pouvoit, du reste fort 
valet , mais du roi seulement , et d’une assiduité qui , jointe avec un 
esprit extrêmement court, lui avoit entièrement gagné le roi, quoique 
des aventures de sa femme et du cardinal son frère l’eussent fait éloigner 
plus d’une fois de la cour. On a vu ici en son lieu que beaucoup d’art , 
quelque chose de pis de la part du procureur général d’Aguesseau, 
depuis chancelier, l’habitude et l’affection du roi , sauvèrent sa préten- 
due principauté , à l’évasion du cardinal de Bouillon du royaume. 

Thury mourut aussi à soixante-deux ans, sans avoir été marié, ayant 
donné ou plutôt trafiqué tout ce qu’il avoit avec le maréchal d’Har- 
court. Ils étoient fils des deux frères , mais totalement différents. Thury 
étoit noir , méchant, cynique , atrabilaire , avec beaucoup d’esprit inso- 
lent et dangereux ; et quoique avec méchante réputation à la guerre et 
dans le monde , reçu en de bonnes compagnies, dl est pourtant vrsfi 
qu’un soufflet que le duc d’Elbœuf lui appliqua à table, avec une épaule 
de mouton , dont il ne fut autre chose , étoit resté imprimé sur sa mau- 
vaise physionomie. 

Ils furent suivis du P. Lelong, prêtre de l’Oratoire, bibliothécaire de 
leur maison de Saint-Honoré, à Paris, où il mourut, à cinquante-six 
ans, regretté de tous les gens de bien, des savants et des hommes de 
lettres. Il .avoit donné, sous le nom de Bibliothèque historique, [un 
ouvrage] contenant avec une grande exactitude, une liste, en diffé- 
rentes classes, de tous les ouvrages qui ont rapport à l’histoire de 
France , sacrée ou profane ' , et un autre sous le titre latin de Biblio- 
theca sacra, où il a donné le catalogue des manuscrits et des éditions 
des textes originaux de la Bible et des versions, en toutes sortes de 
langues , et des auteurs qui ont écrit sur la Bible. 

Armenonville obtint pour son fils Morville la survivance de sa charge 
de secrétaire d’État, et Mme deVentadour celle de sa charge de gouver- 
nante des enfants de France, pour Mme de Soubise, femme de son petit- 
fils, quoique très-jeune, mais très-sage et très- convenable à cette place. 

’i 

t. La Bibliothèque historique i\x P. Lelong parut en 1719 en un vol. iu-fol. 
1-cvrel de Pontetle en a donné une édition beaucoup plus complète, en 5 vol. 
in-foL, 1768. 
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Saumery , l’un des seus-gouverneurs du roi , dont il a été parlé ici en 
plus d’un endroit, comblé déjà de grâces, avec tout ce qu’il falloit pour 
n’en obtenir aucune en aucun temps, et qui en celui-ci étoit lié avec 
toute la cabale opposée à M. le duc d’Orléans, en obtint de lui une sans 
exemple : ce fut la survivance de sa place de sous -gouverneur du roi 
pour son fils aîné , qui valoit en tout mieux que lui , car il étoit fort 
honnête homme, avec du sens, avoit bien servi et étoit envoyé du roi 
quelque temps à Munich. C’étoit grossièrement lui faire passer les en- 
trées et les appointements de sous- gouverneur, parce que le père étoit 
de santé à n’y avoir pas besoin d’aide, et à achever, et bien au delà, 
comme il fit , le temps que le roi avoit à être sous des gouverneurs. 

Mme la grande-duchesse [de Toscane] mourut à soixante-dix-sept ans, 
après plusieurs apoplexies , et fut enterrée , comme elle l’avoit ordonné, 
parmi les religieuses de Picpus, dans leur cloître. Elle étoit fille aînée 
du second mariage de Gaston , frère de Louis XIII , avec la sœur de ’ 
Charles IV , duc de Lorraine. Mme la grande - duchesse avoit été fort 
belle , et très - bien faite et grande : on le voyoit bien encore ; bonne et 
peu d’esprit , mais arrêtée en son sens sans pouvoir être persuadée. Elle 
épousa, en 1661 , Cosme de Médicis, grand-duc de Toscane, avec un 
esprit de retour que rien ne put amortir. Elle vécut fort mal avec le 
grand-duc , dont la patience et les soins pour la ramener furent conti- 
nuels, plus mal encore avec la grande- duchesse sa belle-mère', qui étoit 
La Rovère-Urbin, morte en 1694 , à soixante-douze ans. 

Elle vouloit vivre en liberté à la françoise, et se moquoit de toutes les 
manières italiennes. Elle eut assez promptement trois enfants ; l’aîné 
qui mourut longtemps avant son père, sans enfants de la sœur de 
Mme la dauphine de Bavière; J. Gaston, marié à une fille du dernier 
duc de Saxe-Lauenbourg, et dernière elle-même de cette grande et si 
ancienne maison, avec qui il se brouilla, n’en eut point d’enfants, suc- 
céda au grand-duc son père, mort à quatre-vingt-deux ans , en 1723 , 
et mourut sans postérité en [ 1737 ] et finit les Médicis, grands-ducs de 
Toscane , après avoir vu souvent et diversement disposer , pour après 
lui , de ses États , de son vivant ; enfin l’électrice Palatine , veuve sans 
enfants, et depuis son veuvage retirée à Florence. 

Après avoir eu ces enfants , la grande - duchesse redoubla d’humeur 
exprès, et de conduite étrange en Italie, avec tant d’éclat que le roi y 
mit la main, par ses envoyés, diverses fois, et par les cardinaux d’Es- 
trées et Bonzi , allant et revenant de Rome , sans pouvoir lui rien per- 
suader. Elle en fit tant que le grand-duc consentit enfin à son retour en 
France , mais sous des conditions qui lui donnèrent plus de contrainte 
qu’elle n’en auroit eue à Florence en vivant bien avec son mari et sa 
belle-mère, et que le roi lui fit scrupuleusement observer toujours, 
parce qu’il étoit informé de sa conduite et très-content de toute celle 
que le grand-duc avoit eue avec elle. Il lui assigna une pension telle 
qu’il plut au roi, voulut qu’elle fût dans^n couvent hors de Paris, 
qu’elle ne couchât jamais à Paris et qu’elle y vînt rarement, qu’elle 
n’allât jamais à la cour que mandée ou pour quelque devoir très-néces- 
saire de famille, dont à chaque fois le roi décideroit, et sans y coucher, 
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à moins que cela ne fût indispensable, au jugement du roi, et encore 
pour une seule nuit. Elle revint donc de la sorte, vers 1669, fort peu 
accueillie , confinée au couvent de Picpus , où elle vit très-peu de monde. 
Après bien des années, elle se mit à venir souvent à Paris, chez qui 
elle pou voit passer quelques heures, ou à quelques dévotions, sans cré- 
dit et avec peu ou point de considération. 

Sur la fin de la vie de Monsieur, qui en avoit pitié, elle obtint la li- 
berté de passer à Saint-Cloud le temps qu’il y étoit. Madame, M. [le duc] 
et Mme la duchesse d’Orléans lui firent toujours fort bien. Mademoi- 
selle, sa sœur de père, la méprisa toujours parfaitement, et Mme de 
Guise, sa sœur de père et de mère, n’en fit jamais grand cas; elle jouit 
de son rang de petite-fille de France et de tous les honneurs qui y sont 
attachés. Sur les fins, elle quitta Picpus pour le couvent de Saint-Mandé , 
et après la mort du roi , le grand-duc sou mari accorda à M. le duc d’Or- 
léans qu’elle pût loger à Paris. Elle y loua en très -simple particulière 
une maison à la place Royale, où elle mourut dans une grande dévotion 
à sa manière depuis longtemps, et, quoique avare, fort appliquée aux 
bonnes œuvres ; elle était fort polie et bonne avec tout le monde. 

J’étois alors aux prises avec le cardinal Dubois sur ce qui regardoit 
mon ambassade, et je voyois en plein ses bonnes intentions qui n’al- 
loient à rien moins qu’à me ruiner et me perdre , en me suscitant des 
embarras en Espagne les plus ridicules , les plus fous et les plus diffi- 
ciles à m’en tirer. Je ne dis que ce mot à cause de ce qui va suivre, 
pour en raconter le détail de suite lors de mon départ, et ne plus inter- 
rompre la matière de l’ambassade. Le cardinal, depuis fort peu après 
que nous nous fûmes revus, comme je l’ai dit plus haut, me montra à 
découvert ce que j’en devois attendre , et me délivra ainsi des conditions 
de notre raccommodement, sur quoi néanmoins il fallut me conduire 
avec la prudence que demandoit la nécessité de passer sans cesse par 
lui, jusqu’à mon départ, et dans tout le cours de mon ambassade, et 
l’incroyable ascendant dont il étoit en pleine possession sur M. le duc 
d’Orléans. Depuis le commerce étroit et plein de confiance que l’affaire 
du lit de justice des Tuileries m’avoit procuré avec M. le Duc, il avoit 
toujours duré le même. M. le duc d’Orléans et M. le Duc l’avoient tous 
deux désiré , et j’étois souvent entre eux deux pour conserver leur union 
nécessaire. 

Un jour que je causois fort librement avec M. le Duc , il me parla fort 
librement aussi de beaucoup de choses de sa famille. Nous avions sou- 
vent traité ensemble le fameux chapitre de l’enfant de treize mois, dans 
les temps que la duchesse du Maine ne se faisoit faute d’en parler dans 
ses grands éclats du procès de la succession de M. le Prince et ses dis- 
putes sur la qualité de prince du sang que la maison de Condé fit rayer 
au duc du Maine, et lorsque les bâtards perdirent leur prétendue habi- 
lité de succéder à la couronne , que le duc du Maine et Mme de Main- 
tenon avoient arrachée à l^mourante foiblesse du feu roi. M. le Duc, à 
la mort de Mme sa femme , arrivée dans les premiers mois de l’année 
précédente, avoit retenu des actions et force pierreries de sa succes- 
sion, malgré les plaintes de Mlle de La Roche-sur-Yon, sa belle-sœur, 
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qui avoient fait et fdisoient encore grand bruit dans le monde, et qu'il 
lui rendit longtemps après quand il commença à songer à sa manière 
sérieusement à son salut. Ce chapitre avoit été effleuré entre lui et moi, 
et j’étois peiné qu’il se fit ce tort dans le monde. Je lui proposai donc 
la nécessité de se remarier pour avoir des enfants , puisque MM. ses 
frères n’y vouloient point entendre, et pour couper court à toute cette 
affaire de la succession de Mme sa femme, d’épouser Mlle de La Roche- 
sur-Yon. Il se mit à sourire, et me répondit que, pour des Conti,‘ il 
en avoit sa suffisance , et me parla de la conduite de feu Mme la Du- 
chesse, qni en effet ne s’étoit pas contrainte sur les mesures, et qu’il 
avoit soufferte avec une patience qu’on n’auroit pas attendue de lui, et 
qu’il n’étendit pas depuis à celle de sa seconde femme. De propos en 
propos , il me fit des plaintes du peu de confiance de M. le duc d’Or- 
léans, qui d’ordinaire ne lui disoit les choses que lorsqu’elles ne se pou- 
voient plus cacher. J’excusai cela comme je pus, tant qu'enfin acculé 
par les faits qu’il m’allégua, je me mis à sourire, et lui dit que, s’il me 
promettoit de ne le point trouver mauvais , je lui en dirois bien la rai- 
son, et le moyen d’établir la plus entière confiance. Après quelques 
propos généreux et réciproques là-dessus, et qu’il m’eut fort pressé de 
lui parler en ami , et avec une franchise dont il n’auroit garde de se 
déplaire je lui dis que, s’il vouloit en user comme faisoit M. le duc 
d’Orléans, ilsseroient bientôt contents l’un de l’autre. Après l’avoir tenu 
un peu là-dessus, je lui dis qu’il avoit une maîtresse la plus parfaite- 
ment choisie pour les charmes du corps et de l’esprit; qu’à cela je n’a- 
vois rien à lui dire; que c’étoit l’affaire de son confesseur; mais que 
M. le duc d’Orléans étoit persuadé qu’il n’avoit point de secrets pour 
elle; que cela faisoit qu’il en avoit pour lui; que, s’il pouvoit être 
comme M. le duc d’Orléans, qui s’amusoit avec ses maîtresses , avec qui 
il ne lui échappnit jamais rien de sérieux, je lui répondois qu’il seroit 
content de la confiance de ce prince. Il se défendit de ce soupçon du ré- 
gent assez mal . et avec un air peiné dit que c’étoit excuse et prétexte, 
en sorte que je lui dis que, si je m’étois expliqué si ouvertement avec 
lui, ce n’étoit que par le désir que j’avois de voir leur union parfaite, 
si utile au bien de l’Ëtat, mais qui au fond lui étoit bien plus nécessaire 
qu’à M. le duc d’Orléans. On verra dans la suite qu’il rapporta ce point 
jaloux de notre conversation à Mme de Prie , sa maîtresse , qui ne me le 
pardonna pas. Revenu bien à lui de ce petit nuage, il jeta tout ce défaut 
de confiance sur le cardinal Dubois, qui, tant qu’il pouvoit, n’en per- 
mettoit que pour soi à son maître, et se mit à pleurer l’aveuglement et 
la foiblesse de M. le duc d’Orléans pour ce valet indigne, qui en abu- 
soit sans cesse si énormément. Ces propos me firent naître la pensée de 
revenir par un autre biais à ce que Torcy avoit pensé, et que la sottise 
du maréchal de Villeroy avoit fait manquer, comme je l’ai expliqué il 
n’y a pas lonptemps. 

Il paroissoit dans ce temps-là que le roi aimoit M. le Duc. Je lui en 
parlai comme eu étant fort aise , et tout de suite je lui dis qu’il devroit 
bien profiter de celte affection du roi pour le bonheur de l’État et de 
M. le duc d’Orléans lui-même, en faisant bien connoître au roi le danger 
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de cette autorité que le cardinal Dubois avoit usurpée; la facilité que 
Sa Majesté avoit de montrer de l’aversion pour lui , et d’engager M. le 
duc d’Orléans, qui avoit si grandement fait pour lui, de l’envoyer à 
Cambrai avec sa calotte rouge , et gorgé d’abbayes pour ne plus revenir 
i la cour et n’avoir plus aucune part aux affaires. M. le Duc se mit à rire 
à cette proposition, a Je suis bien aise , me dit-il , qu’on croie que le roi 
a de l’amitié pour moi et de la confiance , et en effet il m’en témoigne 
autant qu’il en est capable. Mais tout cela roule sur des riens, et je le 
connois bien , sans se soucier de moi que par l’habitude de me voir et 
de me parler, et je puis vous répondre que, si je venois à nüourir au- 
jourd’hui , il ne s’en soucieroit non plus que de Mme la grande-duchesse , 
dont nous portons le deuil, et ne parlerait que des causes de mort qu’on 
m’auroit trouvées avec la même indifférence qu’il s’entretient de l’ou- 
verture de cette princesse qu’à peine avoit-il vue. » Tout de suite il me 
parla de ce qu’il remarquoit du roi que son assiduité lui faisoit sentir, 
quelque peu d’esprit qu’il eût, ce qui n’est pas matière de ces Mémoires. 
Mais le résultat de la conversation fut la parfaite et très-certaine inuti- 
lité , peut-être même le danger de cette tentative à laquelle le roi étoit 
radicalement incapable de prendre , quoiqu’on vît bien qu’il avoit une 
sorte d’éloignement du cardinal Dubois. 


Fm nu ONZIÈME VOMJME. 
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I. TAILLE. 

Page <47, 

On trouve des détails curieux sur la taille et sur la manière de la 
lever dans un manuscrit de la bibliothèque de l’Arsenal', qui a été 
rédigé vers naS.'Le passage suivant pourra servir de commentaire aux 
Mémoires de Saint-Simou , qui se borne à mentionner cet impôt. 

< La taille , dit l’auteur anonyme , est une imposition sur chaque par- 
ticulier. Elle se divise en taille personnelle , rtelle et mixte , selon les 
pays. 

a La taille personnelle est imposée sur le bien fonds que chacun pos- 
sède , selon la quantité d’arpents et la bonté du terrain , dont U a été fait 
une estimation qui s’appelle cadastre’, qui la divise en trois espèces : 
le bon , le moyen et le mauvais. Sur quoi il y a seulement à observer 
que les fonds nobles en sont exempts, quoique le possesseur soit ro- 
turier, et que le fonds roturier la paye, quoique le possesseur soit 
noble. 

«La taille mixte est en même temps 'personnelle et réelle, c’est-à- 
dire imposée arbitrairement sur la personne à raison des fonds qu’elle 
exploite. L’homme noble a le privilège de pouvoir faire exploiter par 
des valets quelques charrues sans payer , mais ses fermiers ou métayers 
payent la taille pour tous les autres fonds. 

a Le conseil détermine, sur les besoins de l’État, la somme qu’il faut 
imposer pour l’année suivante ; c’est ce qui s’appelle le brevet de taille. 
Il détermine aussi, sur les avis des intendants, la somme que chaque 
généralité doit payer, dont il envoie la commission à l’intendant, qui 
en fait l’imposition dans chaque élection, dont il doit connoître l’éten- 
due et la valeur. Il y a des tribunaux établis pour juger de tout ce qui 
concerne cette imposition et ceux qui en sont chargés. 

« Les parlements étoient si contraires aux intérêts du roi dans cette 
partie qu’on a été obligé de créer d’autres juridictions uniquement 
pour cela. 

O Le tribunal supérieur s’appelle la cour des aides; les juridictions 
inférieures sont l’élection, la chambre de grenier à sel, les juges de 
ports et des traites. Elles cônnoissent des différents droits dont nous 
parlerons dans l’occasion, et toutes relèvent en dernier ressort de la 
cour des aides. 

« Il y a un autre tribunal appelé les trésoriers de France , qui origi- 

<. Bibl. de l’Arsenal, ms. n* 2(8, in-fol. (Histoire). 

2. Malheureusement le cadastre de la France, commencé par ordre de 
Colbert, n’avait été exécuté que dans un petit nombre do généralités. 
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nairement faisoient les fondions d’intendants dans les provinces; Us 
étoient chargés des finances, des ponts et chaussées et des chemins. Il 
ne leur reste plus qu’une très-petite ombre de cette autorité entière dé- 
volue aux intendants. 

n La commission de la taille s’enregistre dans leur bureau , et pareil- 
lement tous les états de payements assignés sur les tailles. 

a Nous avons dit que les intendants faisoient faire l’imposition de la 
taille dans chaque élection. Les élus en font la distribution par paroisses 
de leur ressort , et les habitants de chaque paroisse choisissent des col- 
lecteurs qui font l'imposition sur chaque particulier. Ils sont chargés 
personnellement et par corps du recouvrement, qu’ils remettent aux 
receveurs des tailles de l’élection ; celui-ci les remet au receveur géné- 
ral; «ni les porte au trésorier royal. 

c II a été établi depuis peu ' un autre bureau par où on fait passer les 
fonds qu’on appelle la cai/se commune. 

« Il faut observer que ni les pays d’états’ ni les pays conquis, ne 
payent point cette taille, ou ne la payent point de la même manière; 
ils s’imposent eux-mêmes , selon les dons gratuits que le roi leur a de- 
mandés. 

<1 A considérer le royaume par rapport à cette imposition , il est di- 
visé en vingt généralités ( en pays d’états et en pays conquis. Les pays 
d’états sont la Bourgogne et la Bretagne, le Languedoc, le Béarn et 
l’Artois. Quoique la Provence ait perdu son privilège d’état, toutes les 
impositions s’y lèvent à peu près de la même manière. Les pays conquis 
sont la Flandre, les Trois-Évêchés (Toul, Metx et Verdun), l’Alsace et 
la Franche-Comté. Le reste du royaume contient les vingt généralités 
et un bureau des finances [par généralité]. C’est par généralité , et non 
par province, que les intendants sont distribués; ainsi la Normandie 
en a trois ; Rouen , Caen et Alençon , et il n’y en a qu’un pour les pro- 
vinces de Limousin et Angoumois. 

a Les intendants’ sont des commissaires tirés du conseil pour rendre 
compte aux ministres de tout ce qui se passe dans leur district ; et quoi- 
qu’ils prennent la qualité de commissaire de juslice, police et finance, 
leur autorité ne s’étend point sur les contestations ou procès ordinaires; 
ce n’est qu’autant qu'ils ont rapport aux habitants des lieux où sont les 
troupes. 

« De ce que nous avons dit sur la manière dont s’impose la taille, il 
en résulte un arbitraire qui arrête toute industrie, et qui non-seule- 
ment empêche la culture des terres , mais encore les fait abandonner. 
Un seigneur n’oublie rien pour obtenir de l’intendant une diminution 
sur la taille de son village , et il l’obtient à proportion de son crédit à 
la cour. 

.1 Dans les répartitions particulières, le crédit de l’homme en charge 

t. Celte notice sur la taille et sur les juridictions financières, a été écrite* 
comme op l’a déjà dit, vers 4725. 

2. Voy. sur les pays d’états, U IX, p. 43). 

3. Voy. sur les intendants, i. U , p. 489. 
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ou riche épouvante le collecteur, qui est obligé de faire tomber tout le 
fardeau sur le pauvre; la haine et la vengeance achèvent l’injustice de 
cette imposition, et le pauvre laboureur, hors d’état de la payer, aban- 
donne sa terre et va mendier avec toute sa famille. 

s Dans un état qui m’a été remis des impositions de la taille dans la 
généralité de Paris en J 720 , j’ai vu avec étonnement que , dans des pa- 
roisses contiguës, l’une paye jusqu’à quinze sous par livre du bail à 
ferme, tandis que l’autre ne paye que trois sous. 

a Si à la face de la cour et des ministres, il se commet de pareilles 
injustices, qu’est-ce qu’on doit penser des provinces? Je sais aussi qu’il 
y a environ trois ans qu’un particulier avoit établi une manufacture de 
savon à Üagnolet, qu’il a été obligé d’abandonner, par la taille exor- 
bitante où il avoit été imposé; dommage encore plus grand pour la pa- 
roisse que pour ce particulier, qui portera son industrie ailleurs, peut- 
être chez nos voisins. 

« Dans l’imposition de la taille sont compris le taillon destiné au 
payement de l’ordinaire des guerres', les fonds pour l’entretien des 
ponts et chaussées, et, en temps de guerre, le quartier d’hiver, dont 
les répartitions se font au sou la livre sur les taillables. 

< La capitation , qui est une imposition par tête sans exception , et 
qui a commencé sous le feu roi’, s’impose aussi au sou la livre sur les 
taillables, et arbitrairement sur tous les autres particuliers. 

« Il y a à observer qu’actuellement elle s’impose à Paris uniquement 
par le prévôt des marchands’, à l’exclusion des échevins, et en cela on 
augmente le produit, parce que les échevins, abusant de leur minis- 
tère, làvorisoient et leurs parents et presque tous les bourgeois; mais 
on est tombé dans un inconvénient encore plus pernicieux. Car ceux 
dont on se sert pour cette imposition , ayant intérêt à la grossir , exigent 
au delà de la faculté de chacun , et pour la faculté des payements , ils 
ont obtenu que les rentes, même viagères, ne seroient payées qu’aux 
porteurs de quittances de capitation, contre la foi des arrêts qui les 
exemptent de toute saisie, même pour les deniers de Sa Majesté. 

« Ces manques de foi qui sont la cause du grand discrédit des effets 
royaux , ne coûtent rien à la plupart des ministres , et ils le font si lé- 
gèrement, qu’on ne peut s’empêcher de les soupçonner ou d'ignorance 
ou d’intérêt particulier. 

« C’est ici le lieu de faire quelques observations sur l’impôt personnel 
et arbitraire. 

ot On a vu l’inconvénient de cet impôt dans l’injustice des répartitions. 
Il n’est pas moindre dans la difficulté du recouvrement ; on n’en don- 
nera pas d’autre exemple que celui de la capitation dont nous venons 
de parler. On a de la peine à arracher vingt sous par an de capitation 
d’un artisan, tandis qu’il paye sans attention cinquante livres annuel- 
lement pour un miiiot de sel , et à proportion pour le vin et la viande. 

4. C'esl-à-dirc des dépenses ordinaires de l’armée. 

2. Voy. Mémoires de Saint-Simon, l. I, p. 4 4), note. 

3. Voy. sur le prévôt des marchands, t. Il, p. 493. ’ 
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C’est que l’impôt réparti sur la denrée ne paroît qu’une plus value de 
denrée enchérie également pour tout le monde , au lieu que , dans l’im- 
pôt personnel, on croit toujours être taxé injustement, et l’on ne man- 
que point d’objets de comparaison qui le persuadent. » 

Les faits confirment pleinement ce que l’auteur dit des abus et des 
inconvénients de la taille. Les Mémoires du marquis d’Argenson en four- 
nissent de nombreuses preuves; ainsi il parle souvent de la misère des 
campagnes et même de famines , qu'il attribue aux impôts excessifs. Il 
écrit dans ses Mémoires encore inédits, à la date du 8 juin 1751 : « Je 
suis présentement dans mes terres, à quatre-vingts lieues de Paris. Les 
apparences de la récolte ne sont que d’une demi-année au plus, pourvu 
cependant qu’il fasse du chaud ; tous les fruits sont perdus ; la vigne a 
quelque apparence. On laisse encore sortir le blé qui va par la Loire à 
Nantes, et de là en Hollande. Sans cette permission continuée, il n’y 
auroit pas un sol pour payer les tailles ni les propriétaires des terres. 
Le poids de la taille est plus fatigant que jamais ; elle est beaucoup plus 
forte que dans la généralité de Paris. Les corvées pour les chemins et le 
sel' achèvent de les écraser. Les contraintes des receveurs des tailles 
sont une autre taille pire que la première : voilà ce que j’entends dire 
de tous côtés. 

‘ a Mercredi 16 juin. — J’ai recueilli dans ma province ce que j’entends 
dire d’impartial sur l’état des habitants; il s’ensuit que la misère aug- 
mente et augmentera de plus en plus, par les mauvais principes et le 
faux travail du ministère et des intendants. Je dis faux travail; car on 
se donne bien de la peine pour faire plus mal. 

« Si on laissoit faire on ne détourneroit point de l’agriculture pour 
porter à des arts inutiles; on ne feroit pas de la campagne un séjour 
affreux comme on fait. Par ce qu’on fait , la campagne se dépeuple ; ce 
qui augmente chaque jour. 

« Les grands chemins et belles routes sont bonnes, mais ceux qui les 
dirigent ont impatience d’avancer , et précipitent ce travail par des cor- 
vées qui achèvent d’écraser les villages voisins à quatre lieues à la ronde. 
Je vois ces pauvres gens y périr de misère ; on leur paye quinze sols ce 
qui vaut un écu pour leurs voitures. Ainsi en a-t-on encore pour long- 
temps chez moi à faire des vingt voitures de huit lieues chacune , qui 
met les habitants à l’aumône. 

« On ne voit que villages ruinés et abattus , et nulles maisons qui se 
relèvent ; ce qui augmente. 

a Les receveurs des tailles et du sel font chaque année des frais pour 
la moitié en sus de l’imposition. Les pauvres sont en retard de payer par 
impuissance, et supportent ces frais. Les riches n’osent pas payer les 
receveurs mieux qu’ils ne font, de peur d’être surimposés; toute la 
communauté craint le surhaussement l’année suivante, et paye mal 
exprès ; ainsi la misère s’accroît. 

« Tout l’argent du revenu des terres va à Paris; il ne revient au plat 
. t . L’impôt BUT le sel , ou Isabelle. 
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pays (à la campagne) que quelque argent des étrangers pour le blé qu’on 
envoie. Mais gare une mauvaise récolte! tout périroit. » 

Ailleurs , le marquis d’Argenson met en opposition le triste état des 
campagnes et le luxe de la cour : 

« On n’a toujours que des choses fâcheuses, et même funestes, à dire 
du dedans du royaume. La maladie s’est jetée dans les moutons , à cause 
de la grande humidité de la terre; il en périt quantité de troupeaux, 
surtout dans quelques provinces comme le Berry. On n’a donné encore 
aucun ordre sur la cherté des blés, et on laisse subsister la permission 
de les sortir du royaume; on en donne même des passe-ports; je sais 
une dame qui vient d’en avoir un. 

« Le roi vient d’accorder au duc de Chaulnes un don de deux cent 
soixante mille livres, pour indemnité des dépenses qu’il a faites aux 
derniers états de Bretagne, outre les revenus et émoluments ordinaires 
de cette place. 

« On a prétendu que l’hôtel de la chancellerie de France seroit mieux 
avec un appartement de plain-pied ; l’on y change l’escalier à la porte 
d’entrée ; ce qui coûtera grande dépense , et M. le chancelier va être une 
année sans pouvoir habiter cet hôtel. Mais le pire est que cela coûte â 
l’Ëtat; ce qui scandalise le public. 

• La marquise de Pompadour paroîtra à Marly avec une robe qui 
est garnie de dentelles d’Angleterre pour plus de vingt-deux mille cinq 
cents livres. 

a Tous payements sont retardés. M. le duc d’Orléans m’a dit hier que 
ses pensions et tout ce qu’il reçoit au trésor royal étoient retardés pré- 
sentement de deux années et un quartier , ce qui est de cinq quartiers 
plus qu’à l’ordinaire. » 

Et ailleurs ; « Les receveurs des tailles font de grosses fortunes en 
peu de temps par les frais énormes des recouvrements : chaque habitant 
est à leur merci et craint l’augmentation de la taille chaque année. Ils 
sont surchargés d’impôts, gagnent peu, voient tout l’argent aller à 
Paris; toute industrie, toute aisance est découragée ; de là vient cette 
ruine générale en France. » 

II. VÉNALITÉ DES CHARGES. 

Page t56. 

Il est souvent question dans les Mémoires de Saint-Simon , et notam- 
ment page 1.Ô6 du présent volume , de la vénalité des charges. Comme 
cet abus de l’ancienne France remontait à une époque reculée , et que 
les détails n’en sont pas connus de tous les lecteurs , il est nécessaire 
d’en rappeler l’origine et le caractère. 

En 1512, Louis XII, manquant de ressources pécuniaires pour sou- 
tenir la guerre contre la maison d’Autriche, commença à vendre des 
offices de finances et même quelques charges de judicature , par exemple 
des offices de baillis et de conseillers au parlement. Au premier aspect, 
on s’indigne d’un trafic qui livrait au plus offrant les charges d’où dé- 
pendent la vie et l’honneur des citoyens , et il faut bien reconnaître 
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que , dans la suite , la vénalité des offices fut féconde en abus et en scan- 
dales. Cependant on ne doit pas oublier que ce fut une des principales 
causes de l’élévatiou des classes inférieures, qui, enrichies par le com- 
merce , purent acquérir des charges de magistrature. Un des contempo- 
rains de Louis XII, Claude de Seyssel, était déjà frappé de celte révolu- 
tion. Après avoir indiqué que la nation française est divisée en trois 
classes, tiers état, magistrature et noblesse, il ajoute ' ; » Si peut un 
chacun du dernier état parvenir au second , par vertu et par diligence, 
sans autre moyen de grâce ni de privilège. » Ce second état donnait 
souvent l’avantage sur la noblesse, placée au premier rang. « Ou voit 
tous les jours, ajoute le tnênie écrivain les officiers elles ministres de 
la justice acquérir les héritages et seigneuries des barons cl nobles 
hommes , et iceux nobles venir à telle pauvreté et nécessité qu’ils ne 
peuvent entretenir l’état de noblesse. » 

Sous François I", les abus de la vénalité des charges commencèrent 
à se manifester de la manière la plus scandaleuse. Ce prince créa jusqu’à 
des chambres entières du parlement, composées d’un grand nombre de 
magistrats. Ainsi, en l.'>24, la création et la vente de vingt charges de 
conseillers au parlement de Paris lui valut soixante-dix mille livres tour- 
nois (monnaie du temps) ^ La création de seize commissaires au Châ- 
telet, de quarante notaires à Paris, de baillis, etc. *, fut encore une 
mesure liscale. Plusieurs de ces juges ne se faisaient pas scrupule de 
revendre en détail ce qu’ils avaient acheté en gros. « Il y en a, dit l’am- 
bassadeur vénitien, Marino Cavalli^, qui poussent si loin l’envie d’ex- 
ploiter leur position, qu’ils se font pendre tout bonnement à .Montfau- 
con ; ce qui arrive lorsqu’ils ne savent pas se conduire avec un peu de 
prudence; car, jusqu’à un certain point, tout est toléré, principale- 
ment si les parties ne s’en plaignent pas. » Le même ambassadeur dit 
que la longueur des procès était souvent une spéculation des juges ^ : 
a Une cause de mille écus en exige deux mille de frais; elle dure 
dix ans. » 

Ces abus, qui ne firent que s’accroître sous les règnes suivants, pro- 
voquèrent les plaintes les plus vives. Bodin , dans son traité de la Répu- 
blique, et Montaigne, dans ses Essais, s’élevèrent contre un trafic 
scandaleux. Mais il fut surtout attaqué par François Hotman ’; il ravale 
la vénalité des charges par une comparaison ignoble empruntée à la 
boucherie. Il assimile le trafic de ces offices, que l’on achetait en gros 
et que l’on revendait en délail, au commerce d’un boucher qui, après 
avoir acheté un bœuf, le dépèce et en vend les morceaux *. Ces attaques 

t. Traite de la monarchie , première partie, cliap. xvii. 

2. Claude (le Seyssel , Traité de la monarchie, deuxième partie , chapitre xx. 

3. Journal d'un bourgeois de Paris sous François I", p. 423, 124. (Publi- 
cation de la Société de l'histoire de France). 

4. Ibidem, p. 424, 425 , 1 2C , 427. 

5. Relations des ambassadeurs vénitiens , I, 265. 

6. Ibidem, 203. — 7. Fraïuo-Gallia, chap. xxi. 

8. « Siculi lanii bovem opimum prelio einptum in macello per partes ven- 
« ditant. s 
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amenèrent d’utiles réformes ; la vénalité îles charges ne fut pas détruite, 
mais elle fut soumise à des conditions de moralité et de capacité 
Grâce à ces réformes, que l’on dut surtout au chancelier de L’Hôpital, 
les inconvénients de la vénalité des offices de judicature furent atté- 
nués. La science et la vertu se transmirent avec les charges dans les 
familles parlementaires : les Lamoignon, les de Harlay , les Molé, pour 
ne citer que les plus illustres, datent de la lin du xvi' siècle. 

Henri IVet son ministre Sully régularisèrentcette propriété des offices 
dans les familles parlementaires. Il fut décidé, en 1604, que les magis- 
trats, pour en devenir propriétaires, payeraient chaque année un 
soixantième du prix de leur charge. Le premier fermier de cet impôt fut 
le financier Paulel, d’où vint à la taxe le nom de paulelte. Le premier 
bail pour cet impôt fut conclu pour neuf ans, et rajiporlaan trésor deux 
millions deux cent soixante-trois mille livres {monnaie du temps). Anté- 
rieurement, pour que la vente d’un office fût valable , il fallait que celui 
qui le résignait survécût quarante jours à la transaction. Henri IV dé- 
clara que, pour les offices dont les titulaires auraient payé la paulette, 
la mort n’entraînerait point la déchéance; les héritiers pouvaient dis- 
poser de la charge. 

Au xvii* siècle , la vénalité des charges fut plusieurs fois attaquée. 
Hichelieu songea à la supprimer ; « Il ne faut plus rétablir la paulette, 
dit-il dans ses Mémoires •; il faut abaisser les compagnies, qui, par une 
prétendue souveraineté, s’opposent tous les jours au bien du royaume.» 
Colbert eut la même pensée, comme le prouve un mémoire qu’il présenta 
à Louis XIV en 1665^; mais comme son projet rencontra des résistances 
insurmontables, il sut se contenter des réformes qui pouvaient être im- 
médiatement appliquées; il diminua le prix des ollices et en limita le 
nombre ‘. Malgré ces réformes, le prix des charges de judicature était 
encore très-élevé : un office de président à mortier se vendait trois cent 
cinquante mille livres; les charges de maître des requêtes et d'avocat 
général, cent cinquante mille livres; déconseiller au parlement, quatre- 
vingt-dix à cent mille livres; de premier président de la chambre de? 
comptes, quatre cent mille livres; de président de la même chambre, 
deux cent mille livres ; de maître des comptes, cent vingt mille livres*. 

Pendant la dernière partie du règne de Louis XIV , les abus de la vé- 
nalité des charges se renouvelèrent de la manière la plus scandaleuse; et 
Saint-Simon, qui retrace surtout l’histoire de cette période, en parle 
souvent. Mais c’est surtout dans le Journal inédit de Foucault “ que l’on 
trouve la preuve de ces créations d’offices, multipliées par la fiscalité. 

4. Voy. art. <2 de l’ordonnance de Moulins (15C6). 

2. Mémoires de Richelieu, liv. XX. 

3. Ce mémoire a été publié dans la Revue rétrospective, deuxième série, 
L IV, p. 251 cl siiiv. 

4. Anciennes lois françaises , l. XVIII, p. CO. 

6. Anciennes lois françaises , ibidem, — Henri Martin , Histoire de France , 
(3* édit.), l. XIV, p. 574. 

0. J’ai déjà plusieurs fois cité ce Journal de Foucault, qui est conservé 
dans le dépôt des mss. do la Bibi. impériale. 
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Il suffira d’en citer quelques passades : « En férrier 1693, j’ai reçu 
l’édit et l’arrêt du conseil que M. de Pontchartrain m’a envoyé au sujet 
des charges de contrôleur commissaire et trésorier de l’arrière-ban — 
Le roi a créé des charges d’essayeurs d’étain. — En 1694, il a été créé, 
par un édit, des colonels, majors et autres officiers de milices bour- 
geoises des villes et bourgs du royaume. J’ai proposé de les faire pren- 
dre (ces charges) par les mieux accommodés des bourgeois — Le 9 
janvier, M. de Pontchartrain m’a envoyé l’édit portant création des cer- 
tificateurs des criées. — Le roi a créé des médecins et chirurgiens 
royaux. — Il a été créé des offices de greffiers alternatifs * des rôles des 
tailles dans les paroisses. — Au mois d’octobre 1696, le roi a créé, par 
un édit, des offices de gouverneurs héréditaires dans toutes les villes 
closes du royaume, à l’exception de celles où il y a des provisions du 
roi et des appointements employés dans les Etats de Sa Majesté. Ces 
charges ont été fort recherchées et bien vendues. » , 

Cette nomenclature , qu’il serait facile de prolonger, prouve à quel 
excès avait été portée la vénalité des charges. Elle s’étendait à l’année, 
et Saint-Simon a dit avec raison : <c Cette vénalité est une grande plaie 
dans le militaire , et arrête bien des gens qui seroient d’excellents sujets. 
C’est une gangrène qui ronge depuis longtemps tous les ordres et toutes 
les parties de l’Etat. » Malgré ces abus, la vénalité des charges trouva 
des apologistes au xviii* siècle. Montesquieu l’a défendue dans le pas- 
sage suivant de l’Esprit des Lois * : « Cette vénalité est bonne dans les 
Etats monarchiques, parce qu’elle fait faire, comme un métier de 
famille, ce qu’on ne voudroit pas entreprendre pour la vertu; qu’elle 
destine chacun à son devoir, et rend les ordres de l’Etat plus perma- 
nents. » La vénalité des charges de judicature, supprimée en 1771 , par 
le président Maupeou , fut rétablie en 1774, et a duré jusqu’à la révolu- 
tion française. 

t. Journal de Foucault, fol. 83. — 3. Ibidem, fol. 87. 

3. C'est-à-dire remplissant alternativement l’office de greffiers des rôles. 

4. Liv. V, chap. xœ, éd. de Ch. Lahoro, t. 1, p. 6t. 
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CHAnruE 1. — Metsagt* étrange qiu* M. le duc d'Orléans m’cnroie p«r le mar- 
quis de Biron, sortir du lit de jusüce. — Dispute entre M. le duc d'Orléant 
et moi, qur me lorce d'aller i Sainl-Cloud annoncer à Mme la duchesse d’Or - 
Irans la ctiule de son frère , inlerrompue par les conjouissuices de l’abbé 
Duliuis ei les oouTelles de rabaUemeat du parlemenl. — La dispute forte- 
raeni repriae aprfa; puis raiionnements et ordres sur ce voyage. — Ma 
copfondoe py eelle d'un page. — Folie de Mme la dncheasê 
** ^''lean» sur sa bâtanliae. — On ignore i Saint-Cloud tout ce qui s’est 
passé au lit de juaüce. — l'entre-chez Mme la duchesse d'Orléanà. — Je 
quille Mme la durliesse d’Orléans et vais cher Madame. — Menace follfe «a 
impudente de la duchesse du Maine au régent, que j'apprends par Madame. 

— Mme la duchesse d'Orléans m’eiiToie chercher chei Madame, qui me 
prie de reeenir après cher elle. Lettre de Mme la duchesse d'Orléans, écrile en , 
parue de sa main, en partie de la mienne (dictée par ellej, singulièrement 
belle. — J'acbéve arec Madame, que Mme la duchesse d Orléans enroië 
prier de descendre chei elle. — l'entretiens la duchesse Sfone. — Je 
rends compte de mon voy^e à M. le duc d’Orléans. — Conrersation snr 
l'imminente amvée de Mme la dochesse d'Orléans, de Sainl-Clond. — • 
Entrevue de M. [le ducj et de Mme la duchesse d'Orléans, arriTant de 
Saint-Cloud, et de Mme la duchesse de Berrv, après avoir vu ses frères 
qui l'altendoient citez elle. — Force et but de Mme la duchesse d'Orléans, 
qui sort après de toute mesure. — Misère de M. le duc d’Orléans. — Je 
demeure brouillé de ce moment avec Mme la duchesse d'Orléans , sans la 
revoir, depuis i»inl-Cluud. — Je vais à l'hôtel Condé ; tout m'v rit. — Mme de 
L'Aigle me presse inutilement de lier avec Mme la Duchesse. .... Page < 

Chapitm II. — Conduite des bâtards. — O et Hanterort détournent le comte de 
Toulouse de suivre la fortune de son frère. — Caractère et propos d'Haute- 
fort à son maître. — Conversation entre Valincourt et moi sur le comte de 
Toulouse et les bâtards. — Il revient anssi me faire les remerclments du 
comte de Toulouse et m’assurer qu'il s'en tiendra à sa conservation. — 

Le comte de Toulouse voit le régent , vient au conseil. — Le duc et la 
duchesse du Maine se retirent â ^eaui. — Le comte de Toulouse et 
Mme Sforze blâment fortement et souvent Mme la duchesse d’Orléans de 
ne me point voir. — Elle est outrée qu'il n’ait pas suivi le duc du Maine, 
qui est fort mal traité par sa femme. — Séditieux et clandestin usage de 
feuilles volantes en registres secreu du parlement. — Le premier prési- 
dent mandé et cruellement traité par la duchesse du Maine. — Blainoni, 
président aux enquêtes, et deux conseillers enlevés et conduits en diverses 
lies du royaume. — Mouvements inutiles du parlement. — Effet de ce lit 
de jnstice au dehors et au dedans do royaume. — Raisons qui me détour- 
nèrent de penser alors è l’affaire du bonnet. — M. le Doc en possession 
de la surintendance de l’éducation du roi. — Sage avis de Mme d’Alégre. 

— Mauvaise sécurité du régent. — Création personnelle d’un second lieu- 
tenant général des galères en faveur du chevalier de Rancé. — Folie du 
duc de Mortemart, qui envoie au régent la démission de sa charge pour la 
séconde fois. — Je la fais déchirer avec peine , et j’obtiens après la survi- 
vance de sa charge pour son fils. — Ma dédaigneuse franchise avec le duc 
de Mortemart. — Survivances des gouvernements dn duc de Cbarost â s<m 
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fils ; dfl Rrantl maître de la garde-robe, dos gouvernements de Normandie 
et de Limousin, aux fiis des ducs de La Docberoucauld, de Luxembourg cl 
de lierwick, el du ])ajs de Foii au fils de Ségtir, qui épouse une bâtarde, 
non reconnue, de M. le duc d’Orléans. — La Fare lieulenanl général do 
Languedoc, cl l’abbé de Yauréal malire de l’oraloiro. — Gouvernement de 
Douai à d’Eslaing. — Mme la duchesse d’Orléans, qui s'étoil tenue enfer- 
mée depuis le lit de justice, revoit le monde et joue Page 12 

Chapitre 111. — Efforts du duc du Maine, inutiles, pour obtenir de voir M. le 
duc d’Orléans et se justifier. — Députation du pariement au régent sur ses 
membres prisonniers. — Le pariement de Bretagne écrit en leur faveur au 
régent. — Le parlement de Bretagne écrit à celui de Paris, qui lui répond. 

— Le régent demeure ferme. — Menées en Bretagne. — Le régent entraîné 
maintient trés-mal à propos Montaran, trésorier des états de Bretagne, qui 
le vouloient faire compter et lui ôter eet emploi. — Le comte Stanliope 
passe trois semaines à Paris revenant d’Espagne en Angleterre. — Riche 
flotte d’Amérique arrivée â Cadix. — Les conseils stir leur lin, par l’intérêt 
de l’abbé Dubois el de Law. — .\ppel du cardinal de Noaillcs, etc., de la 
constitution Unigenitus. — 11 se démet de sa place de chef du conseil de 
conscience. — 'fous les conseils particuliers cassés. — L’abbé Dubois fait 
secrétaire «l’État des affaires étrangères, el Le Blanc secrétaire d'Etat de la 
guerre. — Brancas el le premier écuyer conservent leurs départements ; 
plusieurs des conseils leurs appointements. — Canillac entre au conseil de 
régence. — Lh Vrilliére a la fcuillê des bénéfices. — Le comte d’Évreux, 
Coigny, Biron, Asfeld, demeurent comme ils étoient. — Admirable mande- 
ment publié par le cardinal de Noailles sur son appel do la constitution. 

— Fêtes donniH«s â Chantilly à Mme la duchesse de Berry. — Le frère du 
roi de Portugal incognito à Paris. — .Mariage du roi Jacques d’Angleterre, 
dit le chevalier de Saint-Georges, avec une Sobieska , qui, en allant le 
trouver avec la princesse sa mère, est arrêtée â Inspruck par ordre de 
l’empereur. — Tyrannie étendue à cet égard. — Foililesse du régent pour 
le Iriiilemenl du duc du Maine. — Autres gens des conseils récompensés. 

— Bonamour et sept membres du parlement de Bretagne exilés, puis quatre 
autres encore. — Mme la duchesse d’Orléans â l’Opéra — Curiosité sur 
les lapis. — Mort du maréchal-duc d’Harcourt el de l’abbé de Louvoie. — 
Conseillers d’Etat pointilleux et moqués. — Kœnigseck ambassadeur de 
l’empereur à Paris. — Époque singulière de l’entier silence de tout ce qui 
eut trait à la constitution au conseil de régence. — Retour des conseillers 
du parlement de Paris exilés, non du président Blamont. — Faux sauniers 
nombreux, excités. — Mézières avec des troupes est envoyé contre eux. 
— Le duc du Maine achète une maison à Paris. — Meudou donné à Mme la 
duchesse de Berry. — Rion en a d’elle le gouvernement. — Du Mont, qui 
l’avoit, en conserve les appointements. — Chauvelin, longtemps garde des 
sceaux si puissant, et chassé, devient président à mortier; Gilbert avocat 
général, et l'abbé Bignon bibliothécaire du roi. — Nangis veut se défaire 
du régiment du roi. — J’en obtiens l’agrément pour Pezé, el aussitôt Nan- 
gis ne veut plus vendre. — Le duc de Saint- Aignan , ambassadeur en Es- 
pagne, reçoit ordre du régent de revenir. — Je lui assure à son insu une 
place en arrivant au conseil de régence. — Berwick acccple de servir contre 
l’Espagne. — Asfeld s'en excuse. — .Six mille livres de pension à Mlle 
d’Espinoy ; autant à Mlle de Melun; quatre mille livres à Meuse; autant 
â Bélimne le Polonois. — Six mille livres â .Méfiant, maître des requêtes, 
en mariant sa fille unique au fils aiiié du garde des sceaux. — Dix mille 
livres au marquis de La ’Vère, frère du prince de Cbimay. — Huit mille 
livres à Vertamonl, premier président du grand conseil. — Mme la duchesse 
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de Derry en reine à l'Opéra, une seule fois. — Elle donne audience de 
cérémonie à ramhassadenr de Venise sur une estrade de trois marches. — 
Force plaintes. — Elle n'y retourne plus Page 24 

Cbapurf. IV — Conversation entre M. le duc d’Orléans ' et niop , sur 'es sub- 
SKles secrets contre, i Espatinc, qui bi vniilul .iVoir enfermé seul avec moi 
uan.s sa peine loge a i upcra. — Conversation lorte entre M. le due d urieaus 
cl moi, d.iiis s. n caliinet, tête à télé, sur li r;ptnre i\ee l'E^p- gne. — F.ii - 
Me-^i- étrange du ré iMit, ifui rompt arec l’E paRne, eonlre sa persuasion et 
su l'ési lulion. — Launay ;:ouverneur de l i H ;stille. — Projet d'Alhérom et 
Ira.ail de < elianiare contre le réj-ent. — Précautions de Celi.ainare p"Or 

i ii'iivoir parler f.lairement à Madriii , et prendre b s dernière. s mesures. — 
e suis iiml instruit de la arandi- alTiire dont le vais p,o 1er. Cause élrannc 
de celle ipnorance. — l.cs di'‘|ii'-eiies de CelLiniarc , eiivoiée.- i voc tant de 
précautions, arrêtées i Poitiers et apportées à l'abbé Dubois, <ini, dans cetlo 
alfaire surtout, en lait un in i iiicieiii usii-e; et le aeeret de tout l^n^oui. — 
Hi siiltat bien reconnu di lém'-lir- ^ de cette alfaire. — liistruinents «le l.t 
conjuration pitoyables. — OcHaniare arrêté; sa conduite. — J’apprends de 
to. le duc d in îéans ce qui vient d'étre raconté de Cellninare, dii duc cl de 
la duches>e du Maine, et du projet vartUenient. — Conseil île régence sur 
l'arrCl tle l'aiiibassudeur d'E»f;.i,-iic, oii d' Ux di- si s lettres an cardinal Al - 
licronl Sont lues. — Poiinmdiuir et ^ lint-üenie/ mis h la Hastille. — Ucpii - 
lation du pnleinenl an réj;ent, inutile, en ^ e ' iir du piésiibnt de Itlamont. 
— .4bl.é Ùriitault à In Bastille. — D'Aydie et .Nbiuny en fuite. — l.a eb irj^e 
du dernier donnée à vendre à son [■ère. — Tous les iiiinlslres étrangers, an 
Palais-ltioal , San- aucune plainte. — On leur donne i tons des copie- des 
deiii lelln s de CclUmare à Aibéroiii , ipii avoieiil été Int -- au conseil de 
ré;;ence 3K 

Chapitbk V. — Evêques et cardinaux en débat sur les carreaux à la chapelle du 
roi pour le sacre de Massillon, évêque de Clermont, qui s’y fil devant le roi, 
qui lui donna trente mille livres de gratification, en attendant une abbaye. — 
Le parlement refuse d’enregistrer la banque royale. — Le régent s’en passe, 
le méprise, la public et l’êlablil. — Menille à la Bastille. — Cellamare écrit 
très-inutilement aux ministres étrangers résidant à Paris. — Conseil secret 
au Palais-lloyal , qui se réduit après à M. le Duc et k moi, i qui le régent 
confie que le duc et la duchesse du Maine sont des plus avant dans la 
conspiration, et qui délibère avec nous ce qu’il doit faire. — Nous con- 
cluons tous trois k les faire arrêter; conduire M. du Maine à Dourlcns, et 
Mme du Maine au chétcau de Dijon, bien gardés cl resserrés. — .M. le Duc 
dispute un peu sur Dijon et sc rend. — .M. et Mme du Maine et leurs affidés 
ont tout 1b temps de mettre leurs papiers i couvert et en profUenl. — Per- 
fidie de l’abbé Dubois. — Conseil secret entre M. le doc d’Orléans, M. le 
Duc, l'abbé Dubois, Le Blanc et moi, où tout est résolu (tour lo lendemain. 
— Lo duc du Maine arrêté i Sceaux par La Billarderie, lieutenant des 
gardes du corps , et conduit dans la citadelle do Doiirlens. — Mme la dii- 
cbesse du Maine arrêtée par le duc d Ancenis, capitaine des gardes du 
corps, et conduite au château de Dijon. — Enfants du duc du Maine exilés. 
— Cardinal de Polignac exilé k Anchin. — Un gentilhomme ordinaire du 
roi est mis auprès de lui. — Davitard et autres gens attachés ou domestiques 
du duc et de la duchesse du .Maine, mis à la Bastille. — Excellente et nette 
conduite du comte de Toulouse. — Le duc de Saint-Aignan se tire habile- 
ment d’Espagne, où on vouloil le retenir. — Mort du comte de Solrc , sans 
nulle prétention toute sa vie. — Son fils et sa belle-fille s’en figurent de 
toutes nouvelles et inutiles. — Mort de Nointel, conseiller d’Etat , ei ' 
vieux Ueudicourt. — Belle-Ile ; sa famille ; son Ile. — Caractère de P' 
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De. — Caractère du chevalier de Belle-Ile. — Union dea deux frérea Belle- 
Ile; leur conduite domealique ; leur liaison avec moi. — L’ainé commence 
à pointer et fait avec le roi l’échange de Belle-Ile. — Raiaon de a’étre étendu 
sur les deux frères Belle-Ile Page 54 

Chapitre VI. — Année 1719 . — Conduite du duc du Haine. — Conduite de Mme du 
Maine. — Mme la Princesse obtient quelques adoucissements à Mme du Haine, 
et à Mme de Cbambonnas, sa dame d'honneur, de s’aller enfermer avec 
elle; puis son médecin. — Commotion de la découverte de la conspiration. 

— Conduite du duc de Noailles. — Netteté de discours et de procédé du 
comte de Toulouse. — Faux sauniers soumis d’eux-mêmea. — Adresse de 
l’abbé Dubois. — H fait faire par Fontenelle le manifeste contre l’Espagne. 

— II est examiné dans un conseil secret au Palais-Royal, passé après en 
celui de régence, et suivi aussitôt de la publication de la quadruple alliance 
imprimée, et de la déclaration de guerre contre l’Espagne. — Le tout très- 
mal reçu du public. — Pièces répandues contre le régent sous le faux nom 
du roi d’Espagne, très-foiblement tancées par le parlement. — Incendie du 
château de Lunéville. — Conspiration contre le czar découverte. — Le roi 
de Suède tué. — Prétendants à cette couronne, qui redevient élective, et la 
sœur du feu roi élue reine avec peu de pouvoir, qui obtient après l’.asBocia- 
tion au trône du prince de Hesse , son époux , mais avec force entraves 
contre l’hérédité et le pouvoir. — Baron de GœrU est décapité , et le baron 
Van der Nath mis en prison perpétuelle. — M. le duc de Chartres a voix au 
conseil de régence, où il entroit depuis quelque temps. — Saint-Nectaire 
ambassadeur en Angleterre. — Rareté de son instruction et de celle des 
autres ministres de France an dehors. — Maligne plaisanterie du duc de 
Lauzun fait cinq ans après le vieux Broglio maréchal de France. — Officiera 
généraux^et particuliers nommés pour l’armée du maréchal de Berwick. — 
M. le prince de Conti obtient d’y servir de lieutenant général et de com- 
mandant de la cavalerie, et de monstrueuses gratifications. — Prodigalités 
Immenses aux princes et princesses du sang excepté aux enfants du régent. 

— Prodigalités au grand prieur. — Il veut inutilement entrer au conseil de 
régence ; mais ce fut quelque temps après être revenu d’exil; et cela avoit 
été oublié ici en son temps. — L’infant de Portugal retourne de Paris à 
Vienne. — Le duc de Saint-Aignan entre en arriyant au conseil de régence. 

— Mort et caractère de Saint -Germain Beaupré. — Mort du prince d’Har- 
court. — Mort et aventure de Mme de Charlus. — Mort de M. de Charlus. 

— Jeux de hasard défendus. — Blamont , président aux enquêtes , revient 

de son exil en une de ses terres. — Le grand prévôt obtient la survivance 
de sa charge pour son fils qui a six ans. — Milice levée 70 

Cbafitre VII. — Quatre pièces , soi-disant venues d’Espagne, assez foiblement 
condamnées par le parlement ; discutées. — Prétendue lettre circulaire du roi 
d’Espagne aux parlements. — Prétendu manifeste du roi d’Espagne adressé 
aux trois états. — Prétendue lettre du roi d’Espagne au roi. — Philippiques. 

' — La Peyronie premier chirurgien du roi. — Belle entrée de Stairs , am- 
bassadeur d’Angleterre. — Ses vaines entreprises, et chez le roi et à l’égard 
des princes du sang. — Mort de Mme de Seignelay. — La bibliothèque de 
feu H. Colbert achetée par le roi. — Archevêque de Matines; quel. — 
L’empereur lui impose silence sur la constitution. — Sage et ferme conduite 
du roi de Sardaigne sur la même matière. — Le P. Tellier exilé è la Flèche, 
0(1 il meurt au bout de six mois. — Ingratitude domestique des jésuites. — 
Promotion d'officiers généraux. — Duc de Murtemart vend au duc de Saint- 
Aignan lé gouvernement du Havre. — Dix mille livres de pension au vicomte 

I. de Beaune, et vingt mille livres au duc de Tresmes, au lieu de son jeu, qui 
se rétablit après , et la pension lui demeure. — L’abbaye de Bourgueil i 
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l’abbé Dnbois. — MariaRe de M. de Hournnnville avec Mlle de Gniclie. — 
Profosioii au grand prieur. — Mariage du prince électoral de Saie déclaré 
avec une arcbidiichegae. — Le roi Jacques en Espagne. — Retour de Turin 
et grâce faite à M. de Prie. — RemonJ ; quel ; son caractère. — Mimeur ; 
quel ; aon caractère; sa mort. — Mort et caractère de Térat. — La Hous - 
gaye, congeiller d'c-lat, lui auccède. — Mort d’un llls de l’électeur de Ba - 
vière ) élu évéque de Munster. — Mort et caractère de Puyaieui. — Belle- 
llc g'accomnioile Icgtement de gon gouvernement d'Huningue. — Clieverny 
a ga place de congeiller g Etat d epee Page 

CuAPiTa» Vlll. — Inquiétude des marécbaua de Villeroy, Villarg et Huielleg. — 
Villarg, dang la frayeur, me prie de parler à M. le duc d’Orléans, — Je le 
fais, et le veux rassurer. — Manège et secret sur les prisonniers. — Politique 
de l’abbé Uuhois sur l'alVaire du duc et de la duchesse du Maine et dea leurs. 

— La même politique fausse et très-dangereuse pour M. le duc d’Orléans. 

— Je le lui représente très- fortement, ainsi que l'énorme conduite é son 
égard du duc du Maine et de ses principaui croupiers , et le danser d’une' 
continuelle impunité. — Je ne trouve que défailes et misèreg. — Trois 
crimes du duc du Maine é punir à la fois ' [iremiérement, attentat d’usurper 
riiabilité de succéder à la couronne; secondement, les moyens pris pour 
soutenir cette usurpation; troisièmement, sa conspiration avec l'Ëgnasne. 

— Conduite à tenir à l’égard du duc et de la duchesse du Maine , de leurs 

principaui complices et des enfants du duc du Maine. — Molle-sse, foiblessc, 
ensorcellement du régent par Dubois. — Je cesse de parler au régent dit 
duc du Maine, qui peu à peu est rétabli — Adroit manège de Le Blanc et 
de Bcllc-lle. — Duc de Ricbclieu et Saillant à la Bastille. — Leur folie, — 
Traité du premier. — Ils sont bientôt élargis. — Singularité de la promotion 
de l’ordre, dont je fus moins de dii ans après 94 

Chapitre IX. — Conduite étrange de Mme la duchesse de Berry, de Bien et do 
la Mouchy. — Conduite de Mme de Saint-Simon. — Scandaleuse maladie de 
Mme la duebesse de Berry, i [au] Luxembourg. — Bien, conduit par le duc 
de Laiizun, son grand-oncle, épouse secrètement Mme la duchesse de Berry. 

— Mme la duchesse de Berry rouvre le jardin de Lnxemhourg ; se voce 
au blanc pour six mois ; change de capitaine des gardes. — Canillac et le 
marquis de Brancas entrent au conseil des parties. — Prince Clément de 
Bavière est [élu] évêque de Munster et de Faderborn. — Le cardinal Al- 
bano est fait camerlingue. — Le duc d’Albret épouse de nouveau la lillc de 
feu Barbezieux. — Mort de Mme de Maintenon. — Sa vie et sa conduite à 
Saint-Cyr. — Mort d’Aubigny, archevêque de Rouen. — Besons, archevêque 
de Bordeaux, lui succède ; et le Trère du garde des sceaux , à Besons. — 
Érection de grands-ofTiciers de l’ordre de ^int-Louis i l'instar de ceux de 
l’ordrè du Saint-Esprit. — Nouveaux règlements sur l’ordre de Saint-Louis, 
et leurs inconvénients. — Extraction, caractère, fortune de Monti. — Laval, 
dit la Mentonnière , mis à la Bastille. — Cellamare, duc de Giovenazzo, ar- 
rive en Espagne ; est aussitêt fait vicc-roi de Navarre. — Rare baptême de 
Marton. — L’abbesse de Chelles, sœur du maréchal de Villarg, se démet 
et se relire dans un couvent i Paris avec une pension de douze mille livres 
du roi. — Mme d’Orléans lui succède , se démet, se relire à la Madeleine. 

— Leur caractère. — Diminution d’espèces. — Élargissement du quai du 
Louvre. — Guichet , place et fontaine du Palais-Royal. — Efforts peu heu- 
reux sur l’Écosse. — Tyrannie maritime des Anglois. — Cilly prend le port 
du Passage et y brûle toute la marine renaissante de l’Espagne. — Les plus 
conlUIcnls du duc et do la duchesse du Maine sortent de la Bastille et sont 
mis en pleine liberté. — Merveilles du .Vississipi. — Law cl le régent me 
pressent d’en recevoir. — Je le refuse, mais je reçois le payement d’anciens 
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billets do IVparj!nc. — Blamonl, rappelé à sa charge, devient l’espion du ' 
régent, et le mépris et l’horreur du parlement. — Mort de Pecoil père, 
digne d’un avare, mais alTreuse. — Digne refus, belle et sainte retraite, 
curieuse, mais inintelligible déclaration, de l'abbé Vittement, sur le régne 
sans bornes et sans épine du cardinal Fleury. — Douze mille livres d’aug- 
mentation d'appointements et de gouvernement à Caslries Page 108 

CiueiTRE X. — Mme la duchesse de Berry va demeurer à Meudon, où sa mala- 
die empire et sa volonté de déclarer son mariage augmente. — M. le duc 
d'Orléans me le confie et fait subitement partir Bien pour l'armée du maré- 
chal de Berwiek. — Mme la duchesse de Berry, déjà considérablement mal, 

80 fait transporter à la Muette. — Mort d’Effiat. — Singularité étrange de sa 
dernière maladie. — Biron premier écuyer de M. le duc d'Orléans. — Mort 
de La Vieuville et de Mme de Leuville; quelle elle éloit. — Pensions don- 
nées à Coetlenfao, à Foiirille, à HnITey, à Savine, à Béthune, à La Billarde- 
rie. — La duchesse du Maine à Cbâlon-sur-Saéno, |iresque en pleine liberté. 

— L’épouse du roi Jacques se s invo d’inspruck, est reçue à Home en reine. 

— Le roi en pompe à Notre-Dame. — Étrange arrangement de son car- 
rosse. — Siège de Fontarabie. — Folle lettre anonyme à M. le prince de 
Conti. — Mort du fils de d’Estaing. — Prise de Fontarahie, puis de Saint- 
Sébastien. — On brûle à Santona trois vaisseaui espagnols prêts à être 
lancés à la mer. — Mort, fortune et caractère de La Berchère, archevêque 
de Narbonne. — Bcauvau, archevêque de Toidouse , lui succède. — Mort, 
caractère et infortune do Dupin. — Misère de notre conduite à l’égard de 
Rome. — Impudence des Te Deum. — Mort, fortune et caractère de Nyert. 

— Le roi, à l’bftlcl de ville, voit le feu de la Saint-Jean. — Fatuités du 

maréchal de Villeroy. — Mort et caractère de Cliamlay. — La cour des 
monnoics obtient la noblesse. — Le chevalier de Bouillon obtient trente 
mille livres de gratification. — Saintc-Menehould brûlée. — Autre incendie 
à Francfort-sur-le-Mein. — Mort et caractère de Nancré. — Mort de la du- 
chesse d’Albret(Le Tellicr). — Clermont-Chattes; quel; est capitaine des 
Suisses de M. le duc d'Orléans. — Le garde des sceaux marie son second 
fils ; perd sa femme : pousse ses deux fils. — Mort de Cliauvelin, conseiller 
d’Élat. — Mort, extraction, fortune du duc de Sebomberg. — Mort, fortune 
et caractère de Boiircpos 425 

Chapithe XL — Mme la duchesse de Berry se fait transporter de Meudon à la' 
Muette. — Conduite de Mme de Saint-Simon à l’égard de Mme la ducliesse de 
Berry. — Raccourci de Mme la duchesse de Berry. — Mme la duchesse de 
Berry reçoit superbement ses sacrements, fait après à Mme de Mouchy pré- 
sent d’un baguier de deux cent mille écus. — M. le duc d’Orléans le prend, 
et elle demeure perdue. — Mme la duchesse de Berry reçoit une ^econde 
fois ses sacrements , et pieusement. — Scélératesse insigne de Chirac , 
impunie. — Ma conduite à l’égard de Mme la duchesse de Berry en sa 
dernière extrémité. — Je vais à la Muette auprès de M. le duc d'Orléans. 

— Il me charge de ses ordres sur tout ce qui devoit suivre la mort. — 

— J'empèchc toute cérémonie et l’oraison funèbre. — Mort de Mme la du- 
chesse de Berry regrettée , sans exception , de personne que de M. le duc 
d’Orléans, et encore peu de jours. — Scellés mis par La Vrillière, secré- 
taire d’État. — Convois du cœur et do corps. — Ni manteaux ni manies au 
Palais-Royal. — Les appointements et logements continués à toutes les 
dames de Mme la duchesse de Berry. — Mouchy et sa femme chassés. — 
Gouvernement de Meudon rendu à du Mont. — Désespoir de Rion, qui à la 
fin se console. — Maladie de Mme de Saint-Simon à Passy. — Le régent 
nous prête le château neuf de Meudon. — Deuil de la cour prolongé six 
semaines au delà do celui du roi. — Il visite Madame , M. [le duc] et 
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Mme la dnchesae d’Orléans. — Le roi au Louvre , en visite toutes les aca- 
démies pendant qu’on nettoie les Tuileries. — M. et Mme du Maine fort 
relâchés. — Aveux de la duchesse du Maine. — Miséiahie eomédie entre 
elle et son mari. — Le secrétaire du prince de Ccllainure mis au château do 
Saiimur. — MM. d'Allenians, Renaud et le P. Malebranchc ; quels. — Mé- 
moire d'Allenians sur la manière de lever la taille. — l.^a Muette donnée au 
roi, et le gouvernement à Pezé. — Vingt mille livres de pension à Mme la 
prineesse de Conti la mère. — Cent cinquante mille livres de hrevet de re- 
tenue à Lautrec sur sa lieutenance générale de Guyenne. — Tonies pensions 
• se payent. — Forte augmentation de troupes. — M. le duc d’Orléans achète 
pour M. le duc de Chartres le gouvernement de Daupliiné, de La Feuilladc, 
qu'il accable d’argent. — La Vrillière présente au roi les députés des éuats 
de Languedoc, de préférence à Maillebois, lieutenant général de la province. 

— Extraction de Maillebois. — Belle action des moines d'Orcamp. — Mme la 
duchesse d’Orléans refuse audience à tous députés d’étals, depuis la prison 
du duc du Maine. — Le duc de Richelieu peu à peu en liberté. . . Page 13G 

Chapitre XII. — Paix de la Suède avec l’Anglelerre. — Le duc de Lorraine 
échoue pour l’érection de Nancy en évéché. — Vauderaonl en tombe fort 
malade à Paris. — Maximes absurdes, mais suivies toujours et inhérentes, 
du parlement sur son autorité. — J’empéche le régent d’en rembourser 
toutes les charges avec le papier de Law. — Raisons secrétes contre le rem- 
boursement des charges du parlement. — Seconde tentative du projet du 
remboursement des cliargcs du parlement flnalcment avortée. — Le parle- 
ment informé du risque qu’il a couru, qui le lui a paré, et qui y a poussé. 

— Duchesse du Maine àChanilay, où .Mme la Princesse la visite. — Officiers 

des princes du sang, et leur date. — Usurpations et ricliesses. — Le cheva- 
lier de Vendôme vend au bâtard reconnu de M. le duc d’Orléans le grand 
prieuré de France, cl veut inutilement se marier. — Rehiur de Plénœuf, 
en France. — Raisons d’en parler. — Plénoeiif , sa femme et sa tille ; quels. 
>— Courte reprise do sa négociation de Turin avortée par l’intérêt personnel 
et la ruse singulière de l’abbé Dubois. — Etrange trait de franchise de Ma- 
dame , qui rompt tout court la négociation de Turin. — Digression sur les 
maisons d’Esle et Farnése. — Maison d’Esle. — Bâtards d’Esle , ducs de Mo- 
dène cl de Reggio jusqu’à aujourd’hui. — Maison Farnése. — Farnéscs bâ- 
tards, ducs de Parme et de Plaisance <52 

Cii.ipiTRE Xlll. — Le roi Jacques II repasse en Italie. — Le prince électoral de 
Saxe épouse une archiduchesse, Joséphine. — Bénédiction de Mme de Chel- 
les. — Mort de Marillac, doyen du conseil; de Mme de Croissy ; son carac- 
tère. — Mort de Courcillon; de Louvois, capitaine des Onl-Suisscs. — Sa 
charge donnée à son fila à la mamelle, — Âlort du comte de Reckem ; du 
duc de Bisaccia; sa famille. — Mort du marquis de Cruasol ; de l’évèque 
d’Avrauchea, Goellenfao; d'Orry; de Mme de Bellegarde, puis de son mari ; 
du duc de La Trérouille. — Mort de Mme de Coigny ; extraction de son 
mari. — Mort de l’abhé de Monlmorei. — Mort du président Tambonneau. 

— M. le comte de Charolois , comblé d’argent du roi , fait gouverneur de 
Touraine. — Comte d’Évreux achète, le gouvernement de l’Ile-de-France et 
la capitainerie de Monceaux , od ii désole le cardinal de Bissy. — Le nonce 
Bentivoglio, près d'étre cardinal , prend congé et part. — Ses horreurs. — 
L’ahbé de Lorraine et l’abbé de Caslries obtiennent enfin leurs bulles de 
Bayeux et de Tours, et sont sacrés par le cardinal de Noailles. — Commis- 
sion de juges du conseil envoyée à Nantes. — Bretons arrêtés ; d’antres en 
fuite. — Berwick en Roussillon , prend la Ceu-d’Urgel ; y finit la campagne. 

— Le Guerchois , gouverneur d’Ûrgel. — M. le duc d’Orléans se fait appe- 
ler mon oncle. — Le feu roi n’apparentoit que lui , Monsieur et la vieille Ma- 
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demoiselle. — Conseil de régence enUèreinenl toybé. — Bcsong , yche - 
vt^que de Bouen, puis l'ablié Dubois y enlreni. — Je propose i M. le duc 
d’Uiiéans un conseil élroil , en laissant sabsisler celui de régence ; [chose] 
que I abbé Dubois .empêcha, — Uavisard mis en liberté. — La Chapelle ; 
quel ; eiilé , auasitOt rappelé, morl peu après. — Quatre millions payés en 
jiavière ; trois en Suède.' — Qualre-vingl mille livres données à Meuse , et 
huit cent mille francs i Mme de Chàteaiilbiers , dame d’atours de Madame. 

— Abbé Alary ; quel ; obtient dem mille livres de pension. — Le marquis 
de Brancas obtient quatre mille livres de penaion pour son jeune frère , et 
la survivance de sa lieutenance générale de Provence à son flis , à neuf ans. 

— Maréchal de Matignon obtient sis mille livres d’augmentation d’appointe - 

ments de son gouvernement. — Fureur du Mississiiii et de la rue Quincam - 
poix. — Diminution d’espèces ; refonte. — Prince de Conti retire Mercœur 
il Lassai. — Largesses am olliciera employés contre l'Espagne. — Affaires 
de cour à Vienne. — Prince d'Elbœuf; quel ; obtient son abolition et re - 
rienl en France. — Nomination d'évêchés où l'abbé d'Auvergne et le jésuite 
l.afiteau sont compris. — Conduite de ce dernier ■ ■ Page 171 

Chapitre XIV, — Mississipi tourne les têtes. — Law se veut pousser, et pour cela 
se faire catholique. — L'abbé Tencin l'instruit et reçoit sans bruit sou abjura- 
tion. — Digression sur cet abbé et sa sœur la religieuse.— Caractère de celle-ci. 

— Elle devient maîtresse de l'abbé Dubois. — Caractère de l'abbé Tencin. 

— Il va é Rome pour le chapeau de l'abbé Dubois; est admonesté en plein 
parlement eu partant. — Law achète Thôtel Mazarin et y établit sa banque. 

— Mort de Conflans ; du célèbre P. Quesnel ; de filécourt dont Lonville 
obtient le gouvernement de Navarreins. — Mort de la princesse de Gué- 
méné. — Retour du maréchal de Berwick. — Porteurs de lettres en Espagne 
arrêtés. — Vaisseaux espagnols aux côtes de Bretagne. — Bretons en fuite; 
d'autres arrêtés. — Profusions du régent — Prince d’Auvergne épouse une 
aventurière angloise. — Law se fait garder chez lui. — Caractère et fortune 
de Nangis et de Pezé, qui obtient le régiment du roi d'infanterie, et Nangis 
force grâces. — Ma situation avec Fleury, évêque de Fréjus, avant et depuis 
qu'il fut précepteur. — Caractère de Mme de Lévi. — Je propose à M. de 
Fréjus une manière singulière , aisée , agréable et utile d'instruction pour 
le roi, et je reconnois tôt qu’il ne loi en veut donner aucune. — Je m'en- 
gage à travailler â faire Fréjus cardinal. — Grâces pécuniaires au duc de 
Brancas. — Six mille livres de pension â Béthune, chef d’escadre. — 
Torcy obtient l’abbaye de Maubuisson pour sa sœur. — Mme de Bourbon, 
depuis abbesse de Saint-Antoine ; quelle. — Mort et état de l’abbé Morel. 4 81 

Chapitre XV. — Promotion de dix cardinaux. — Leur discussion. — Spinola, 
Althan , Perreira. — Gesvres. — Sagesse et dignité des évêques polonois. 

— Bentivoglio. — Bossu, dit Alsace, et comment; est malmené par l’em - 
pereur. — Belluga; sa double et sainte magnanimité. — Salerne. ■— Mailly; 
son ambition-; sa conduite. — Pourquoi les nonces de France , devenant 
cardinaux, n’en reçoivent plus les marques qu’en rentrant en Italie. — 
Tout commerce étroitement et sagement défendu aux évêques, etc. , de 
France avec Home, et comment enfin permis. — Haine de Mailly contre le 
cardinal de Noailles, et ses causes. -- Sentiments de Mailly étranges sur 


la constitution. — Comment transféré d’Arles â Reims. — Sa conduite dâiïâ 
ce nouveau siège <9* 

Chapitre XVI. — M. le duc d’Orléans, fort irrité de la promotion de l’archevê- 


que de Reims, me mande, me l’apprend et dispute cette affaire avec Le Blanc 
et moi, où La Vrillière, gendre du frère de l’archevêque, survient. — Vel- 
leron dépêché à l'archevêque avec défense de porter aucune marque de car- 
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dinal et de sortir de son diocèse. — Ridicule aventure et dépit de Languet, 
évêque de Suissona. — Son état; son ambition ; scs écrits ; sa conduite. — 
Conduite de l’archevèque de Reims. — 11 obéit aui ordres que VelicroiTlui 
porte'. — Quel étoit velleron. — Ma conduite avec le régent sur l'arche- 
vêque de Reims. — Rare et insigne friponuerie des abbés Dubois et de La 
Fare-Lopis à l’égard l’un de l’autre. — L'arciievtque de Reims clandesti - 
nement à Paris. — Mystère très-singulier de ce retour. — Foiblessc et am - 
bition de l’archevècme de Reims. — Son premier succès et ma duperie. — 
Manège de Dubois i l'égard de l’arcbcvèque de Reims , dont je suis encore 
parfaitement la dupe. — Comment MaiUy, archevêque de Reims, obtint 
enfin de recevoir des mains du roi sa calotte rouge, où je le con - 
duisis Page 204 

CaiFiTRE XVII. — Sécheresse où ces Mémoires vont tomber, et scs causes. — 
Üiute du cardinal Albéroni qui se relire en Italie. — Donna Laura Piscalori 
nourrice etassufelade la reine d’Espagne. — Son caractère. — Albéroni arrêté 
en chemin, emportant le testament original de Charles 11 et quelques autres 
papiers importants, qu’il ne rend qu’à force de menaces. — Joie publique 
en Espagne de sa chute , et dans toute l’Europe. — Marcieu garde honnê- 
tement à vue le cardinal Albéroni jusqu’à son embarquement à Marseille, 
qui ne reçoit nulle part ni honneur ni civilité. — Sa conduite en ce voyage. 

— Folles lettres d’ Albéroni au régent sans réponse. — Aveuglement étrange 

de souffrir dans le gouvernement aucun ecclésiastique, encore pis des car ^ 
dinauï. — Cause de la rage d’Albéroni. — But de tout ministre d'État ec - 
clésiastique ou qui parvient à se mêler d’affaires. — Disposition du roi 
très-dilTérente, et sa cause, pour M. le due d’Orléans et pour l abbé Dubois, 
également bais du maréchal de VilleroY et de l’évêque de Fréjus. — Con - 
duite de tout cet intérieur. — M. le duc d’Orléans résolu de chasser le ma . 
réchal de Villeroy et de me faire gouverneur du roi. — 11 me le dit. — Je 
l’en détourne. *J1 S 

Chatitre XVIII. — Année 1720. — Comédie entre le duc et la duchesse du 
Maine, qui ne trompe personne. — Changement dedamed’honneurdeMmela 
Duchesse la jeune ; pourquoi raconté.— ^Caractère de M. et de Mme de Pons. 

— Abbé d’Entragnes; son eitraction; son singulier caractère; ses aventures, 

— Law contrôleur général des finances. — Grâces singulières faites aux 
enfants d’Argenson. — Machaut et Angervillicrs conseillers d'Etat en 
expectative. — Law maltraité par l’avidité du prince de Conti, qui en est 
fortement réprimandé par M. le duc d'Orléans. — Ballet du roi. — Forcé 
grâces pécunitûres. — J’obtiens douze mille livres d’augmentation d’ap - 
pointements sur mon gouvernement de Senlis, qui n’en valoit que trois 
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